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Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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P  R  E  F  A  C  E. 

iJ  u  p  p  R I M  o  N  S  les  réflexions ,  «n 
annonçant  un  Ouvrage  canfaeré  à  cé- 
lébrer les  merveilles  de  la  Natùfe^ 
Tes  défordres.  &  fes  erreurs  ou.fçs 
écarts  :  heureux  fi ,  uniquement,  oc- 
.  çupé  de  ces  grands  objets ,.  j.€  puis 
rendre  un  compte  exa6l  de  ma  com- 
polîtion. 

Je  traite  ici  de  tout  ce  qui  doit 
intérefler  un  Être  raifonnable ,  depuis 
le  ciel  des  étoiles  j  ufqu*au  centre  de  la 
terre  quil habite:  Quid pQjffit ^ fiatquc 
j>cr  omne  in  variis  mundis ,  varia  ra-^ 
tione  creatis ^  id  doceo  (a).  Lefpec- 
tade  d'une  belle  nuit,  les  viciflîtudes 
du  jour,  tantôt  éclairé  par  TAftrc 
radieux  qui  le  fait  naître,  tantôt 
ohfcurci  par  des  nuages  orageux  qui 
excitent  &:  difperfent  les  frimats,  la 
grêle,  la  faudi^ey  le  tonnerre,  &:  en 
génér3.1  -tous  les  phénomènes  qu'on 
nommée  Météores ,  font  le  fujet  du 
premier,  .tableau.-      • 

^"(à)  Litcrzce  y  Livr  V* 
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/  Jeikffine,  dans  le  fécond,  ce  qu'oSrç 
KÎe  piquant  la  conftruâion  de  ^eète 
terre  ,  6ç  la  chaîne  des  montagnes 
ui  s'élèvent  fur  fa  furface ,  &  TéteÉi- 
ne  dès  vallées  &  des  plaines  qui  Fem- 
l>elli{Ient,  &  les  précipices  affreux  qui 
la  déparent ,  fie  les  vailes  déferts  qui 
la  brûlent ,  &  la  erandeur  des  forets 
qui  en  ombragent  le  fol.  De-là  je  pafle 
^  fon  intérieur.  Ses  couches^  les  dif- 
férentes; terres,  fables,  argiles,  Sec. 
qu'on  y  trouve,  les  foflîles  qu'on  y 
rencontre  font  d'abord  foumis  a  Texa- 
jnen  ;  &,  pénétrant  plus  loin ,  je  re- 
marque les  creux ,  les  canaux  ,  les  ^ 
entres  &  les  mines  que  cet  intérieur 
renferme ,  fans  oinettre  ni  les  grottes^ 
ni  le;;  cavernes,  ni  les  efpaces  inu^ 
çiles  &  difpôfés  avec  confiifion  ;  vrai 
réceptacle  de  ténèbres  &  d'ordures  ^ 
où  fermentent  les.  matières  inflam- 
mables qui  produifent  ces  volcans  ter-*- 
riblcs,  ôç  ces  commotions  violentes  de 
la  terre  cjui  en  ébranlent  les  fond^ 
mens,  X^ifte  examen  fans  doute ,  puiv 
qu'il  nou^  apprend  que  tout  eft  bou^ 
ievèrfé  &  dans  la  plus  grande  confu? 
jfîon,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  do 
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PRÉFACE.         vi/ 

Hèureufemeat  les  matières  ks^  plnsr 
xadics  Se  les  plus  prédeiifes  croiueht 
&  >cgècent  même  dans  ces  fouter*^ 
rains  effirayants  :  ce  fûcic  tes  m^cau^ , 
les  pierres,  les  marbres,  le  diamant, 
le  rubis ,  Témecaiide  y  le  faphiir ,  enfin 
toutes  les  pierres  ânes  ou  pitécieufes. 

Cependant  ces^  montagnes  ,   ces 
plaines  Se  ces  bois,  ces  cavernes j  ces 
grottes  &  ces  mines  font  entrecou- 
pes par  cet  Élément  également  utile 
&;  redou&tble  ,  qu'on  appelle  Eau , 
lequel  environne  les  continens ,  forme 
les  mers ,  les  rivières  de  les  lacs  ;  àc^ 
entrant  daps  la  terre  par  pluâeurs  en-- 
droûts,  en  fort  enfuite,  ou  pour  tom^ 
ber  en  cafcades,  ou  pour  |aMliF  ea 
fburces  fi:  en  fontaines.  C'eft  «kn  des 
plus  grands   refTorts  de  la  Nature  ; 
ç'eft  lamse  de  fes  produirons.  Nonr^ 
feulement  Teau  contribue  à  la  for-^ 
mation  des  ixûnéraux,  en  kume£^nc 
la  terre  &  Fair  par  fa  circulation  ; 
elte  fait  encore  végéter  Ifes  plantes , 
èc  donne  la  vie  aux  créatures   anir 
inées. 

Ici  tout  fe  meut,  tout  vit ,  tout 
çeipire,  Ôc  1^  Nature  préfente  aux 
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vji^       F  RÉ  TA  CE. 

yeux  duPhilofophe  une  infinité  d*Êtrct 
qui  parlent  quelquefois  à  Ton  cœur^ 
ëtonncjit  ibuvent  fbn  imagination , 
&  fe  jouent  toujours  de  fa  pcrfpica- 
cité.  Quel  plus  riche  &  plus  vaftc 
champ  de  connoiflances  ! 

Entre  le  cèdre  &  ThyATope  ,  des 
arbrçs  végètent, Je  ne  dis  pas  feiile- 
inçat  chargés  de  fruits  délicieux,  mais 
de  pain,^de  cire  ,  de  fuif,  &ç.  &  diftil- 
lent  ou  de  l'huile ,  pu  un  parfum  fuavc 
&i  falutaire.  Les  Plantes  offrent  encore 
plus  de  variétés  &  de  plus  grands 
prodiges  :  il  en  eft  une  entre  autres  qui 
a  du  fentiment  comnie  les  bêtes  y  &: 
qui  tient  autant  au  règne  animal  qu'au 
règne  végétal* 

Mais  le  plus  bel  ouvrage  du  Tout- 
Puiflant,  eft  la  création  de  tout  ce 
qui  refpire.  Uhomme  tient  là  le  prc- 
rnier  rang.  Son  port,  fbn  maintien 
&  fbn  intelligence  annoncent  fa  fu- 
périorité  fur  toiis  les  Etres  vivans  j 
&:  néanmoins,  dans  fon  origine,  te 
n*eft  qu*une  efpècé  de  ver  qui  ffe  trans- 
forme en  homme,  comme  une  che- 
nille k'  métamorphofe  ^ix  papillon. 
11  eft  beau  de  faivrejp  développemcnc 


PRÉFACE.  ix 

de  ce  germe  ;  4e  voir  la  raifon  de 
rhomme  éclo/e  à  mefure  que  ibn 
corps  prend  fa  forme  ;  de  cpnnoitre 
les  fentiraens  ou  il  manifefte  pour 
produire  fon  femblable  ;  d*être  témoin 
de  fes  ardeurs ,  de  Tes  forces  &  de  fa 
perfection,  &  de  le  conduire  par  les 
degrés  de  fa  décrépitude  ,  jufqu  aa 
terme  de  fa  vie. 

Les  animaux  ne  font  point  des  Êtres 
û  parfaits  que  Thomme;  mais  en  ici 
regardant  comme  des  corps  animés 
&,  virans ,  pourvus  des  parties  &:  des 
organes  nécelïaires  à  leur  conferva- 
tion ,  ils  ne  font  pas  moins  que  lui  le 
chef-d'œuvre  de  la  Nature.  Il  femble  , 
dit  TAuteur  ingénieux  du  Tome  I^ 
dts  Objervadonscurieuf es  fur  toutes  les 
parties  de  la  Phy/îque^  le  P.  Bougeant^ 
il  femble  qu'en  les  privant  de  la  rai- 
fon, elle  ait  en  quelque  forte  voulu 
les  dédommager  par  cet  inflinâ:  qui 
leur  tient  lieu  de  raifon.  Mais  ce  qui 
à  fur-tout  âxé  mon  attention  dans 
cette  grande  partie  de  THiftoire  na* 
turelle ,  c'clt  la  diverfité  admirable 
de  différens  genres  d  animaux  ,  Qua- 
drupèdes, Volatiles,  Repaies.,:  Aqua- 
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tiques  '&  Amphibies  ^  ^  la  fécondité 
de  la  Nature ,  qui  a  fi  bien  diftingué 
tant  de  genres  S*  d'cfpèccs  différentes 
par  la  ^verficé  de  kur  figure  exté- 
rieure ,  de  leurs  couleurs  y  de  leurs 
qualités  &  de  leurs  inclinations ,  dont 
la  plupart  dérogeant  à  ce  que  nous 
appelons  loi  de  la  Nature  y  annon<- 
cent  dans  le  monde  vivant  k  même 
défordre  que  nous  avons  reconnu  dans 
le  chaos  des  corps  ii^uiimés. 

Je  lève  donc  àinfi  le  voile  de  la^ 
Nature  pour  mettre  à  déçQii^er»  Tes 
myftères  Se  Tes  fecrets»  £t  ^  afin  de 
rendre  ce  g^and  Tabkâu  plus  inté-^ 
xe0anc,  j'en  donne  Texplication^  c'efL* 
à-iiire ,  j'expofe  ks  découvertes  ;  Je 
nomme  ceux  à  qui  on  ks  doit  ;  je 
rends  con>pte  de  leurs  rechercher  fie 
des  obfer varions  qui  les  ont  produites^ 
&  i  analyfe  les  opinions  âc  ks  contra^ 
verfcs  qui  les  ont  amenées  :  en  un 
mot  ,  f'écris  l'hiftoire  àc^  fHiftoire 
naturelle  ,  en  fuivant  pas  à  pas  les 
démarches  de  rËfprit  humain  dans  la 
culture  d'une  Science  que  Marcèlén 
Ficiriy  Philofophc  eftimé  danV  k  quirt^' 
2;ièiiie  fièclç-,  Se  eftim^k  (kux^  |p«S 
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les  temps ,  appelle  Torgane  de  la  Di-^ 
vinitè,  &  le  miroir  où  elle  fe  peint. 
Auffi  l'illuftre  Romain  qui  à  fu  em- 
bellir j  par  les  grâces  de  la  Poéfie , 
les  fombres  fpéculations  de  la  Philo* 
ibphie  (  Lucrèce  ) ,  penfe  que  les  plai- 
Crs  véritables  de  l'efp rit  ne  s'acquiè- 
rent que  par  la  méditation  de  la  Na- 
ture.- £n  efFet ,  elle  nous  fait  con- 
noître .  l'œuvre  \îc  la  Ptovrdcncc  ;  le 
reflbrt  oià>  c«tt  vert-U  -èlaftîqtte  d'oii 
rëfulte  le  mouvement  -  4es  parties  y 
ibit  fenfibles^t&k  inlenïibles  de  Ja 
.matière  ;  la  nvéca^^ue  'de  .  fiiMis  les 
{phénomènes  c^u'on  4»bferye\d^n$  ce 

fjrand  automate  de  TUnivecs  ;  enfin  » 
è  fyftême  des  loix  pat  lefquelles  rÊtrc- 
ÎSuprême  |oavcrne  ce  CTapd  Tout  :  par- 
là  elle  nous  rcttdaiim  ëdairès^  i&par 
«fonféquent  aifffi  hûutiwïx  que  nous 
pouvons  rêtre  cft  C«te  ^ie. 


^•St^J^ 
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■L'ES  AfttonoRies  obfervent  les  aftres ,  leur 
lumiète  *- leur  iîtunrion  lefpeâive  ,  ou  leui 
diftance ,  Ôc  en  dcterminent  les  mouvemens  :  les 
Phyiiciens  expliquent  la  caufe  de  ces  mouve- 
mens  &  de  leurs  phénomènes ,  ou  pour  parler 
plus  exactement ,  la  recherchent  :  c'eft  ce  que 
■j'ai  &itvoir.dans  l'Hiftoire  des  Sciences  exa^Stes , 
A  ■- 


1  Histoire 

&  dans  celle  des  Sciences  naturelles,  ht  la 
Naturalifte  cgncemple  les  cieux  Se  tout  ce  qui 
s'y  paflfe,  &  en  écrit  l'hiftoire  :  tel  eft  l'objet  dd 
l'Uranoloçie.  Il  s^agit  donc  d'expofer  ici  U 
fpeâacle  du  ciel ,  fans  s'arrêter,  ni  au  calcul  da 
mouvement  des  corps  lumineux  qu'on  y  voir» 
fi|  à  la  caufe  de  ce  mouvement. 

C  eft  ainfi  que  les  Égyptiens  &  les  Chaldceni 
examinèrent  les  aftres.  Ils  reconnurent  d'abord 
qu'ils-  fe  meuvent  d'Orient  en  Occident  :  il* 
remarquèrent  enfuite  que  la  lune  a  un  mouve- 
ment particulier  d'Occident  en  Orient,  qu  elle 
eft  fpnérique,  &,  qu'elle  emprunte  fa  lumière 
du  foleil.  En  obfervant  les  aftres,  on  découvrit 
que  quelques-uns  d'entr'eux  faifoient  une  ré- 
volution entière  autour  d'un  autre  qui  n'avoit 
pas  de  mouvement  feniîble,  &  on  conclut  de 
cette  obfervation  que  le  ciel  étoit  fphérique,  & 
qu'il  tournoit  autour  de  deux  pôles*  La  décou^ 
verte  des  planètes  vint  après  cela  ,  &  ce  fut 
l'obfervation  de  leurs  différentes  vkedès  qui  la 
procura. 

On  ne  fait  point  dans  quel  temps  on  a  re-* 
connu  ces  aftres  qu'on  nomme  Comètes.  Les 
Chaldéens  penfoient  que  c'étoient  des  plané-,  f 
tes  :  mais  on  eft  prefque  certain  que  l'anaïo- 
gie  de  la  voûte  célefte  Se  de  la  lune ,  leur  fit 
croire  que  la  figure  de  la  terre  étoit  fphérique*. 
Les  Voyageïirs  confirmèrent  cette  conjecture  » 
en  remarquant  qu'en  allant  vers  te  Midi ,  oit 
du  coté  du  Nord ,  les  étoiles ,  qu'ils  ne  con- 
noiflbienr  pas,  s'élevoient  fur  Fhorizon.  Ces 
mêmes  Voyageurs  obfervèrem  auffi  Imégaliré  . 
4es  jours  Se  des  nuits  dans  les  différentes  pat;- 
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fies  ^û  la  terrew  Le  célèbre  Pyihcas  étant  allé 
}ufau'en  Iflande,  vie  le  foleil  eftleurer  Thonzon^ 
9c  ie  relever  auffi*^tôc« 

C'eft  ain(i  que  les  Aftienottiès  6c  les  Voya^ 
geurs  ont  fait  connoître  le  ciel  aux  Naturaliser 
Ceux^i  I  en  le  contemplant ,  ont  d  abord  faif 
1  enuinération  des  aftres  ^ui  brillent  dans  unif 
belle  nuit ,  &  des  ph(indménes  qui  y  paroiflent) 
&-  en  fuivant  après  cela  la  route  du  foleil  (  ou 
dé  la  terre  )  t  ils  ont  connu  les  variétés  des  jour^ 
£c  des  nuits ,  Se  la  di^érence  dés  ciiinars:^ 

Lorsque  le  (bleil  eft  couché  &  le  crépufculd 
éteint  s  le  ciel  eft  parfemé  d'un  hoitibre  iiifini 
de  corps  lumineux ,  qu'on  appelle  Étoiles  :  il 
y  en  a  de  différentes  grandeurs^  Elles  brillem^ 
de  leur  propre  lumière ,  excepté  qaelques-bneâ 
qui^ne  ibnt  pas  entièrement  lumineufes»  et 
qui  difparôiHent  quelquefois  <  6c  reparoi(Ien£ 
enfuite.  On  en  voit  encore  qui  reflemblent  Sk 
une  tache  claire  6t  k  une  efpèce  de  petite  nùéef 
ôc  qui  font  connues  foiis  le  notti  d'Étoiles  né-- 
hulcti/esé  Des  efpaces  lumineux  font  parfemé^ 
dans  le  ciel  des  étoiles.  Le  plus  remarquable  ûû 
ces  efpacesy  eft  nommé  Foie  laSie^  à  caufe  de  fa 
blancheur  :  il  occupe  une  partie  confidérable  du 
ciel.  Par  Tufaçe  au  rélefcope ,  on  y  a  décou- 
vert une  grande  multitude  d'étoiles^  qu'on  ni^ 
peut  appercevôir  par  la  (impie  Vue  j  d'où  l'on 
a  cdnclu  qu'elle  n'eft  compôfée  que  d'un  amaS 
de  petites  étoiles. 

Au  "milieu  des  étoiles  circulefit  fit  corpiJ 
Opaques,  mais  qui  brillefit  dan^  le  firmalhenC 

£\ï  la  lumière  qu'ils  reçoivent  du  foleil.  Cef 
oc  les  planètes  qu'on  4iâingue  par  ces  noms: 

Aï) 
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Saturne,  Jupiter,  Mars,  Vénus,  Mercure  & 
la  Lune.  La  lumière  xie  Saturne  eft  d'une  coup- 
leur pâle  &  plombée  j  celle  de  Jupiter  eft  plus 
pâle  &  plus  éclatante  j  celle  de  Mars  eft  teinte 
«de  rouge  j  mais  la  lumière  'de  Vénus  eft  blan- 
che &  très-brillante,  &  celle  de  Mercure  paroît 
de  couleur  de  vif-argent,  relevée  par  quelques 
j>rillans  :  à  Tégard  de  la  Lune,  tout  le  monde 
<:onnoît  fon  éclat  argenté* 

Autour  de  Saturne  circulent  cinq  petites 
planètes  ,  &  41  y  en  a  quatre  qui  font  leur  ré^ 
-volution  autour  de  Jupiter. 

On  met  au  rang  des  planètes ,  des  corps  lu- 
mineux qui  paroiffent  en  divers  temps  non- 
Téglés,  &'qid  ont  un  mouvement  propre  comme 
«elles  :  ce  font  les  Comètes  »  leiquelles  font  avec 
une  queue  ou  une  barbe,  c'eft-à-dire,  une 
longue  traînée  de  lumière  ^ui  les  fuit  ou  qui 
les  précède* 

Tel  eft  le  fpeftacle  du  ciel  dans  une  belle 
nuit.  Il  «ft  quelquefois  augmenté  par  deux 
phénomènes  éclatans  x  le  premier  eft  la  Lumière 
ifocHacaUj  découverte  pat  M.  dzfftni.  C*eft  un 
«fpace  lumineux,  dont  la  blancheur  reflTemble 
À  celle  de  la  voie  laâée,  &  qu'on  apperçoit  en 
certains  temps  de  Tannée ,  après  le  coucher  du 
ifoleil,  ou  avant  fon  lever  :  elle  paroît  ai  forme 
de  pyramide  dans  le  ciel  des  planètes ,  qu  on 
nomme  Zodiaque^ 

Le  fécond  phénomène  eft  V Aurore  boréale  ; 
îc'eft  une  lumière  qui  brille  du  côté  du  Nord  relie 
paroît  d'abord  (bus  la  forme  d'un  brouillard  , 
iqui  forme  une  portion  dé  cercle  :  peu-à  peu 
cet  arc  devient'  laminéuXi  Tous  fes  rayons  fe 
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réimîiïènt  enfuice  >  &  formant  une  efpèce  dé 
cquroniie  j  ou  le  fommet  du  pavillon  d'une  . 
rente.  L'aurore  eft  peinte  des  couleurs  les  plu^ 
brillantes  ;  mais  la  lumière  du  ibleil  levant ,  la 
fait  infenfibkment  difparoître* 
•  Ceç  aftre -embellit  &:  réjouit  à  la  fois  toute 
h.  nature  :  auffi  les  Anciens  n'en  parloiehc. 

3u'avec  enthoufiafme.  Dieu ,  félon  l'expreffion  . 
e  David.^  a  établi  fa-  ter^te  dans  le  foleil  (a)  ^ 
&  JeJiiSj  fils  de  Sirach  y  dit  que  le  foleil  voit 
tout ,  éclaire  tout  :  à  fon  lever  il  annonce  le 
jour  :  il  brûle  la  terre  à  fpn  midi  »  &  en  fcm* 
çant  des  rayoâ&  de  toutes  parts  >  il  s'élance  dans 
facourfe  (A),  S^wv^  Ambroife  >  en  confidérant 
ce  bel  aftre,  s^écrie  avec  tranfport,  que  le  fôleil 
eft  r<râl  du  monde,  la  joie  dufbur,  la  beauté  da 
ciel ,  l'ornement  &  la  grâce  de  la  nature  (  c  )• 
Mais  y  fans  nous  arrêter  davantage  à  l'excellence 
de  cet  aftre ,  fuivons  &  marche,  8c  les^efFetls 
qu'elle  produit  for  k  futface  dé  la  terre. 

En  s'elevant  au-deffiis  dé  l'horizoï»»  le-foléîl 
éclaire  la  moîtté  du  globe ,  8c  en  s'abaifTant  ait- 
deflbus  de^rherîzon  ,  à  un  point  diamétrale* 
ment  oppofé  â  celui  du  levant ,  il  laîfle  cettfe 
moitié  cfens  l'obfcûrîlBé ,  Se  va  éclairer  l'àiitre 
hémifphère  >  ce  qui  ferme  les  jours  &  leJ*nuits^ 
lefquels  varient  fuivant  la  fîtuation  des  -fieux'» 
lelativement  au  cours  de  cet  aftre  (ou  de  h, 
terre).  Dans  les  pajrs  Hmés  au  milieu  du  globe 
eélefte^  c'eft^nlire,  {bus  ré<][uateur  j^  les  jouts 

(a)  Pfeaume  if.  •       ^ 

(i)  Ecclé^ft.  cap.  41. 
(<  )  £•  Amhrof,  ExapK  lib<  I ,  c.  i. 

1^ 


6  H  X   ft   T   O   I   K  9 

(uni  égatpc  aipc  nuits  toute  Tannée»  parce  qoA. 
le^cçrçle  4u  jour  coupe  toujours  lequateur  en 
4eux  parties  égales. 

Les  lieux ,  <jui  font  entre  Tcquateur  &  le$ 
jpays  lesplus  froidslefquelsfetrouventaux  extrè* 
mités  cjes  pôles  ,  le  cercle  4u  jour  ne  coupe  Té*^ 
quateur  que  deux  (qàs  Tannée ,  fâvoir  aux  équî-r 
po)(es  :  aind  les  jours  font  d'autant,  plus  longs 
Tété ,  qi;'on  s'éloigne  de  Téquateiir  ;^  de  façoiv 
Iju'aux  cercles  polaires ,  c'eft-i-dire ,  à  la  di£r 
Cance  de  vingt- trois  degrés  ,  vingt -neuf  mir 
nu  tes,  les  plus  longs  jours  d'été  y  font  à^ 
vingt-quatre  heures  ^  &  la  nuit  n  y  eft  qui 
d'un  moment  \  Seau  contraire ,  en  hiver i^le& 
;^ours  les  plus  courts  ne  font  que  d  un  inftant  » 
f ^dis  que  les  nuits  font  de  vinetquatre  heures^ 

La préfence pu  Tabfence»  leloignement plus 
pu  moins  gr^d  ix^  foleil  »  font  aufli  la,  çaufe 
]à^%  différent  4egîés  de.  chaleur.  &  de  froid 
qu'on  reûient  fur  U  tWfe*  Mais  avant  que  d'exar» 
Tjr^iiîer  les  eflfeçs  de  cet  aftrej^  il  convient  4'expo- 
fer  ici  les  fentimens  particuliers  que  quelques. 
5^vans  ont  eus  fut  U  uaturé  &  Torigine  dea 
plané  tçs» 

JLeibnittg  jprétendoît  <}ae  les  planètes  Se  la 
i;etre4»nt  ete  des  foleils ,  Se  que  ta  lumière  fut 
fépajpée  des  ténèbres,  lorfque  les  planètes  s'é-r 
.{ei^irenc.  Sans  $  arrêter  à  cette  (eparaeion,  M« 
jit  Buffon  foutient  que  non^feulemenr  les  pla^ 
tiètùs  écoient  des  foleils»  mais  encore  qu'elles^ 
font  àts  parties,  de  cet  aiire  >  dont  elles  ont  été 
détachées  :  &  voici  comment* 

Les  planètes  tournent  toutes  dans  le  men>Q 

(bnis  autour  du  folçil  ^  9ç  prefquç  ^ms  le  m^mt 


.« 
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plan ,  n'jr  ayant  que  fept  degrés  &  demi  dln* 
dînatfon  encre  les  plans  les  plus  éloignés  de 
leurs  orbites.  Cette  conformité  de  fituation  & 
de  fixation,  donne  lieu  à  croire  que  leur  mou- 
vement leur  a  été  communiqué  par  une  feule 
&  même  cauie.  On  remarque  auffi  que  les 
comètes  parcourent  le  fyftème  folaire  >  fuivant 
toutes  fortes  de  diredions. 

Cela  étant ,  il  eft  très-vraifemblable  qu'une 
comète  tombant  fur  la  furface  du  foleil ,  aura 
déplacé  cet  aftre ,  &  en  aura  féparé  quelques 
petites  parties»  auxquelles  elle  aura  communi- 
qué un  mouvement  dlmpuldon  dans  le  même 
feas  &  par  le  tnème  choc.  C'eft  ainâ  que  les 
planètes  ont  été  détachées  du  foleiU  dont  elie$w 
Faifoient  partie  >  par  une  force  impuUive,  com^- 
mune  à  toutes  ,  qu  elles  confervent  encore^, 
aujourd'hui. 

Pour  donner  à  cette  conjeâure  tqus  les  der 
grés  de  probabilité  nécetTaires  pour  la  faire 
adopter,  M.  de  Buffon  im  voir  :  i".  que ^ par 
ia  doârine  é&s  hafards  y  on.  peut  d'abord  parier 
foixante-quatre  contre  un  ,  qu'elles  n'auroienc 
pas  eu  ce  mouvement  dans  le  même  fens^  fi  1», 
même  caufe  ne  Tavoit  pas  produit,  z^.  Puif- 

3ue  rinclinaifqn  des  planètes  n'excède  pas  fepr 
egrés&  demi,  en  comparant  les  efpaces,  on 
trouve  qu'il  y  a  vingt-quatre  contre  un ,  pour 
que  deux  planètes  le  trouvent  dans  des  plans 
plus  éloignes  :  de-tà  iï  fuit  qu'il  y  a  vingt-qua- 
tre à  paner  contre  un ,.  que  ce  n'eft  pas  par 
iiafard  que  toutes  fîx  font  ainfi  placées  ic  ren- 
.  fernaces  dans  Tefpace  de  fept  degrés  &  denM^ 
On  doit  donc  conclure  av^c  une  très-gfî 

Àiy. 
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vraifêmblancé  ,  que  les  planètes  ont  reçu  leur  * 
mouvement  par  un  feul  coup ,  &  c'eft  l'effet 
d  une  comète  ;  car  il  n'y  a  que  les  comètes  qui 
foient  capables  de  communiquer  un  (î  grand 
mouvement  à  des  corps  auflî  confidcrables. 
Refte  à  faire  voir  que  des  comètes  tombent 
quelquefois  dans  le  foleil  :  à  cet  égard  on  n'a 
point  de  démonftrations ,  mais  des  probabili- 
tés Çi  fortes  ,  qu'on  ne  doit  pas  douter  que  ce 
fait-là  n'arrivé.  La  comète  qui  parut  en  1^80 , 
.approcha  tellement  du  foleil ,  qu'elle  n'en  étoit 
éloignée  que  de  la  fixième  partie  du  diamètre 
de  cet  aftre  5  &  lorfqu'elle  reparoîtra  en  l'an 
zz  ;  5  j  elle  pourra  bien  y  tomber  :  cela  dépend 
,des  rencontres  qu  elle  aura  faites  fur  fa  route  » 
'&  des  retardemens  qu'elle  aura  fouffens  en^ 
.  paflanc  dans  ratmofjpKcre  fglaire. 

Cette  chute  peut  le  faire  fans  doute  fuivant 
-  difFérens  fens^maiç  ladireékiôn  la  plus  naturelle 
efl:  la  direétion  oblique.  Alors  la  comète ,  ou 
rafera  la  furface  du  foleil,  ou  la  (illonnera  à 
.  une  petite  profondeur^  Dans  ce  cas,  elle  pourra 
en  fortir  &  en  chafler  quelques  petites  parties 
de  matière  >  auxquelles  elle  communiquera  un 
mouvement  commun  d'impulfion  ;  &  ces  par- 
ties pouffées  hors  du  corps  du  foleil ,  pourront 
devenir  des  planètes  qui  tourneront  autour  de 
cet  aftre  dan$  le  même  fens  Se  dans  le  même 
plan  (a). 

Telle  a  été  auflî  vraifemblablement  Torigine 
de  la  terre  ;  car  puifque  le  globe  fait  fa  révo- 
lution autour  du  foleil ,  qui.eft  le  centre  des 

(a)  Hiftoiro  générale  &  fortlcuHère  du  cabinet  du 
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révolutions  des  planètes ,  comme  lés  Aftrono- 
mçs  l'ont  reconnu  ,  il  s'enfuit  que  fon  mouve- 
ment lui  a  été  communiqué  par  la  même  taufe 
qui  Ta  donné  aux  planètes.  Ainfi  notre  globe 
ctoit  fondu  &  liquéfié  lorfqu'il  a  commencé  à 
parcourir  1  ecliprique ,  c'eft-à-dire ,  fon  orbite 
autour  du  foleil. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ce  même  raifonnement 
doit  avoir  lieu  pour  la  lune  &  pour  les  fatel- 
lites  de  Jupiter  &  de  Saturne.  Je  veux  dire 
que  la  lune  doit  tirer  fon  origine  de  la  terre , 
éc  les  fatellites  réciproquement  de  ^  Jupiter  & 
de  Saturne ,  par  la  raifon  qu  elles  circulent  au- 
tour de  ces  planètes. 

En  voilà  aflTer  fur  un  fu jet  qui  appartient 

1>liitôt  aux  Phyficiens  qu'aux  NaturaKftes,  dont 
a  fonftion  eft  de  faire  l'inventaire  des  merveil- 
les de  la  nature ,  de  les  claflèr ,  &  d'en  tenir 
regiftre.  Reprenons  donc  les  effets  du  mouve* 
mient  du  foleil  dans  fa  courfe.      '     ^ 

J*ai  dit  ci-devant,  que  fon  aâion  principale 
eft  de  produire  la  chaleur  par  fa  préfence  5  & 
voici  à  cet  égard  les  obfetvations*  ou  les  décou- 
yevtes  qu'on  a  faites.        .  »     • 

Le  èotirs  du  fdleil  eft  vifiblement  la  caufe 

fénérale  de  la  viciOîtude  des  fàifons ,  c'eft-i- 
ire ,  de  la  variété  du  chaud  &  du  froid  dans 
tous  les  climats.  Les  anciens, fe  font  contentés 
de  faire  cette  remarque  ;  mais  les  Philôfophes 
moderries ,  plus  curieux  &  plus  éclairés ,  ont 
voulu  cbnnoître  les  diflferens  degrés  de  ces  vicit 
firudes.  D*abord  Newton  prétend  que  la  force 
du  foleil  pour  échauffer  un  climat ,  -eft  propor- 
tionnelle à  fa  lumière ,  6c  fa  lumière  à  la  quan- 
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ticé  de  Ces  rayons  dans  un  même  efpace.  Aini 
les  rayons  folaires  communiquent  de  la  cha^ 
leur  à  Tair  ;  &  cet  effet  eft  d'autant  plus  grand, 

2a'ils  tombent  plus  diredemenc  fur  la  terre  i 
e  ibrte  que  les  caufes  de  la  chaleur  augmen-^' 
tent  à  proportion  de  Tapprocbe  du  foleil  vers 
les  pôles  y  l'obliquité  du  foleil  étant  alors  non^ 
feuiemenr  diminuée  »  mais  encore  cet  aftre 
reliant  plus  long-temps  fur  l'horizon.  C'eft  donc 
dans  les  jours  les  plus  longs  qu'on  éprouve  les 
]>lus  grandes  chaleurs  >  comme  le  froid  le  plu» 
rigoureux  fe  fait  fentir  dans  lef  i>uits  les  plus 
longues. 

C'ed  en  partant  de  ces  principes ,  qu'un 
favant  Anglois  (  M.  Hailcy  )  a  déterminé  la 
chaleur  du  foleil  proportionnelle  à  toutes  les 
latitudes.  J  ai  donné  dans  mon  Diàionnairc 
univcrfel  de  Mathématique  &  de  Phyjique^  arti* 
fcle  chaleur  «  Texpreilion  des  degrés  de  chaleur 
fuivant  les  fignes ,  ou  autrement  félon  la  dé-» 
clinaifon  ou  m  diftance  à\x  foleil  à  Téquateur  ^ 
avec  uiiie  table  de  la  quantité  de  chaleur  à  cha-* 
que  dixième  degré  de  latitude  \  mais  con>m^ 
tout  cela  eft  fondé  fur  des  connoiflance^  géo- 
métriques ,  lefquelles  font  étrangèresr^à  l'Uif- 
toire  d^  TUçanologie  y  j'y  renvoie  le  Lee* 
feur  ;  au  cefte  »  on  n'apprend  point  par  cette 
table  quels  ibnt  la  chaleur  &  le  froid  réels 
qui  règnem  fur  le  globe  terreftre  >  mais  ceux 
ui  y  auroient  lieu ,  à  raifon  des  latitudes  ou 
es  diftances  du  foleil»  abftraâion  faite  de  tour 
ce  qui  s'y  m^le  ordinairement  de  local  &  d  ac* 
cidentel  ;  comme  la  nature  du  terrein ,  releva"» 
rion ou  U  dép^^ûion  de  ce  terrein»  fa  iîtuacioft 
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^xelarive  aux  pays  montagneux  ou  couverts  de 
ïotèts  y  car  réloignement  ou  la  proximité  dey 
Iders  9  la  culciure  même^  produifenc  prelque 
toujours  des  variations  ,  qui  mettent  iouvenc 
en  défaut  les  calculs  géométriquer* 

Pour  renie  cx>ippre  de  ces  variations ,  Se  dé« 
terminer  par-U  le  chaud  £^  le  froid  de  chaque 
climat ,  &  par  çpniequent  de  tou$  les  pays  ; 
il  iilloit  y  déterminer  les  degrcç  de  chaleur  & 
de  froid  9  à  Taide  d'un  bon  thermomètre  j  c*eft 
au/E  ce  qu'on  a  exécuté  en  faifant  ufage  de 
celui  de  M. .  de  Réaumur.  Le  réfultat  de  cçi 
obfervatiohs,  eft  que  la  chaleur  eft  fenfiblemenc 
égale  entre  les  é}  es  de  tous  les  climats ,  tandis 
Que  le  froid  y  diffère  communément  d'autant 

Elus  d  un  climat  à  l'autre  y  que  la  latitude  ou 
L  diftance  du  foleil  en  eft  différente*  C'eft  fur- 
rout  d'aprçs  les  pb^ervations  qu'on  a  faites  fous 
la  3:6ne-torride  &  £ous  le  pôle  ar^^ue  qu^oii 
a  reconnu  cela. 

M.  Cojfigni  eft  Auteur  des  premières^ 
]Dans  le  voyage  qu'il  fit  aux  Indes  orientar 
jj^s  y  il  remarqua  que  la  chaleur  n'avoir  pas 
été  plus  grande  en  aucun  endroit  pendant  ibijt 
voyage  ,  que  celle  qui  avoit  été  obferyée  à 
Paris  p^r  M.  de  Réaumur;  &c  M.  j4Jan/bn^qni^ 
xl^meuré  quatre  ans  ap  Sénégal  y  (dans  la  zone* 
torride)  qui  eft  un  des  pays  les  pl^s  chauds  que 
Von  connoiffe,  a  obfervé  que  les  plus  grande^ 
chaleurs  ne  font  monter  la  liqueur  du  ther-* 
momètre  qu'à  35  ou  34  degrés  ^tu-deflus  djS 
IfL  congellation. 

A  l'égard  des  obfervations  faites  au  cercle 
jpolaire  »  on  les  doic  aux  Académiciens  qut 


allèrent  en Laponîe  pour  la  mefure  de  la  terre.'» 
Leur  thermomètre,  au  jour  le  plus  chaud  de 
Tcté,  monta  du  ij*  au  14*  degré  au-deffus  de 
la  congetktion. 

JI  n'y  a  point  de  règle  générale  qui  ne  fouf- 
fre  quelque  exception  :  en  vokî  une  preuve 
for  la  température  univerfeile  de  la  chaleur.  En 
1705,  le  30  Juillet,  on  éprouva  à  Montpellier 
une  chaleur  auflî  brûlante  que  celle  qui  fort 
des  fours  d'une  Verrerie.  Les  habitans  furent 
obligés  de  fe  retiter  dans  les  caves  pour  n'eri 
être  pas  étouffes  ;  on  fit  cutre  dés  œufs  au  foleili  ^ 
&  la  liqueur  des  thermomètres  .monta  aveé 
tant  de  vîtéfle  au  haut  du  tube,-  qu'elle  cafla 
le  verre.  En  la  même  année.  Se  le  6  Août; 
un  thermomètre  y  dont  M,  Caffîni  fé  fervoic 
depuis  trente^fix  ans,  fécafla  fur  les  deux  heu-^ 
res  après-midi,  par  la  même  caufe.  Cependant 
le  grand  miroir  ardent  du  Palais  Ropl  ne  pro^ 
duifit  pas  plus  d'effets  pendant  cette  excefïrve 
chaleur ,  que  dans  tout  autre  temps  :  d*où  Ton 
cbnclut  que  les  rayons  du  fbleîl  n'en  furent  pas 
la  féuIe  caufe ,  &  que  quelque  exhalaifonr  ex* 
traordinaire  fe  joignit  à  leur  àâion. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  hivers ,  dont  la 
différence  eft  énorme.  Le  froid  le  plus  rigou- 
reux qu'on  ait  éprouvé  en  France,  depuis  qu'on 
a  trouvé  le  moyen  d'en  déterminer  le  degré-, 
cfl:  de  I  y  à  i(?  degrés  au-defïbus  de  la  congé- 
lation ,  &  le  grand  froid  des  pays  feptentrioi- 
naux, -e(b«mmuriément  de  ji  à  jj  degrés 
au-deflbus  d\^  même  degré.  En  Sibérie,  le  froid 
y  çfl  'encore  plus  confîderable  ;  car  M,  Gmelin  , 
qui  y  a  demeuré  neuf  à  dix  ans,  y  a  vu  te 
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tdjmnomètre  defcendre  jufqu'à  70  degrés  au- 
defïbus  de  la  congélation. 

Pour  fe  former  une  idée  de  la  rigueur  de  ce 
froid,  il  faut  favoir  qu^'en  171^0 ,  on  produifit 
à  Pctersbourg  un  froid  artificiel  de  5  90  degrés. 
Le  thermomccre  étoit  alors  à  j  i  degrés  (^)  } 
fi  on  eût  fait  la  même  opération  en  Sibérie  >  ce 
froid  artificiel  auroit  érc  de  1 3  5  <^. 

Cependant  le  foleil,  pacfori  mouvement  diur- 
ne, excite  dans  l'air  un  mouvement  déterminé 
d'Orient  en  Occident,  qui  règne  fans  cette  fur 
rOcéan,  entre  les  deux  tropiques.  C'eftle  plus 
confiant  de  tous  les  vents  :  il  eft  quelquefois 
rompu  par  des  exhalaifons  qui  fortent  de  quel- 
ques montagnes  ,  par  des  vents  particuliers  > 
qui  viennent  des  terres  j  de  forte  qu'il  n  eft 
général  qu'en  pleine  mer.  Comme  il  naît  de-U 
autant  de  mouvemens  de  l'air  qu'il  y  a  de 
points  pour  nîetrre  des  bornes  à  la  divinon  des 
vents ,  les  Naturaliftes  fe  font  fixés  à  ceux  qui 
font  diftingués  par  des  effets  fenfibles. 

C  eft  ainfi  que  les  premiers  Obfervateurs  ne 
s'attachèrent  d'abord  qu'à  confidérer  les  vents 
du  Midi  &  du  Nord.  Ayant  enfuite  reconnu 
que  les  vents  d'Orient  &  d'Occident  formoienc 
des  viciffirudes  dans  l'air ,  ils  ajoutèrent  ces 
deux  vents  aux  premiers  ,  &  diftinguèrent  qua- 
tre vents  principaux. 

Telle  étoit,  mr  les  vents,  la  connoiflànce  des 
.  Grecs  dans  le  temps  d'Homère.  Peu  de  temps 
après  ils  en  ajoutèrent  quatre  autres  :  (avoir, 
celui  qui  i5?uffle  entre  le  Sud  ôc  l'Eft  j  au  folf- 

(a)  Voycx  l'Hiftoirt  dt  ^Efprit  humain  dans  les 
Sciences  naturelles,  fzgc  ^S. 
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tice  d'hîyer ,  qu*il$  appelèrent  Eufus  i  eelïrf 
qui  foufïle  du  point  oppofé  où  le  foleil  Tel 
coache  alors ,  qu'ils  nontniè^ent  Afrieus  :  c*eft 
le  Sud-Oueft  j  le  vent  connu  fous  le  nom  dô 
Nord-Eft,  parce  qu'il  fouffle  entre  le  Nord  & 
TEft,  qu'ils  appeloiénc  ^^«i/a  j  enfin  lèvent 
nomme  pat  eux  Çoras  y  Su  que  nous  nommons 
aujourd  nui  Noi?d-Oueft. 

Kuruvc  (  L  I ,  c.  ^.  )  a  écrit  que  c  eft  à  Ah^ 
dfonius^Cytfcfics  qu'on  doit  cette  addition  j 
qu'il  appela  c^^  Vents  9  V^nts  féconds  »  parce 
qu  on  nommoit  les  autres  Vents  premiers  \  que 
cec  homme  fit  b^tir  à  Athènes  une  tour  de 
marbre  fort  haute ,  de  figure  odlogone  ^  fur  la-' 
uelleon  grava  l'image  des  vents  ;  &  qu'au  haut 
e  cette  tour  il  plaça  une  colonne  de  marbre  , 
furmoncée  d'un  triton  $  que  k  moindre  fouffle 
de  SQYit  faifoit  tourner  >  6c  qui,  avec  ude  verge 
qu  il  tenoit  en  main  ,  montroit  le  vent  qui 
tégnoit  :  c*efl-là  l'origine  des  coqs  &  des  gi- 
rouettes qu'on  mec  lur  la  pointe  des  clochera 
&  au^euus  des  maifons  >  pour  Connûître  U 
.direâion  des  vents. 

Les  Naturalifies  du  temps  è^Arijlote,  augmen- 
tèrent le  nombre  à^s  vents  de  quatre  autres^ 
vents  relatifs  aux  points  principaux  du  Nord  & 
du  Midi  5  comme  ils  en  avoient  ajouté  quatre 
au  Couchant  &  au  Levant  :  ce  furent  donc  les 
points  às^  équinoxes  y  ceux  du  Nord  au  Sud  , 

2ui  déterminèrent  le  nombre  des  vents  (  a  \ 
nfin  les  Navigateurs  a/anc  fenti  la  néceiïité 

(tf)  Arlfi.  Meteor.  1. 1 1  ,  c.  tf ,  voyez  îiafiî  YHÎJhifg 
naturelU  dt  tAir ,  par  M.  l'Abbé  RidHurd,  co^k  é. 
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fit  porter  plus  loin  cette  divifion  ^  pour  diriger 
le  cours  des  vaiflèaux  9  ont  reconnu  trence- 
deux  vents,  en  partageant  Thorizon  en  autant 
de  parties  égales^  d  où  le  vent  fouille  en  direc* 
tiens  oppofées. 

Parmi  ces  vents ,  les  Naturalises  difiiiiguent 
ijuatre  fortes  de  vents  y  favoir  ,1**-  les  f^rms 
alifés  y  «qui  foufilent  du  même  cote  pendant 
toute  Tannée,  entre  les  tropiques,  c'éft-à-dite^ 
dans  la  zône-torride  ^ces  vents  £bnt  conftans  Se 
périodiques  :  2°.  les  Vents  Moujfons^  qui  foui* 
sent  pendant  un  certain  temps  d'un  côté ,  Se 
enfuite  d^un  autre  5  comme  dans  la  mer  des 
Indes,  où  ils  fe  £ont.  fentir  pendant  trois  oa 
lix  mois  d'un  côté  j  Se  enfUite  au  côté  oppc^é 
pendant  le  même  efpace  de  temps  :  3^.  les 
Vents  variables  ,  qui  n'ont  aucune  direâion  : 
4®.  les  Vents  de  terre  &  de  mer ,  qui  régnent 
fur  la  Méditerranée  9  le  matin  &  le  foir.  On 
les  appelle  ainfi ,  parce  que  le  vent  (buffle  de 
la  terre  vers  la  mer  au  coucher  du  fcleil  »  & 
de  ia  mer  â  la  terre  au  lever  de  cet  aftre« 

On  remarque  encore  que  les  vents  font  plus 
réguliers  fur  la  mer  que  fur  la  terre  :  d'où  Ton 
conclut  que  les  montagnes^  les  forêts,  les  villes 
font  la  caufe  de  l'irrégularité  des  vents.  Cène 
-xonclufion  e£t  fort  générale  ;  zzt  tant  d'îuitres 
cauiês  concourent  i  cette  irrégularité,  que  M* 
de  Buffon  ne  croit  pas  qu'on  puiilè  jamais  éta« 
blir  une  théorie  des  vents  {a). 

Ce  fontce$  caufes  accidentelles  qui  dérangent 

(a)  Voyez  THiftoire  des  opinions  des  Phyfidcns  far 
la  caufc  des  Vcnts^  Azxx^VUifioire  des  progris  de  CEf' 
prit  humain  dans  Us  fciences  nOdétellês,  pag«  !<>« 
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tellement  la  direékion  des  vents,  qu'ils -fem^ 
blent  venir  alors  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 
Par  le  conflit,  il  fe  £otmt  des  mouvemens 
impétueux ,  qui  font  les  plus^  grands  ravages  , 
on  les  appelle  Ouragans  :  il  y  en  a  de  teiri- 
blés  ôc  prefque  continuels  dans  les  mers  gla- 
ciales. On  en  éprouve  un  dans  le  Japon ,  qui 
arrive  tous  les  lept  ans  ,  lequel  met  louvent.  le 
pays  à  deux  doigts  de  fa  perte.  .Dans  les  Ifles 
Antilles,  les  ouragans  avoient  le  même  période  j 
mais  depuis  quelques  années ,  ils  fonc  beau* 
coup  plus  fréquens  :  on  en  éprouve  quelquefois 
plulieurs  dans  une  même  année.  L'effet  de  ces 
ouragans  eft  fi  terrible ,  que  les  arbres  en  font 
brifés  ôc  déracinés,  les  rochers  détachés  du  hauc 
des  montagnes ,  ôc  précipités  dans  les  vallées  ; 
toutes  les  produâions  de  la  terre  font  détrui- 
tes ,  &  le  dégât  de  la  campagne  eft  horrible  :  c  eft 
ce  qui  arriva  furtoutàlaLouifianeen  1711,  au 
mois  de  Mars.  L  ouragan  renverfa  tout  ce  qui 
fe  rencontra  fur  fa  route  ;  enforte  qu  on  auroic 
pris   pour  une  avenue  faite  exprès ,  l'endroit 
par  ou  il  avait  paffë ,  lequel  étoit  totalement 
applati,  &  avoit  les  cotés  droits.  Les  plus  gros 
arbres  étoient  déracinés ,  ôc  leurs  branches  bri- 
fées  à  plate-terre ,  de  même  que  les  rofeaux  des 
bords.  Dans  les  prairies  ,  Therbe  ^  qui  n*avoit 
alors  que  fix  pouces  de  haut ,  fut  foulée;  flétrie 
&  collée  à  terre  ;  plufieurs  bâtimens  furent  ren- 
verfés.  Enfin  cet  ouragan  gonfla  la  mer,  &  cela 
avec  tant  de  violence ,  que  le  fleuve  refoula 
contre  fon  courant,  &  monta  à  plus  de  quinze 
j^\Qds.{HiJfoire  de  la  Louifiane,  par  M.  le  Page 
et  Praty  tom»  i.) 

Louragan 
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L  ouragan  qui  s*éleva  à  la  Havanne,  dam 
rifte  de  Cuba  >  eft  encore  un  xles  plus  terribles 
qu'on  ait  éprouvé.  Quatre  mille  quarante-huit 
tnaifons ,  &  quatre-vingt  édifices  principaux 
furent  niinés.  Celui  qui  arriva  à  Paris  en  1 5 1 5  ^ 
renverfa  aufli  plufieurs  bâtimens.  Enfin  1  oura- 
gan de  1599,  près  de  Bordeaux ,  déracina  plu- 
fieurs grands  arores>  dont  il  tranfnorta  quelques» 
uns  à  cinq  cents  pas  du  lieu  où  ils  étoiént  plan- 
tés ;  abattit  plufieurs  clochets*,  quantité  de  toîts 
de  maifbns ,  &  emporta  à  plus  de  fbixante  pas 
des  perfonnes  à  cheval. 

Lorfque  les  vents  brifent  les  nuages,  qu'ils 
leur  donnent  un  mouvement  précipité,  très- 
^Stify  c*eft  ce  qui  fisrme  les  Tempêtas  :  on  doit 
cette  obfervation  à  Sénètjue.  Les  Anciens  en 
diftinguoiertt  de  trois  fortes.  La  première  eft 
celle  qui  lance  avec  roideur  &  qui  fracafle  tout 
ce  qu  elle  rencontre ,  &  qu'ils  appeloient  Ecné^ 
p/iie, La  féconde ,  nommée  par- eux  Typhon^ 
fbrmt  un  tourbillon  d*air  &  d*eau  >  lequel 
tombe  en  fi^rmede  corne,  pirouettant,  brilanc 
tout  ce  qu  il  rencontre ,  enlevant  même  des  ar- 
bres &  des  vaiflèaux,  qu'il  fait  tournoyer  comme 
l'eau  qui  tombe  dans  un  gouffre.    Enfin   ils 
nommoient  Prcfierh,  troifième  tenipête  ,  qui, 
à  rimpétuofité  des  eaux,  réunit  des  feux,  &  par 
fon  mouvement  en  excite  un  dans  Teau,  & 
fobmerge  les  vaiflèaux.  Aujourd'hui,  jfous  le 
nom  de  Prtjler^  on  défigne  un  vent  impétueux, 
qui  porte  avec  lui  la  tbudre  &  le  feu ,  lefqùels 
le  produi&nt  &  raccompa|heIlt. 

Il  y  a  d^autres  tempêtes  plus  violentes ,  ôfc 
qui  caufent  par  conféqu^t  de  plus  grands  ra^ 
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yages  :  celles  qu  on  éprouve  fur  les  eaux  font 
fur-tout  terribles.  La  mer  eu  eft  fi  agitée , 
qu'elle  jette  avec  violence  les  plus  gros  poif- 
fons  contre  les  rochçrs,  où  ils  périlTent,  Les 
vaiCTeaux  font  lancés  non-feulement  en  te^rre 
ferme,  mais  encore  fur  la  pointe  des  rochers: 
en&n  la  mer  monte  alors  jufqu'à  une  lieue  de 
difliance  de  (es  bords  ordinaires. 

Ces  grandes  tempêtes  font  toujours  termi- 
nées par  des  plui^ ,  c'eft-à-dire ,  par  la  chute 
des. vapeurs  qui  fe  font  réunies  à  une  certaine 
Kautéur  de  l'atmofphère ,  &  qui  forment  des 
goûtées  d'eau  de  différentes  grofleurs*  On  ob- 
lerve  que  les  grandes  plaines  font  moins  expo- 
fées  aux  pluies  que  les  terres  montueufes  &  iné- 
gales, parce  que  les  vents,qui  y  ont  un  cours  plus 
libre,  emportent. plus  loin  les  vapeurs^  &  les 
poitiTent  contre  les  montagnes,  où  elles  s'accu- 
mulent &c  donnent  des  pluies  abondantes»  ^ 

Les  temps  de  pluies  font  variables  dans  tous 
les  climats  >  excepté  dans  la  zône-torride*  D^nS 
cette  zone  ils  fuivent  le  cours  du  foleil,  .& 
cela  depuis  le  quinzième  degré  de  latitude  fep- 
rentrioaale,  jufquau  quinzième  degré  de  lati- 
tude méridionale  y  de  forte  que  le  lo  Avril  -, 
par  exemple,  où  le  foleil  a  près  de^douze  degrés 
4e  décliiuifon  feptentrionale ,  le^s  pluies  com.- 
jnencent  dans  les  lieux  qui  ont  environiîx  degrés 
de  latitude  nord ,  &  y  continuent  |ufqu  a  ce 
uê  le  foleil  ait  atteint  fa  plus  grande  declin.aL- 
ôn  ,  &  qu'il  foit  retourne  au  même  point  du 
iîiidi.  Dans  notcl^ats,  le  printemps  &  l'au- 
j:omrie.font  les  faifons  les  plus  pluvieufes,  &  Tes 
pluies, fonr  plus  ou  moins  abondantes,  fuivaiu 
*  que  les  vents  de  Nord  Se  d'Ett  ràgnem  plus  long- 
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têMps  :  auffi  voit-oh  Quelquefois  les  pays  iîriiei 
au  C0té  du  Nord  deflechcs  bar  une  longue 


Pat  le  mot  pluie ,  on  entend  gcncfalethèht 
tine  cnûte  d^eau  :  cependant  on  donne  auflî  lé 
hoiti  de  dluie  a  tout  autre  fluide  c^ui  fdmbe  dé 
ratriiôfphère  fur  là  terre ,  &  les  Naturalifteà 
5nt  ôDiervé  a  cet  cgard  deux  pnénômènes  fori 
extraordinaires  :  le  premier  eft  une  |)iuie  dà 
loufre ,  &  l^autre  une  pluie  de  feu* 

Lé  1 5  Mai  i  è^6  ^  il  tomba  à  Côpenhaguài 
iine  poudre  en  forme  dé  pliiie^  femblable  aie 
fourre  par  Ion  pdeur  Se  par  fa  couleur.  Et  le 
I9  Mai  lèè^  i  pair  une  tempête  horrible j  ou 
le  bruÎÉ  du  tonnerre  ne  celtoit  de  fe  faire  en-* 
tendre  j  une  pluie  de  fôufre  tomba  dans  la 
Norwège  :  je  dis  une  pluie  dé  foufre  ^  car  là 
pouffière  de  cette  pluie  qu'dn  irahiafla  5  ëtarif 
/etée  au  feu  $  donna  la  rhèiiié  odeur  que  1^ 
founre ,  &Ci  mêlée  avec  refprit-de-vin  5  prôduifi^ 
Une  liquéut  qui  avoîi  la  même  bdëur  que  cellef 
du  baume  de  foufrè  {a)t 

Le  fécond  phénomène  e>ftfaordiEiairé  êft  tiilS 

Îjluiè  de  feu.  Ce  fut'  le  io  Mai  t<>95 ,  fiir  leal 
ept  heures  du  foir  j  quune  nuée  pàruf  tontû 
'enflammée  fur  Chatilloil- fuir-Seine  j  &  il  Qxk 
fortit  bientôt  après  des  étincelle^  fômblablës  4 
celles  qui  fortèni  d'un  fér  irôiigë  quand  ôtï  1^ 
bat  j  iefquelles  tombèrent  a  terre  fen  forme  di 
pluie  :  elles  y  foulèrent,  &  âpres  aVdii'  clfaftgé  l6ù£ 

(il)  SuppUmënt,  dtÉ  Ëphehi^ridts  dii  èiurituH  dé  là 
ifaturcj  années  167}  &  Z674. 

fi  if      • 


couleur  de  rouge  en  bleue  ,  elles  s'éteignirent* 
Cette  pluie  de  feu  dura  un  quart-d'heure  > 
occupa  un  grand  terrein ,  &  ne  mit  lé  feu  nulle 
part  {a).  On  conjedure  avec  aflez  de  vraifem- 
olance  qu'elle  a  été  occafionnée  par  le  dévelop- 
pement d'une  grande  quantité  de  matière  élec- 
trique :  ce  qui  fe  rapporte  aflez  au  fyftême  de 
M,  Francklin  y  fur  Icleétricité  du  tonnerre  : 
voyez  VHiftvire  des  progrès  de  VE.fprit  humain 
dans  les  Sciences  Naturelles. 

Mais  la  pluie  la  plus  extraordinaire  eil:  une 

Î»luie  rouge  ,  qu'on  prit  pour  une  pluie  de 
ang,  laquelle  caufa  une  fi  grande  frayeur ,  que 
les  gens  de  la  campagne  abandonnèrent  leurs 
travaux  ,  &:  fe  retirèrent  dans  leurs  maifons. 
Cette  pluie  tomba  à  Aix  en  KjoS,  &  aux  envi- 
rons de  cette  ville  5  mais  ce  n'étoit  autre  chofe 
que  les  excrémcns  des  papillons,  quiavoientété 
très-nombreux  cette  année  là. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Teau  fe  congèle  en  l'aîr 
par  le  froid  :  ce  font  des  fibrilles  de  glaces 
très-tenues  ;  iHiais  fi  un  air  chaud  pénètre  |uf- 
qu'aux  nuages ,  ces  fibrilles  fe  fondent  &  for- 
ment de  petits  flocons  de  neige ,  qui  tombent 
fiur-tout  en  abondance  dans  la  Laponie,  Il 
s'élève  même  quelquefois  en  ce  pays  des  tour- 
billons ,  qui,  lancés  par  les  vents  de  tous  côtés  y 
font  difparoître  en  un  moment  les  plus  grands 
chemins.  Les  Voyageurs  >  pour  aflurer  leur 
route ,  font  obligés  de  mettre  alors  des  fignaux  j 
&  ils  nf  peuvent  faire  un  pas  fans  courir  les 
plus  grands  rifques  :  alors  la  furface  de  la  terre 

(à)  Me.Toins  de  tAcêdimU  derSdaices  4i%  ParîSp 
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eft  effrayante  :  cependant  lorfque  la  lune  luit  ^ 
la  neige  réfléchit  tant  de  lumière,  que  non- 
feulement  on  voit  la  campagne^  mais  encore 
on  découvre  au  loin  les  ours  &  les  autres  ani- 
maux féroces.  Cette  clanc  eft  même  nuifible  y 
car,  fuivant  le  témoignage  AtXénophon^  plu- 
fieurs  Soldats  de  l'armée  de  Cyrus  en  perdirent 
la  vue.  Mais  ce  n*eft  pas  encore-là  le  plus  grand 
mal  que  la  neige  caufe,  c'eft  fa  grande  abon- 
dance qui  produit  les  plus  fâcheux  défaftresV 
11  en  tombe  quelquefois  en  (î  grande  quantité 
dans  le  Nord ,  que  les  maifons  en  font  toutes 
couvertes,  &  que  tous  ceux  qui  les  habitent 
en  font  étx)uffés  :  c*eft  en  effet  ce  qui  arriva  en 
1719,  fur  les  frontières  de  la  Suède  &  de  la 
Norwéee  {a). 

Lorique  la  neige,  en  tombant»  pa(Ie  dans  uti 
air  plus  froid  que  celui  où  elle  s  eft  formée  » 
elle  fe  congèle ,  &  forme  un  morceau  de  gla- 
çon ,  qu'on  appelle  grêle  :  c'eft  le  météore  qui 
|àif  le  plus  de  dégât.  Par  fa  groflèur  &  la  vî- 
teffè  de  fa  chute,  elle  Tenverfe  les  grains > 
rompt  &  brife  les  branches  j  les  feuilles  &  les 
fruits  des  arbres,  caflè  les  vitres,  enfonce  les  toits 
^es  maifons ,  terralfe  les  oifeaux ,  ainfi  que  les 
animaux  &  les  hommes  même  qui  fe  trouvent 
alors  dans  la  campagne ,  &  les  tue.  Ce  font' les 
malheurs  qu'elle  caufa  a  l'armée  des  Cananéens; 
du  temps  de  Jofué  {h).  M.  Mufchenbrock  rapporte 
dans  fon  Ejjai  de  Phyjique ,  tom.  1 1  ,   qu*eft 
17 17,  toute  la  campagne  des  environs  de  Reg- 

(a)  EJfai  de  Phyfiqui  de  M.  Mufckcnbroeck,  tom.  1 1^ 
papr.  808. 

{6)  Jofué,  cbap.  10,  v.iu  ..^ 
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[la  j  dans  la  Calabre  ,  fut  entièrement  ruînco 
yiiigt  milles  à  la  ronde ,  qu'il  y  eut  trois  cent3 
hommes  de  tués ,  &  lin  plus  grand  nombre  do 
l)le(Tés.  En  1720,  les  pigeons  de  les  oies  furent 
t^és  en  l'air,  près  de  Pétershour» ,  fuivant  le 
lémoignage  du  m^mePhyficien.  Et  en  la  mémo 
année  ,  la  grêle  enfonça  les  toîtç  des  niaifons  4 
IJamosky  en  Pologne. 

Il  eft  rare  que  la  chute  de  la  grêle  ne  foiff 
pas  accompagnée  d'éclairs,  de  tonnerres  &de 
foudres  :  c'eft  le  fpedfcacle  du  ciel  le  plus  ef-r 
frayant  2  on  en  eft  fbuvent  témoin  dans  les 
climats  chauds  Se  dans  les  faisons  chaudes.  Ce 
qu'on  appelle  foudre  eft  une  flamme  brilknte , 
pu  même  un  globe  de  feu  ,  qui  s  élance  dan^ 
l*air  avec  rapidité ,  &  qui  éclate  avec  fracas,- 
Lorfque  ce  globe  rencontre  quelque  obftacle 
au  milieu  de  fa,  courfe ,  comme  un  clocher,  il 
fd  brife  quelquefois ,  &  fè  répand  fur  la  tm^ 
comme  une  pluie  de  feu. 

Tout  le  monde  connoît  les  terribles  effets 
du  tonnerre.  Il  empêche  la  fermentation  des 
liqueurs ,  comme  le  vin  &  la  bierre}  corrompe 
|a  viande ,  le  lait,  &c.  tue  les  hommes  &  les 
animaux  qu'il  atteint ,  &  met  fouvent  le  feu 
^11^  arbr-es  &  aux  maifbns  fur  lefquets  il  tombe. 
Ce  phénomène  eft-  auflî  ancien  que  le  monde } 
^  la  feule  chofb  remarquable  que  Thiftoire 
nous  ait  tranfmifè  ^  c^eft  des  éclairs  ôç  des  ton^ 
nerres  fans  nuages. 

PUne^  Horace j  Fîrgite^  Cicéron^  Arc.  parlent 
de  ce  phénomènç.  Les  Phyficiens  pe  trouvent 
X\en  en  ceK  d'extraordinaire.  Ce  font ,  félon 
^çFÇj,  des  eslx^Ulfons ,  qi^i^  §  cçaw^lçvéçs  à  une 
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«ertaine  hauteur  »  s'enflarrunent  &  fe  diffipent 

Î|ar  éclats.  Elles  forment  fans  doute  ces  exhalai 
onsy  ces  colonnes,  ces  lances  &  ces  globes  4^ 
feu  qu'on  voit  quelquefois  lorfque  le  temps  eft 
ferein.  Uun  des  plus  confidérables^  &  par  lequel 
on  pourra  juger  des  autres,  eft  celui  qui  parut 
en  r ranee  le  1 7  Juillet  1 77 1 .  ' 

Ce  globe  ctoît  plus  gros  &  pli«  briHant<)ae 
la  lune,  &  fembk  faire  une  ouverture  au  ciel  de 
1 5  à  10  degrés.  Il  prit  enfuite  la  forme  d'une 
larme,  8c  lailTa  derrière  lui  une  queue  très-'' 
longue  6c  très-  large  ,  blanchâtre  au  milieu  ^ 
jaune  fur  les  bords,  doù  fortoient  des  étin^ 
celles  de  différentes  couleurs.  Il  s'avança  da 
•Nord-Oueft  au  Sud-Oueft  avec  aflèz  de  lenteur: 
4on'  grand  éclat  ne  dura  cependant  qu'une  fe-^ 
conde.  :  fa  lumière  étoit  bleuâtre.  Enfin  après 
avoir  laide ,  datis  ta  route,  fa  lumière  ,  qui  s'a» 
bailTa  en  divers  endroits ,  U  éclata  avec  grand 
bruit ,  en  répandant  ui^  lumière  blanche ,  Si 
fluGeuts  étincelles  femblables  à  celles  qu  on 
appelle  Étoiles  dans  les  feux  d'artifice. 

2  Après  une  grande  tempête ,  on  voit  quel* 
uefois  fur  mer  un  métcore  de  feu  ,  tantôt 
mple ,  fouvent  double ,  qui  s'arrête  aU'  haut 
des  nunes  des  vaiflèaux  y  c'eft  une  fkmme  aflfez 
l>rillante ,  qui  ne  gâte  rien.  Les  Anciens  l'ap^ 
pelôient  Hélène ,  quand  il  étoit  (impie.  Se  DioJ^ 
cure  ou  Tindadkdes  s'il  paroifibit  double.  PUnt 
en  Ëdc  mention  dans  fon  Hîftoire  naturelle  > 
liv.  X  ,  &  ajoute  que  c'eft  un  mauvais  augure 
lorique  cette  flamme  defcend  fur  le  vaiftèau»  - 
U  parcMt  auffi  de  temps  en  temps  en  mar  ^ 
iBcj^^cttlièxemem:  fur  la  Méditerranée»  à  k 
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fuite  d'une  tempête,  des  colonnes  de  fumée 
qui  s'élèvent  de. la  mer  jufquaux  nues.  L*eatt 
commence  par  bouillons ,  &:  s  élève  fur  la  fur- 
f^ce  de  la  mer  :  on  voit  enfuite  une  fumée 
iioire ,  qui  fait  un  bruit  fourd ,  femblable  i 
celui  d'un  torrent,  Ac  accompagné  d'un  fiffle-- 
ment  violent.  Cette  fumée  monte  jufqu'à  une 
nuée ,  en  tournant  avec  beaucoup  de  vitefTe  » 
Ôc  sy  attache  :  alors  elle  attire  l'eau  en  grande 

2uantité.  Ce  phénomène  -  dure  une  heure  ou 
eux  ,  de  j  tombant  enfuite  avec  grand  fra* 
cas ,  caufe  les  plus  grands  dommages  :  ou  l'ap^ 
pelle  Trombe.  Lorfqu  en  fe  formant  elle  fc 
mêle  dans  les  voiles  d'un  vaiffeau  ,  ou  eUe  les 
déchire,  ou  elle  enlève  le  vailTeau,  &  ,  le  laif- 
faut  retomber ,  elle  le  coule  à  fond.  Les  trom«- 
bes  ont  environ  fix  à  fept  pieds  de  diamètre } 
mais  on  en  a  vu  qui  en  avoient  jufqu'à  cent.  Les 
Marins  préviennent  leurs  funeftes  effets  en 
tirant  contr'elles  des  coups  de  canon  chargés 
de  barres  de  fer ,  qui  les  brifent  &  font 
dégorger  l'eau  qui  les  compofe.  Il  y  a  encore 
une  iorte  de  trombe  qui  produit  une  nuée 
quand  elle  eft  réduite  en  un  petit  efpace  par 
les  vents  oppofés  qui  foufflent  en  même-temjps^ 
jSc  qui  lui  donnent  la  forme  d'im  tombilloift 
cylindrique  :  leau  defcend  alors  fous  cette  fotf 
me ,  &  cela  en  fi  grande  quantité ,  qu'elle 'fulv 
inerge  les  vaiffeaux  fur  lefquels  elle  tombe» 

Quelquefois  le  vent  écarte  les  trombes  de  la 
mer  &  les  précipite  fur  la  terre,  où  elles  canfent 
de  grandes  inondations.  Cette  chute  fait  les  plus 
«ands  dégâts  :  elle  réduit  en  pièces  les  corps 
Ms  plus  aurs>  arrache  kis  jplus  gros  arbres^ 
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côilè Se  rompt  leurs  branches  »  queiquei^ne^ 
qu  elles  foient. 

Ce  font  des  exhalaisons  qui  fonenc  cte  la 
mer ,  qui  produifèûc  la  première  eTpèce  de 
trombe.  Les  trombes  de  terre  forment  des  feux 
dans  Tair,  lefquels  ne  çaufent  aucun  dommage. 
Tantôt  c'eft  un  globe  de  feu  qui  répand  une 
lumière  claire,  6c  qui,  après  avoir  flotté  pen- 
dant quelques  temps,  tombe  à  terre  en  forme 
d étoiles,  ce  qui  lui  a  fait  ddhner  le  nom 
i^ Étoile  tombante  :  tantôt  ce  font  de  petites 
flammes  ,  qui  flottent  dans  l'air  à  peu  de  dif* 
tance  de  la  tene  {a)* 

Mais  les  météores  les  plus  agré^les  font 
ceux  que  produifent  les  vapeurs  :  elles  forment 
des  côuronqes  colorées  autour  des  aftres ,  & 
donnent  quelquefois  l'apparence  de  plufieurs 
foleils  autour  du  véritable.  Ou  trouvera  l'ex- 
plication de  ces  phénomènes  dans  VHi/ioire 
des  Sciences  naturelles^ ^  pag,  157.  Ces  va- 
peurs produifent  encore  Tarc-en-ciel  :  c*eft 
fans  contredit  le  plus  brillant  de  tous  les  phé- 
nomènes céleftes  :  j'en  ai  donné  la  defcription 
&  l'explication  dans  VHiftoire  des  progrès  de 
rEJprit  humain  dans  les  Sciences  exactes j  pag. 
1 5  (7 ,  de  la  première  édition ,  &  pag.  z  5  o  de 
la  féconde. 

Voilà  rhiftoîre  de  l'Uranologie.  Si  on  y 
joint  celle  de  l'Optique ,  que  j'ai  écrite  dans 
VHifioire  des  Sciences  exacles,  ôc  celle  de  l'air 

(a)  VoycT  VHiftoire  des  progrès  de  PE/prit  humain 
dans  lef  Sciences  naturelles  :  Hiftoiie  da  Gbbe  tet- 
rcftre. 
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éa  Globe  terrêftre  &  de  l'Afironomie  phylî- 
qiie,  qu'on  trouvera  dans  VHifioire  des  Scien- 
ces itaturellej,  on  aura  une  hiftoiie  générale  ÔC 
panicul^e  du  ùel  &  de  fes  phénomènes.    ' 
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DE  LA  GÉOLOGIE. 

JL 'Histoire  générale  de  la  Terre  a  quatre 
parties  :*i°.  THiftoire  Géographiaûe ,  qui  eft 
k  connoiflanee  &"  la  defcription  de  toutes  les 
régions  qui  font  fur  fa  furface  :  z°.  THiftoire 
AftroMomique  ,  qui  a  pour  objet  fa  figure  &  ùi 
fituarion  dans  Tefpacé  :  j^.  ]  Hiftoire  Phyfique, 
je  veux  dire  Texpcfition  des  travaux  des  Phyfi- 
ciehs  i>our  connoître  fon  origine  &  fa  forma- 
tion 5  Se  pour  expliquet  les  phénomènes  gu*on 
obferve  fur  elle-mèrne  &  dans  fon  atmofpnçre  : 
4*^. enfin  fon  Hiftoire  naturelle,  laquelle  con- 
fifte  en  la  defcription  de  fa  forme  extérieure  & 


g< 

toire  Géographique  &  THiftoire  Aftronomî- 
que  ,  dans  celle  de  TAftronomie  &  de  la  Géo- 
graphie ,  qui  font  partie  de  l* Hiftoire  des  Scien- 
ces exaàes  ;  THiftoire  Phyfique  dans  THiftoire  ^ 
ixi  Globe  terreftre,  pag.  249  de  VHiJloire  des 
Sciences  naturelles ,  &  |e  vais  écrire  rhifioirc 
naturelle  de  ce  globe ,  ce  qui  en  donnera  une 
connoiffance  complette ,  fi  mes  travaux  répon- 
dent à  mon  zèle  &'  à  mes  vœux. 

Lq  P,  Kirher  penfe  que  Dieu ,  en  créant  la 
cçrre  )  l'a  forméç  taboteufe  avec  les  montagnes 


! 
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gu'on  y  voit.  Suivant  Bumetj  lorfqu'elle  fot 
rormce ,  fa  furface  ctoit  égale ,  unifojcme ,  fan* 
iners ,  fans  montagnes  ;  elle  étoit  couverte  d'u» 
limon  gras ,  où  les  premiers  germes  fe  dcve- 
loppoient  aifément  :  mais  la  chaleur  du  foleil 
ayant  defleché  ce  globe  peu- à-peu,  il  fè  fendit 
d  abord ,  s'ouvrit  enfuite ,  &  un  bouleverfe- 
ment  total  en  changea  Ixcontexture.  Des  mon- 
côaux  de  pierres  fe  trouvèrent  ainfi  difpcrfcs 
ça  &  là  ,  &  formèrent  fur  la  terre  des  monta- 
gnes,  des  vallées  >  des  plaines  >  des  précipices  > 
&  des  inégalités  de  toutes  efpèces  {a). 

Sans  remonter  à  l'origine  de  la  formation 
de  la  terre ,  d  autres  Naturaliftes  oni  regardé 
les  montagnes  comme  des  excroiflances  de  ce 
globe ,  & ,  pour  en  donner  une  idée  >  comme 
des  loupes  &  des  porreaux  fur  la  peau  de  notre 
corps.  Cette  comparaifon  paroîtra  d'autant  plus 
|ufl:e>  qu'on  confidérera  que  la  plus  haute  mon^ 
tagne ,  qui  a  à  peine  deux  ou  trois  lieqes  de 
Iwuteur  perpendiculaire,  n*eft  prefque  rien,  eu 
égard  à  la  maiTe  de  la  terre ,  laquelle  a  plus 
de  neuf  mille  lieues  de  circonférence.  Une 
loupe  j  comparée  à  notre  corps,  eft  donc  plus 
grande  que  la  plus  haute  montagne  comparée 
au  globe  (terreftre. 

Enfin ,  pour  que  rien  ne  manque  à  la  juftefle 
de  ce  parallèle,  les  mêmes  Naturaliftes  veùîfînt 
que  les  montagnes  ne  foient  qu'une  végétation 
dans  la  terre ,ceft-à- dire,  que  les  parties  ter-? 
reftres  itant  poufTées  par  la  chaleur ,  &  humec- 
tées par  Teau ,  s  élèvent  au-deffus  de  la  furface 

{a)  Hifioin  des  Pkilofipkts  modernes  ^  tom.  j. 
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Ae  la  terre ,  jufqu'à  ce  que  cette  eau  étant  abfo- 
lument  évaporée,  il  refte  un  corps  dur  qui  ne  vé- 
gète plus  :  &  c'eft  ce  qui  forme  une  montagne. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  tous  ces  fyftêmes ,  il 
eft  toujours  certain  que  les  montagnes  font  les 
paràes  de  la  terre  les  plus  apparentes  :  aulÏÏ  c  eft 

f^ar  elles  que  je  dois  commencer  THiftoire  de 
a  Géologie. 

Les  Anciens  croyoient  que  les  montagnes 
avoient  été  formées  par  des  Géants,  qui  avoienc 
mis  des  rochers  les  uns  fur  les  autres  pour  efca- 
iader  le  ciel  ;  &  les  Poètes  de  ces  temps  reçu*** 
lés  y  afin  d'embellir  cette  idée  y  ajoutèrent  que 
Jupiter  renverfa  ces  Géants  à  coups  de  foudre  » 
&  les  enterra  fous  ces  mêmes  montagnes ,  où 
ils  vomidènt  des  flammes  contre  le  ciel  :  on 
peut  juger  pap-U  de  Tignorance  des  premiers 
nommes  fur  la  nature  des  montagnes. 

Lorfqu'on  prit  la  peine  d'exammer  ces  pat'* 
tîes  de  la  terre ,  on  fubftitua  à  ces  fiâions  deà^ 
connoîflànces  réelles.  D'abord  on  reconnut  que 
les  montagnes  qui  font  en  chaînes  font  les  plusi 
anciennes  :  il  n'y  a  aucun  foffiles  dans  ces  moa« 
tagnes ,  point  de  coquilles  ni  de  corps  marins 
organifés  :  ce  font  des  roches  fuivies,  des  mines 
en  filons  qui  les  forment.  Lesobfervations^  ont 
encore  appris  que  les  montagnes  ifolées  ou  gar- 
nies  de  grouppes ,  de  monticules  ^  &  remplies 
de  corps  calcinés  i  demi-vitrifiés,  &c.  font  pltis^ 
modernes  :  elles  ont  été  formées  par  des  rcvo-' 
lutions,  par  des  boule verfemehs  de  terres ,  par 
lemption  de  quelque  feu  fouterrein.  Enfin  les 
montagnes  les  plus  nouvelles  font  celles  qui 
font  çompofées  de  couches' itréguliàres  >  d# 
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pieriîes  &  dû  terres  de  plufîeurs  couleufs  êc^ié. 
différentes  matières  étrangères.  Les  Naturalif- 
tes  appellent  ces  petites  montagnes  ou  mon-* 
liculesj  çoilincs  :  elles  font  l'effet  des  dépôts 
fucceflifs  )  lors  des  alluvions  confidérables» 

Parmi  les  montagnes  proprement  dites  i 
celles  oui  forment  des  chaînes,  les  plus  con<* 
fîdérables  font  dans  la  zône-torride  j  favôîr  ,  la 
chaîne  des  Gordellicres ,  en  Amérique  i  qui 
font  fous  l'équateur.  Cette  chaîne  s'étend  fort  au-* 
delà  des  deux  tropiques ,  un  peu  plus  loin  qu'eux 
du  même  cercle  5  je  veux  dire  l'équateuti  En 
Afrique ,  il  y  a  troisi  montagnes  très-hautes  f 
qu'on  nomme  montagnes  de  la  Lune  &  du 
Monomotapa ,  le  ffrand  &  le  petit  Atlas.  - 

En  s'éloignant  aavantage  de  l'équatèur  ^  on 
trouve  le  mont  Caucafe ,  dont  la  chaîne  s'étend 
jufqu'à  la-Chine,  les  Pyrénéess  les  Alpes  5  &  les 
montagnes  de  la  Grèce ,  qui  ne  forment  que  la 
même  chaîne  avec  les  montagnes  de  l'Europe.  Eii* 
fin  il  y  a  auili  des  montagnes  qui  s'étendent  depuis 
1q  Danemarcki  par  la  Suède  &  k  Mofcovie,  'el 
long  de  la  mer  glaciale,  jufqu'à  la  mer  orientale  • 

Ces  chaînes  de  montagnes  forment  cinq  li- 
gnesa 


atones 


)  qui  divifent  le  elbbe  terreftre  en  autant  dd 
\s  prefque  parallèles  à  1  equateun  Elles  font 


coupées  par  d'autres  lignes  de  montagnes^  qui  s'c^ 
tendent  d'un  pôle  à  l'autre ,  àpeu-près  çbmnid 
les  méridiens.  La  plus  remarquable  eft  la  chaîna 
àts  ApeninSy  laquelle  pa(Ie  par  les  Alpes ^  par 
k  Bohème  »  &  ie  perd  dans  une  partie  dé  l^ 
Lapohie. 

Mais  deux  obfervations  plus  importantes^  èè 
qu'on  doit  à  on  favant  Naturalise  moderne  1 
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hi^  Bourquet ,  c'eft  i^*  que  le  penctiant  de» 
mantagnes  eft  plus  rapide  du  coté  du  Midi  & 
du  Couchant  >  que  du  coté  du  Nord  &  du  Le- 
vant :  2*^.  que  toutes  les  montagnes  font  for- 
mées dans  leurs  contours,  à-peu-près  comme 
ks  ouvrages  de  fortification  ^  de  forte  que, 
quand  on  voyage  du  Nord  au  Sud,  on  re* 
marque  que  la  montagne  qui  eft  à  droite  ^ 
forme  des  angles  qui  regardent  ^'Orient  ^  que 
les  angles  de  la  montagne  du  coté  gauche  re- 
gardent rOccident  ,  &  que  les  angles  iailians 
de  chaque  côté  répondent  réciproquetnent  aux 
angles  rentrans,  qui  leur  font  akernativemenc 
oppofés.  M.  Bourguet  appelle  cUf  de  la  Théo* 
rie  de  la  Terre  j  cette  correfpondance  des  an^ 
gles  des  montagnes  \  Se  M.  de  Buffon  eltime 
qu'il  a  raifon  (a)^ 

Les  montagnes  les  plus  élevées  font  dans  Un 
pays  méridionauK  ^  Se  plus  on  approche  de  Yi* 

?pateur,  plus  on  trouve  d  mégalicés  for  la  for- 
ace  de  la  terre.  Telles  font  le  mont  Sinaï  aa 
Japon ,  les  Cordellières  au  Pérou  %  le  Pic  de 
rifle  Ténériffe ,  &c.  celle-ci  a  deux  mille  cinq 
cents  pieds  de  hauteur  perpendiculaire.  Au 
fommet  de  ces  montagnes  on  éprouve ,  au  mi- 
lieu de  Tété,  un  froid  plus  piquant  que  celui 
de  nos  climats  dans,  les  plus  rudes  celées  ^  tan- 
dis que  les.habitans  qui  font  au  pied,  y  fouf^ 
ftent  à^s  chaleurs  extrêmes  ;  on  ne  trouve  i  ce 
fommetque  des  fables,  Ats  cailloux,  des  pier- 
res &:  des  rochets,  dont  les  pointes  s'élèvent  fou? 

ia)  Abr égides  Tranfa&ioMPliUùfopkzqms»xxxBu.^ 
ffLXX.  1,  &  k  tome  premier  4U  l'Hifioirâ.  nantnllê,  &ê^ 
fax  M.  de  Bufforu       . 
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vent  j:ufqa'au-de(rus  des  nues  j  de  forte  qu^und 

fyerfonne  qui  eft  montée  fur  ces  pointes ,  voie 
es  orages  le  former ,  &  la  foudre  &  les  éclairs^ 
éclater  fous  fes  pieds  :  vus  de  loin»  ces  rochers 
redètTiblent  aux  ondes  de  la  mer. 

Les  Phyfîciens  prétendent  que  les  efpaces  qui 
féparent  ces  ppintes  y  font  autant  de  baflîns 
deflrinés  à  recevoir  les  nuées  précipitées  en  pluie  J 
&  que  les  entrailles  des  montagnes  font  des 
châteaux  d  eau  ou  des  réfervoirs ,  qui ,  péné- 
trant à  travers  des  fentes  latérales,  procurent  un 
écoulement  qui  produit  les  fources  Se  les  fontai- 
nes {a).  Voila  une  des  utilités  très-remarquable 
des  montagnes  :  c'eft  de  fertilifer  ainfi  les  terres, 
&  de  donner  la  vie  à  toutes  fortes  d'animaux. 
L'Auteur  des  Ufages  des  Montagnes  (  M# 
Bertrand  )  prétend  encore  que  les  montagnes 
fervent  à  affermir  la  terre  par  les  rochers  dont 
elles  font  compofées ,  Se  que  ces  rochers  font 
au  globe ,  ce  que  lés  os  font  au  corps  humain  ; 
u  ils  arrêtent  &  fixent  cette  croûte  de  terre  qui 
ert  â  la  végétation  :  ain(i  les  montagnes  font 
comme  les  piliers  de  la  terre,-  ou  comme  les 
bafes  de  cet  édifice  fuperbe. 

M.  Bertrand  ajoute  comme  J^olfy  que  les 
montagnes  fervent  à  conferver  l'équilibre  ou 
le  paraUélifme  de  la  terre  dans  fon  cours  âc 
dans  fa  rotation  fur  fbn  axe  ,  &  à  rendre  fon 
mouvement  ftable  &  uniforme. 

C'eft-Ià  l'utilité  générale  des  montagnes.  Il 
en  eft  de  particulières,  dont  l'ufage  eft  auili 

(a)  Voyez  rHîftoîre  des  Fontaines  naturelles  dans 
fHiftoire  des  progrès  de  VEfpTit  humain  dans  Us 
Sciences  naturelles,  pag.  27 x. 

important  : 


?. 
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Itiipoirtàhc ,  c*cft  de  jpiirger  la  terre  d'utiféu  ar- 
dent i  lequel  cauferoïc  les  plus  grands  tàvages>  fi 
elles  ne  lui  facilitoierit  pàij  des  iffues.  Tels  font  le 
mont  Héclà  en  Iflahde  ^  TEthna  ou  thoht  Gibd 
en  Sicile  i  le  tnbnt  Véfuve  danis  le  RoyatHhé  dé 
Najples,  le  Pitchinxà  &  lé  Corèpakioh  fen  Aine-* 
rique ,  le  mônk  Alboùrs  bn  Afie  j  le  PahatUtaii 
dans  rifle  de  Java,  dans  Tlnde  j  le  Pic  de  Té^ 
nériffe  auk  Canaries ,  &e.  Ces  hibntiagnes  vo-^ 
tniiTent  aVèc  i^pétuôiitélSc  en  divers  teinips,  dèi 
matières  enflammées ,  &  lancent  des  pierreli  ^ 
dont  lès  unes  font  calcinées  ,  &  d  autres  plus 
lou  moins  VitrifiëeS; 

Le  mont  Ethna  brûle  dej^ufs  iin  tiemps  int-- 
mémorial  :  fes  éruptions  font  violentes,  &  le^ 
matière^  tju'îl  jette  font  eh  ti*ès-grande  quan- 
tité. On  voit  à  M'althe  les  flammes  6c  là  fumée 
de  ce  volcan ,  quoique  tëne  Ifle  en  foit  éldi-* 
gnéè  de  foirante  lieiies  ;  je  dis  Volcan  ^  patcé 
qu  on  appelle  ainfî  la  i30uche  de  k  montagh€^ 
par  laquelle  ces  flainmes  forteiit.  En  confultatie 
rhiftoire  j  on  trouvé  que  pendartt  plus  de  troi^ 
taille  ans,  il  y  a  eU  danis  cette  montagne  trente 
^mbrâfemens  cdnfldérableis.  Le  ptemier  que 
lonconnoifle,  arriva  lorfque  Janus  &  fes  côta*^ 
pàgnohs  defcendirent  dans  k  Sicile ,  qu'ils  fb-^ 
rent  obligés  d  abandonner,  à  câufe  de^  (eùi 
coniidérables  qui  brûloiént  alors  dans  cette  Ifle  i 
le  fécond  douze  cents  ans  avaht  Jefus-Chrift 
du  temps  deis  Argonautes  :  le  troiflèmé  foiij^ 
Ènée^  &c* 

Mài^  le^  plus  retaarquàUes  de  ccis  éruptioiiâ^ 
font  celles  qui  arrivèrent  en- 1 5  ^  &  en  1^8  jié 
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n  la  première  époque»  le  volcsui  cauTa  uil 
tremblemenc  de  terre  dans  cqute  la  Sicile  pen-* 
4anc  doiue  jours  >  lequel  renveria  un  très-grand 
lion^bre  de  maifoiis.  Les  cendres  qui;  Qn  foc-* 
%kfi^  furent  lancées  avec  tant  de  violence  » 
qu!elle&.  furent  portées  jufqu  en  Itali^^;  L'érup- 
^^an  de  1 6i  ;,  nie  encore  plus  terrible  :  fa  fe^ 
coofTe  occafionna  \\A\  tremblement  de  terre  » 
iqui  détruiHt  entièrement  la  ville  de  Cueanéa  t 
4c  fit  périr  ioixante  mille  perfomtes  dans  cett^ 
Suie  feule» 
-,  Le  mont  Véfuve  ne  commença  à  j>ter  de$ 
flammes  que  dans  le  premier  (lècle  de  TEr^ 
chrétienne^  Son  fommet  s'étant  o^vert^  ce 
yplcan  lança  des  pierres  &  même  dçs  rochers  ^ 
&  vomie  enfuite^  tant  de  feu,,  que  iè$  lla^nmes 
^tjUèrent  deu^  villes  voifînçs.  Plin^  ayant 
vpulu  confîdérer  cette  éruption  de  trop  près  » 
fut;  écouIFé  par  la  fumée  (a).  L'une  de  ces  villes 
e^  cellç  d'Uéraclée  >  qu  on  a  découvert  depuis 
f^^%  à  foirante  pieds  de  profondeur  de  ces 
laitières  ^  ;Sc  donc  la  furface  du  terrein  étoic 
devenue  une  terre  labourable. 
;.  Depuis  ce  temps*U  le  montVéiCuve  a  eu 
u^  éruption  des- plus  violentes.  En  1737  >  ^^ 
^n  fortit,  par  pluueurs  bouchés ,.  d^s  matières 
xnçtalUques  foi)d4,ies  >  qui  fe  répandirent  dans 
la  campagne  »  Se  allèrent  fe  jeter  dans  la  mer  j 
fUçs  relfembloient  à  Técume  qui  fort  du  four-i 
n§^u  d'une  forge.  . 

C'eft  à  travers  les  glaces  de  les  neiges  que  I< 

,  (ayvoyet  f biftoîi&Jc F/r/w  dan^  edlol  dos  PkUofi^ 

jgkujmcmsé  to«h  j.ii/ 
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inont  Hécla  lance  fes  feux  &  jette  beaucoup 
de  cendres,  de  pîerres-ponces,  &  quelquefois 
de  l'eau  bouillante. 

Il  y  Si  encore  d'autres  vokans  en  Âfie.  Au 
milieu  de  Tlfle  de  Sorca ,  Tune  des  Moluques  ^ 
étoit  une  montagne  afiez  haute  ,  qui  vomif-* 
foit ,  eni(^9 3  ,  des  matières  enflammées ôc  du 
bitume  en  Ci  grande  quantité,  qu  il  s'en  forma 
un  lac  ardent ,  lequel  s'étant  étendu  peu4*peu  » 
creufa  llfle ,  tellement  qu  elle  s'abîma  &  dif^ 
parut* 

Dans  l'Océan  Indien ,  au  Cap  Vcrd ,  dans 
rifle  de  Banda ,  dans  l'Amérique ,  au  Pic 
de]  Ténériffe ,  aux  Canaries  ,  on  voit  encoro 
plufleurs  volcans.  Celui  du  Pic  de  TénérifFe  eft 
un  des  plus  remarquables.  A  travers  les  flam-i- 
mes  qu'il  vomit,  coulent  des  ruiflèaux  de  fou- 
fre  au  milieu  des  neiges ,  &  ce  ruifleau  s'y  coa.* 
gule  &  ferpie  des  vemes  qu'on  peut  difttnguec 
de  fort  loin. 

On  regarde  ces  volcans  comme  des  foupî*^ 
raux  par  lefquels  la  terre  exhale  les  feux  qiîi 
brûlent  dans  fes  entrailles ,  &  qui  produifeâc 
ces  fort^  fecoufles ,  cçs  violens  tremblemens 
de  terre,  qui  caufent  tant  de  dommages  j  &. 
on  croit  que  s'ils  étoient  en  pljus  grande  quan^ 
tité ,  il  n'y  ^uroit  point  de  tremblemens  de 
terre. 

Quoi  qu'il  en  fbit,  on  difliingue  encore  parmi 
les  différentes  efpèces  de  montagnes,  celles  qui 
font  les  moins  élevées,  &  qu'on  regarde  comme 
étant  produites  par  des  terres  déplacées  &  foule- 
vées  par  l'éruption  de  quelques  volcan^  ,  ou 
par  des  dépots  fucceififs.  Lorfque  les  premières 
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avancent  beaucoup  dans  la  mer,  on  ItÈ  appéllô 
Promontoires  ou  Caps  :  tel  eft  «n  Afrique  le 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  Et  on  donne  le  nom 
dé  Collines  aux  petites  montagnes  qui  font  for- 
mées pa^r  des  dépôts.  Les  uns  &  les  autres  font 
couvertes  de  coquilles  marines,  de  pétrification^ 
de  toutes  efpèces. 

On  trouve  dans  toutes  les  montagnes  de 
grandes  cavités  &  des  mines  profondes ,  qui 
ne  defcendent  cependant  jamais  au  niveau  des 
plaines.  Les  plus  confidérables  font  les  cavernes 
ou  grottes ,  formées  fans  doute  par  raffaiffe- 
ment  des  rochers ,  ou  par  des  feux  ibuterreins^ 
ou  pat  des  eaux.  Les  plus  grandes  Se  les  plus 
remarquables  font  la  caverne  à*AntiparoSy  dans 
l'Archipel  ;  celle  du  Chien ,  au  Royaume  de 
Naples  j  la  Grotte  de  la  B aime  y  celle  èiArras  » 
&  la  caverne  de  Befatk^oru 
:  A  l'entrée  de  la  caverne  d'Antiparos,  on  trouve 
d'abord  une  caverne  ruftique,  qui  eft  partagée 
en  deux  par  à^^  piliers  naturels.  D'abord  à  l'aide 
dame  écnelle  on  defcend  dans  un  précipice  hor- 
rible. Pour  aller  plus  loin ,  on  eft  obligé  de  fe 
coucher  fur  le  ventre ,  &  de  fe  glifler  ainfî 
entre  des  pailàges  fort  étroits.  Il  faut  encore 
franchir  des  rochers,  &  après^'cela  fe  rouler  pen- 
dant quelques  temps  fur  d'autres  pour  arriver 
dans  la  grotte. 

'Cette  grotte  a  environ  quarante  brafles  de 
hauteur,  fur  trente  de  large.  La  voûte  eft 
afiez  bien  taillée  :  elle  eft  relevée  en  plufieurs 
endroits  de  grofles  maiïes  arrondies ,  les  unes 
héridées  de  pointes ,  &  les  autres  bofluées  ré- 
gulièrement, d'oii  pendent  des  grappes,  des 
teftons  &  dçs  lances  fort  longues.  À  droite  &  i 
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gauche  ,  ce  font  des  rideaux  &  des  nappes,  qur 
s^étendenc  detousfens,  &  dans  les  côtés  desefpè-^ 
ces  de  fours  cannelés ,  la  plupart  vuides  ,  &  qui* 
forment  ainti  des  cabinets.  Parmi  ces  cabinets  ». 
on  diftingue  un  gn3s  pavillon,  formé  par  des- 
productions,  qui  reprcfentent  lepied,  les  bran* 
ches  &  la  tête  de  cnour-fleurs.  Toutes  ces  cho-» 
fes  font  de  maibre  blanc  ^  bien  tranfparenr ,; 
oryftallifé,  qui  fe  caCe  prefque  toujours  en  biais 
&  par  différent  lits. 

Sur  la  gauche,  un  peu  au-detà  de  l^entrée 
de  la  grotte ,  s'élèvent  trois  ou  quatre^  piliers 
ou  colonnes  de  marbre,  plantées  comme  def 
troncs  d'arbre  fur  ta  crête  d  un  petit  rocher; 
H  )r  a  fur  le  même  rocher  quelques  autres  piliers 
naiflàns,  qui  font  comme  des  cornes^,  &ci 
voyez  le  Voyage  du  Levant^  par  M^  Tourne-^ 

La  grotte  du  Chien  a  environ  huit  pieds  dé 
haut ,  douze  de  long ,  &  fix  de  large.  Une  v»^ 
peur  chaude  &  fubtile ,  qu  on  diftingue  ceperir 
dant  à  la  fimpie  vue,   s'élève  de -ion  fond  i^. 
couvre  toute  la  fiirfâce  de  la  grotte ,  &  re^ 
tombe  on  moment  après  s'être  élevée  :  On  Tap- 
pelle  la  Grotte  du  Ckkrf^  parce  qu*on  fait  uir 
un  chien  Tépreuve  de  Teffet  de  Tes  exhalaifbns- 
A  cet  effet ,  on  couche  ceranimal  a  terre  dans  ik 
grotte ,  &  it  patoît  comme  mort  pendant  envi- 
ion  une  demi-minute  de  temps  ;  à  la  fin  de  la 
minute ,  fes  membres  ont  q»  mouvement  covt'* 
vulfif ,  &  bientôt  il  ne  dbnne  d*amre  figne  de- 
vie  y  que  le  battement  du  cœGX  Se  des  artères.. 
La  mort  fuivroit  de  près  cet  accident',  fi  om 
M;  \e  tàxfik  hors  de  ta  grotte«    On  te  ploogcc 
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dans  Teau  »  ou  on  le  jette  fur  i'hethe»  &3 
tevîent  dans .  peu  de  temps  à  la  vie.  Pline  a 
écrit  qu'on  appeloit  cette  grotte  TAnjcre  de 
Caron ,  moniferum  fpiritum  exhalans. 

A  feipt  lieues  de  Lyon ,  dan^  une  m<»itagne 
<5[ui  s'étend  très-loiii  ,  on  trouve  la  grotte  de 
la  Balme  :  elle  a  plufieurs  rues  y  de  l'Une  def- 
<]uelles  fort  un  courant  d'eau ,  qui  fe  perd  fous 
ferre ,.  &  va  fe  rendre  dans  le  Rhône,  Mais  ce 
u'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  grotte ,  ce 
ont  des  eongéllations  de  diverfes  couleurs  8c 
4e  différentes  fixiries  :  quelques-unes,  qui  ref- 
fetpbient  à  des  bafllns  ^  reçoivent  de  l'eau  ^  qui 
fait  en  tombant  des  cafcades  naturelles. 
.  Près  la  ville  de  Vermenton  >  en  Bourgogne, 
eft  la  caverne  d'Arcy.  Son  entrée  eft  formée 
par  une  gratide  arcade ,  qui  tient  à  une  longue 
luite  de  rochers  efcarpés  &  afféz  hauts.  Après 
avoir  fait  quinze  ou  vingt  pas ,  le  terrein  qui 
jS'élève  fous  la  voûre  ,  obuge  ceux  qui  veulent 
y  pénétrer  à  fe  baifler ,  &  de-là  ils  defcendent 
luDitement  fur  le  vrai  terrein  de  la  grotte.  On 
trouve  dans  ce  lieu  un  écho^  qui  fe  fait  enten- 
dre pendant  longrtemps.  De  fa  voûte  diftille 
une  eau  qui  fe  congèle  peu-^à-^u  en  pierre 
blanche ,  comme  du  plâtre ,  &  qui.  eft  tranf- 
parente  en  plufieùrs  wdroits  ;  c'eft  cequi  fomxe 
ios  pointes  ou  culs-de-lampe$  de  cÉ0erentes 
grofleursj^  lefauels  font  un  effet  admirable. 
Xes  cotés  de  \  grotte  font  aiiffi  ornés  de 
cesxon^ellations  >  qui,  par  leurs,  variétés  conti- 
nuelles, forment  tous  les  jours  txxi  nouveau 
fpedacle. 

Quand  on  a  pafle  la  première  JfaJtlc,.  on  cnitst 
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daim  tine  feconde ,  ctès-vaftey  Se  de-Ià  dans  une 
troifiàme^  qui  eft  couronnée  par  trois  voûtel 
portées  Fune  fur  Tautre  :  on  y  voit  des  py rami** 
des ,  qu'on  croiroit  êere  de  marbre  blanc.  11  y 
a  encore  plufîeur»  falles»  parmi  lefquelles  on  ea 
diftingueùney  dont  la  concavité  du  dème  paroît 
être  à  fond  dor,  avec  de  grandes  fleurs  noires,. 
Voyez  la  defcription  de  cette  grotte  dans .  Ie$ 
(Èuvres  de  M^  Perrault  *. 

C'eft  dans  une  montagne  là  cinq  lîeucs  dé 
Bèfànçon^  qu'on  trouve  la  caverne  qui  porte 
le  nom  de  cette  ville.  On  y  remarque  fur-tout 
quatorze  pyramide^  de  glace ,  de  fept  à  huit 
pieds  de  hauteur  \  &  on  aflTore  que  cette  glaire 
eft  plus  dure  que  celle  des  rivières  ,  ôrc. 

Il  y  a  encore  d  autres  cavernes ,  qui,  quoique 
moins  fameufes ,  font  cependant  très-vaftes  : 
telles  font  la  caverne  de  Potpechio  >  dans  la 
Carniole  \  celle  de  Kendipp ,  en  Galles  ^  k 
caverne  de  Pènparkhole  ,  dans  k  Province  à^ 
Glocefter  ,  &c.  Mais  la  caverne  pu  Pantre  le 
lus  renomme  parmi  les  Anciens  ,  eft  celui  d'd& 
on  rendoit  les  oracles  :  on  en  trouvera  Ptnf- 
toire  dans  celle  des  Scienus  intellectuelles  y  pag. 
171  &  fuîv.  Dans  la  Grèce,  il  y  a  encore  k 
grande  cavernbe  oà  Trophanius  t^nàoit  les  fiens  : 
elle  a  quarante  paflages  fouterrains ,  fous  une 
haute  montagne ,  par  lefïjuels  s*ëcouIeiît  les 
eaux  du  lac  appelé  XiviTi^ie. 

Proche  le  lac  d'Averne ,  que  les  Dieux  des. 

*  M*  Momnd  ^  Dù&cnt  en  MéJceitiQ  ^^  jof  Aai<lf- 
MÀcs  des  Sciences  de  Paris  de  de  l.y«a  «,  adoti^  ^, 
^  depuis  environ  vingt  anç  une  defcr iprion  fort  çxaâe 
de  cette  grotte  5  c*eft  une  fciaûc  brdchar e  //i.-li. 
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ÎVnciens  prenoienç  à  témoin  de  leurs  fermen^^ 
fft  une  caverne  non  n\oins  fameufe  que  cellQ 
4©  Trophonius  :  c'çft  Tantre  dq  la  Sibill^,  lequel 
alloiç  ai^crefois  jufqu  a  Cumçs^,  où  il  a  un^ 
autre  o^verçu^e.  On  y  entre  par  un  paflagQ 
étroit  :  on  ;  vqiç  unç  falle  Se  ^ts  DaÎQS ,  dont  ont 
ÙÀ%  iifag^  :  elle  a  d\x  piçds  de  largeur  fur  douzç. 
de  Haut  >  4  l'égard  4^  fa  loi^gueur  ^  op  n'a  pu 
|a  déterminer,  à  caufç  d'un  anaiffem^nt  de  terre 
qui  ne  permet  point  4e  la  parcourir^ 

Entre  les  montagnes  &:  ces  cavernes  »  il  y  % 
de  yaftes  plaines  ^  dont  les  unçs  foumilTent)  paii[ 
leur  fécondité,  la  fubûftance  nécçdàire  aupc  hom-r 
ines  èç  aux  animaux  >  &  d'autreis  qui  font  ab^ 
^olumehç  arides.  On  Verra  dans  f  hiftpire  dç 
l'Agriculture^  ce  qui  rend  les  premières p^ai-r 
nés  fertiles.  Quant  aux  fécondes ,  elleç^  doir 
yent  èçre  remarquées  ici  coniime  faif^nt  partie 
4e  l'hiftoire  de  la  Géplc^ie, 
^  X-es  plu?  çojifidcrables  font  premièrement 
{^^(Ufcrts  4^  B^arbarU»  Ce  font  4e  grandes 
plaines  fabloneufes^^  qu'on  trouve  après  avoir 
paflTé  le  mont  Atlas.  Dans  le  trajet  de  pluHeurs 
centaines,  de  lieues^,  on  ne  découvre  que  des 
fables  ,  point  de  chemins  frayés  ni  ftables  ,  Se 
on  ne  s'y  conduit  «  comme  fur  mer ,  que  par 
l'obfervation  des  ajdres  &  l'ufage  de  la  Ipoufr 
fole^.  Il  faut  fe  munir  de  vivres  &  4'eau  quand 
on  traverfe  ces  déferts  \  car  après  quinze  }our$ 
de  marche,  à  peine  renconçre-t-on  quelques; 
mauvais  puits  d'eau  à  demi-falée.  Mais  ce  qu'i| 
y  a  de  plus  dangereux  ^  ce  font  fes  tempêtes^ 
qui  s'y  élèvent  quelquefois.  Les  fables  que  lesj 
XÇn^  Ç^Jèyent  a^rs  ^  ^oçibent  en.  fprtnç  4a 
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pluie,  &  cela  en  (î  grande  quantité,  quils  en- 
trent tout  vivans  ceux  qui  fç  trouvent  en 
route. 

Les  Anciens  ne  connoiflfoient  pas  ces  lieux 
arides.  Les  Carthaginois  &  les  Romains ,  per- 
fuadés  que  les  terres  qui  étoient  au^-delà  du 
mont  Atlas  ,  étoient  brûlées  &  infécondes  » 
n  avoient  pas  voulu  les  renfermer  dans  leur 
Empirç.  Les  déferts  de  la  Lybie,  qui  confinent 
rÉgypte ,  font  fabloneux  comme  ceux  d*Afn-: 
que.  Dans  l'Arabie  ils  font  moitié  fabloneux 
éc  moitié  pierreux.  Les  déferts  de  la  nouvelle 
Zemble  font  pierreux.  Enfin  parmi  les  déferts 
qui  font  enpanie  dans  la  Zône-torride,  &  par* 
tie  hors  des  tropiques  ,  le  plus  grand  eft  celui 
qui  eft  entre  le  Tibet  &  la  Chine  1  on  Tappelle 
le  défen  de  Xama.  Depuis  les  montâmes  d'Itvi 
doibn  &  de  Tibet,  jufques  dans  laTanarie, 
fa  longueur  e^  de  trois  ou  quatre  cents  lieues  y 
&  fa  largeur  eft  de  plufieurs  lieues  :  il  eft  re* 
préfenté  dans  les  certes  comme  un  canal  long 
&  fprt  éçroit. 

Entre  les  montagnes  du  Pérou  &  du  Bréfil  » 
on  trouve  une  grande  plaine,  qui,  quoique  très- 
fertile  en  herbes  &  en  animaux ,  n  eft  prefque 
point  habitée ,  parce  que  les  eaux  font  falées  y 
mal-faines,  &  que  la  terre,  trop  chaînée  de  fel, 
empêche  fa  fertilité,  C'eft  une  efpèce  dé  défert 
moms  affreux  que  les  autres,  à  la  vérité ,  mais 
où  loi^  rifque  de  mourir  de  Êiim; 

£n  quif^n:  la  Zone-torride  pouv  ansancer 
vers  le  Nord ,  on  découvre  des  déferts  pleins 
de  bruyères  3  &  dVutres  aufii  dangereux  que 
çcq3(  dç  r  Afriq|ue  \^  à  caufe  de  la  grande  ^uanti^^ 
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de  neiges  qui  les  couvrent  :  tels  font  ceux  de 
rAUemagne,  de  la  Suède»  de  la  Norwége,  delà. 
Laponie>  &c.  dont  on  peut  voir  rénumération 
dans  le  livre  de  la  Géographie  générale  de  Far 
rénius. 

Le  même  Varénius  a  décrit  auflt  les  forets 
qui  occupent  une  grande  partie  de  la  furface 
de  la  terre.  Par  le  mot  forêt  y  on  entend  une 
rafte  pkneatton  naturelle  d'arbres  de  toute  ef-* 
pèce ,  plus  ou  moins  grands.  Comme  il  n*y  a 
rien  qui  fe  multiplie  plus  que  les  arbres  ^  la 
partie  de  la  furface  de  la  terre  >  qiit  eft  fertile  y. 
en  feroit  couverte,&  elle  neferoic  plus  qu  un  bois 
épais  &  une  véritable  demeure  tje  bêtes  fauva-t 
reisfibn  ne  les  détruifoit.  On  prétend  même  que 
fi  la  terre  n*était  point  cultivée  ,  &  qu'on  n'ar-» 
rachat  point  les  différens  bais  qui  y  croiffent  > 
çUè  ne  produiroit  que  ce  qui  leroit  conyena-^ 
ble  aux  antmaux ,  Se  tien  pour  k  nourriture 
derlliomme.  Ce  qu'il  y  a  àà  certain ,  c'eft:  que 
les  forêts  étoient  fi  vaftes.  dans  la  Nouvelle^ 
France  ,  qu'elles  en  occupoient  prefque  tout  le 
;érrein ,  Se  qaïl  a  fallu  faire  un  abattis  con- 
fidérable  pour  pouvoir  l'habiter.  j 

'  U  y  a  des  forêts  aufiî  anciennes  que  les  mon-r 
tagnes-  :  elles  à:oient  autrefois  plus  étendue^ 
qu'elfes  ne  le  font  aujourd'hui*  On  en  céda 
d'abord  de.  trêa-grandés  portions  à  des  Reli^ 
gieu9C|  qui  y  firent  leur  retraite  ;  mais  ces  Soli* 
taires  ayant  reconnu  que  le  terfein  de  ces  fbrêtr 
pQUVQÙt  être  mieux  employé»  ils  les  cultivèrient 


DE     2.  A     G  i  O  t  O  G  I  £•  4} 

îemagaé  :  ce  font  les  reftes  de  cette  foret  qu'on 
nomme  la  Forêt  noire.  Les  forets  les  plus  con- 
fidérables  aujourd'hui  ibnt  dans  la  Norwége  Se 
dans  la  Mofcovie  :on  y  trouve  les  arbres  les  plu$ 
grands  qui  foienr  fur  la  terre.  Celles  du  Japon 
lont  aullîdiftinguées,  &  par  leur  étendue,  ÔC 
par  la  beauté  de-  leurs  arbres.  L'Afrique ,  le 
Bréfîl  y  les  Ifles  Moluques ,  celles  de  Madagaf* 
car,  TEfpagne»  lltalie  &  la  France,  &c.  ont 
auâi  des  forets. 

En  un  mot,  la  terre  efi  partagée  en  montar* 

Î;nes,  déferts,  forêts  &  pkines.  En  cultivant 
es  plaines ,  on  en  a  fait  d!es  terres  labourables , 
comme  on  en  a  formé  des  jardins  par  la  cuU 
tare  des  plantes  &  des  arores.  C -eft  ce  que 
j'expoferat  dans  l-Hiftoire  de  TAgriculture  & 
celle  du  Jardinage.  Je  renvote  awi  à  celle  de 
PHydrologie,  Tluftoire  desioncainés,  fources, 
marais,  thermes  ou  eaux  chaudes,  âeiivesy  riviè*- 
res,mèrs.  Su.  qiiidivifentce  globe ,  &  forment 
les  cominens  ou  terres  fermes,  &  les  ifles 
que  je  dois  faire  connoitrie  >  afin  de  décrire 
exadbement  la  furface  de  la  terjre  avant  que 
d'eatret  dans  fon  intérieur. 

Tous  les  gêna  inftruits  favent  que  ce  globe 
fe  divife  en  deux  grands  continens.  Se  en  plur 
iîeurs  ifles  :  que  l'un  de  ces  oontbieiis,  appelé 
ic  vieux  Monde ,  comprend  l'Ei^ope ,  l'Aiie  & 
l'Afrique ,  &  que  le  nouveau  continent  ren?- 
ferme  l'Amérique ,  tant  méridionale  que  fep- 
centrionale.  Onrèftime  que  cesr deux  coaf inens 
occupent  à^peu-près  fept  millions  quarre-vingt 
mille  neuf  cent  qu^^tre-vi^st-t^çiiç  lieues  quar- 
rées  3  ce  qui  fait  prefque  le  tieçs  d&h  imi^sfi 
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totale  du  globe,  qui  en  contient  vingt-cinq  mit-- 
lions. 

Daitar  rOfiiftoire  de  la  Géographie ,  page  3  85^ 
de  Vhijioire  des  progrès  de  l*EJprit  humain  dans 
les  Sciences  exaSesy  féconde  édition,  on  trou- 
vera celle  des  continens  &  des  ifles.  Je  dirai 
feulement  ici  que  quelques-unes  de  ees  Ifles 
ont:  été  formées  par  Talion  des  feux  fouter-x 
f ains ,  ou  par  le  dépôt  du  limon  àts  fables  Sô 
des  terres,  que  les  eaux  de  la  mer  &  des  fleu* 
ves  entraînent  en  dîfférens  endroits.  La  mer 
en  fe  retirant  de  certaines  côtes ,  laifle  à  découd- 
vert  les  parties  les  plus  élevées  du  fond  \  de 
inême  qu'en  s'étenaant  fur  certaines  plages» 
elle  en  couvre  tes  parties  les  plus  bauès ,  & 
laillè  à  découvert  les  parties  les  plus  élevées  y 
auxquelles  elle  n'a  pu  atteindre  :  c'ell  ce  qui 
forme  plufieurs  ifles,  lefquelles  font  prefque 
toutes  dans  le  voifinage  où  la  mer  les  a  for-* 
mées,  foit  en  s'approchanc,  foit  en  s^éloigixans 
de  ces  différentes  contrées. 

On  prétend  que  les  ifles  de  Rhodes^  &  de 
Delos ,  &  quelques  autres  moins  confidérables 
ont  été  ainu  formées.  Pline  en.  parle  dans  fon 
Hiftoire  naturelle  ;  &  il  penfe  qu'elles  ont  été 
produites  par  Tàâion  des  feux  fouterrains;  fen^ 
riment  halardé^ ,  qui  a  été'  combattu  avec  tant 
d^avantage  par  philieurs  Savans,  qu'on  ne  doute  ' 
plus  que  ct^  ifles  n;ayent  été  découvertes  par 
ta  mer  [a). 

Ces  ifles.  font  d'Une  grandeur  médiocre.  Vt 
îi*en  eft  pas  de  même  de  celles,  produites  par 

(oj  Vb^z  VH^oite  nacurtlle^  f  aç.  M.  de  Bv^nc^^ 


i  aâion  des  feux  foucerrains.  La  plus  ancienne 
de  ces  ifles ,  fuivant  nos  connoiflTances,  eft  celle 
de  Thérafie  ou  Théramène ,  laquelle  fonit  du 
fond  de  la  mer  Tan  j^6  avant  J.  C,  En  71^ , 
1427  &  1 573  ,  plufieurs  ifles  plus  petites  pa- 
rurent fucceflîvement.  Mais  en  1707  5  liflé 
Téramène  s'éleva  à  k  hauteur  de  vingt  pieds  » 
&  devint  plus  large  de  la  moitié.  Cet  accroif- 
fement  continua  chaque  jour,  quoiqu'inégale- 
ment  :  quelquefois  même  elle  s'abaifToit  d'un 
côté,  tandis  qu'elle  s'élevoit  de  l'autre,  &  de 
grands  rochers  difparôifibient  entièrement. 

Enfin  le  16  an  mois  de  Juillet  de  la  même  an« 
née,  une  fumée  fortit  d'une  chaîne  de  rochers > 
lefquels  s'élevèrent  en  même-temps,&  devinrent 
le  centre  de  toute  l'ifle.  On  apperçut  enfuite 
des  flammes  qui  fortoient  de  la  nimée  :  ce  fut- 
là  le  prélude  d'un  des  plus  grands  événemens 
qu  ayeîit  produit  les  feux  fouterrains.  Des  mon- 
tagnes de  feu  fortirent  avec  un  fracas  épou* 
vantable  :  outre  un  grand  fourneau  qui  bruloit 
iaas  cède  à  la  cime  de  l'ifle,  on  comptoit  foixante 
feux  différens  très- vifs.  Trois  fois  il  s'éleva  du 
grand  fourneau  le  feii  le  plus  brillant  &  le  plus 
beau  ;  &  tandis  que  des  coups  de  tonnerre 
fouterrains  fe  faifoient  entendre ,  on  vit  partir 
des  gerbes  étîncellantes  de  lumières ,  lefquel- 
les  après  s'être  élevées  fort  haut ,  retombèrent 
fen  pluie  d'étoiles  fur  l'ifle ,  qui  en  paroiflbit 
toute  illuminée.  Tous  ces  mouvemens  durè- 
rent pendant  les  huit  à  neuf  mois  fuivans  j 
après  lefquels  tout  s'appaifa  infenfiblemçnt. 

Cette  ifle ,  connue  aujourd'hui  fous  le  nom 
de  l'IJle  dcSantorin  »  félon  les  vieilles  traditioms 
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du  pays  5  n^ctoit  autrefois  qu'un  ,mcme  conti- 
nent avec  une  autre  ifle,  qui  s'abîma  dans  lé 
golfe* 

£n  171a,  il  fe  forma  auprès  de  Tlfle  de 
Tercère ,  une  ifle  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière que  celle  de  Santorin  :  Tune  des  ifles  des 
Açores  a  auffi  la  niême  origine^  &c.  {a)^ 

Comme  ces  ifles,  qui  fortent  du  milieu  des 
flammes,  font  remplies  de  pierres-ponces  ^  les 
anciens  ont  écrit  que  plufleurs  d'entr  elles  ont 
flotté  fur  la  mer.  Si  l'on  en  croit  Hérodote  y  les 
ifles  Cyanées  du  Bofphore  de  Thrace  >  étoienc 
autrefois  flottantes.  Pline  prétend  que  Tifle  de 
DeloS)  Tune  des  Cyclades^  a  auilî  flotté  fur  la 
mer  ;  &  dans  divers  endroits  de  fon  Hifloire 
naturelle ,  il  raconte  que  plusieurs  de  ces  ifles 
remuoient  lorfqu  on  danfoit  deflus ,  &  qu  on 
les  faifoit  changer  de  place  en  les  poulfant  avec 
une  pique.  Mais  le  P.  Fournier  foutient  que  W 
récit  d'Hérodote  eft  fabuleux,  &  je  crois  qu'on 
doit  penfer  de  même  de  celui  de  Pline  (3).  Il 
faut  convenir  néanmoins  qu'on  ne  peut  pas 
bien  connoître  ce  qui  arrive  fur  la  furface  de 
la  terre ,  fi  Ion  ignore  ce  qui  fe  paflè  dans  fon 
intérieur. 

Ce  globe,  qui  eft  formé  vifiblenîient  de  terre 
&:  d'eau,  nourrit  dans  fon  fein  un  feu  qui  -le  con<- 
fumeroit  s'il  ne  s'exhaloit  au-debors ,  comme 
on  l'a  vu  ci  -  devant.  Avant  de  découvrir  ce 
feu  j  on  trouve  d'abord  un  limon  mêlé  avec 
des  parties  de  végétaux  &:  d'animaux  détruits» 
Se  avec  des  particules  fabloneufes  &  pierteuiès. 

(a)  Wftwe naturelle,  par  M.  de  Bufon,  t.  1 1 ,  an.  1 7. 
{h)  Hydrograp/ûc  s  pv  Ic  P.  Fournier  y  pag,  6j4, 
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{^{tfque  par-tout  la  terre  labourable  eft  rou* 
geâcre  &  mêlée  de  ces  différentes  matières  :  car 
on  ne  peut  trouver  nulle  part  fur  notre  globe 
une  terre  homogène  ;  toutes  font  diverfemenc 
mêlées  de  particules  pierreufes ,  inflammables 
&  métalliques. 

^  La  féconde  couche  de  la  terre  eft  formée  de 
pierres  à  chaux ,  de  marne ,  de  coquillages  i 
^e  bancs  de  terre ,  compofés  d'un  amas  de 
coquilles  fofliles  ,  qui  ont  perdu  leur  vernis  , 
de  gravier ,  de  craie  &  de  plâtre.  Ces  couches 
font  toujours  pofées  parallèlement  les  unes  fur 
le^  autres,  &  les  lits  ont  la  même  épaiflèuir 
dans  toute  leur  étendue. 

£n  pénétrant  plus  avant  dans  la  terre ,  oti 
rencontre,  comme  au  fommet  des  montagnes^ 
des  coquilles  »  des  fquélettes  de  poiflbns  de  mer 
&  d  animaux  terreftres ,  des  plantes  marines  > 
&c.  Dans  cenains  cantons  de  la  terte ,  comme 
en  f  landres ,  dans  la  Province  d'Yorck ,  &c. 
on  trouve  même  des  arbres  en  fi  grande  quan- 
cité,  ôc  û  proches  les  uns  des  autres,  qu'ils 
forment  une  forêt.  Ce  font  ici  des  fapins ,  là 
des  chênes ,  ailleurs  des  hêtres ,  des  ifs  ,  des 
aubépines  ,  des  faules ,  &c.  Tous  ces  arbres 
paroiiïent  rompus ,  &  les  troncs  font  féparés 
de  leurs  racines,  comme  des  arbres  que  la 
violence  d'une  inondation  auroit  çades  &  em- 
portés ,  ce  qui  pourroit  bien  être  la  caufe  de 
ce  phénomène.  Ce  qu'il  y  a  de  très-probable , 
c  eft  que  la  terre  a  fubi  une  grande  révolution, 
qui  a  beaucoup  changé  fa  compofition  primi- 
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que  lé  globe  de  la  terre  eft  rempli  de  grolltei 
profondes  ^  de  divers  canaux ,  par  lefquels  dei 
eaux  coulent  &  y  forment  des  lacs  Se  même 
de  petites  mers,  fuivant  la  grandeur  des  creuic 
qÙ  elles  s'atrêtenÉ, 

C'eft  auilî  ce  que  penfoit  Sénèque*  Selon  cet 
:inci|snPhilofophe,  le  globe  renferme  des  antres 
Vaftes^  des  gouftes^  des  cavernes,  des  rochers^ 
des  plaines^  des  abîmes,  dans  lefquels  des  monta* 

!pes  &  des  villes  fe  font  quelquefois  écroulées^ 
orfquG  la  terre  s'eft  ouverte  :  enfin  il  y  a  dans 
Tintcrieur  de  la  terre  j  2i)0Vite  Sénèqucy  desvalléesl 
remplies  par  des  lacs,  &  des  affemblages  d'eattxi 
qui  reflTemblent  à  des  mers ,  &rc*  Les  déçou^ 
vertes  ont  fi  bien  confirmé  fes  canjeftures^ 
qu'on  doit  croire  qu'il  parloit  ainfi  avec  quel- 
que connoilTance  ae  caufe  y  8c  qu'avant  lui  Cvk 
avoit  déjà  pénétré  dans  Tintérieur  de  ce  globe* 
Guidé  ou  aiguillonné  par  le  récit  de  ce  Philo- 
fophe  ,  les  Naturalifl:es  -modernes  ,  en  conti-- 
nuant  de  fouiller  dans  cet  intérieur ,  ont  trouvé 
que  non-feulement  il  y  a  des  eaux  coulantes 
&  ftagnar^tes ,  mais  encore  que  plufieurs  fleu- 
ves s'y  abîment  ;  &t  après  avdir  traverfé  àinfi 
fous  terre  un  efpace  de  quelque  lieues^  en  fôr-t 
tent  pour  revenir  arrofer  fa  lurface*  C*eft  ainfî 
que  le  Rhône,  en  Fwnce ,  fe  perd  dans  certain» 
goufires  près  de  Greffin^  d'où  il  fort  à  quelquer 
diftance  beaucoup  plus  gros  qu'auparavant  ; 
que  le  Tigre  fe  perd  dans  des  moritagnes  5  Se 
qu'il  ne  reparoît  qu  après  avoir  traverfé  dés 
marais  j  que  plufieurs  fleuve^  de  f'Afîe  difpa-' 
roiflent  &  reviennent  ftu:  la  terre  continuer 
leur  coorfe  \  enfin  que  dans  la  X^aponie ,  le 
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fleuve  Utnoa  fe  plonge  dans  le  globe  pour  eH 
fortir  plus  abondant  &  plus  clair,  &c. 

Il  paroît  que  cette  côurfe  obfcure  des  fiviè- 
'ires  ctoit  connue  des  anciens,  puifqu'ils  difoient 
que  l'amoureux  Alphée  fe  précipite  fous  terre 
dans  TArcadie ,  pour  fuivre  la  fugitive  Aré- 
thufe  5  &  qu'après  avoir  paffé  par  des  routes 
profondes  au-deffous  de  la  mer ,  il  va  rendre 
fes  eaux  dans  la  Sicile  »  auprès  de  Syra- 
cufe. 

On  juge  pat-là  combien  doivent  être  confia 
dérables  les  creux  j  les  canaux  &  les  antres 
qu'il  y  a  dans  la  terre.  Les  découvertes  qu'on  a 
faites  des  mines ,  mettent  encore  en  état  de  les 
eftimer.  On  appelle  Mine  un  lieu  fouterrain,  d'où 
l'on  tire  le  minéral.  Il  y  a  des  mines  verticales 
qui  defcendent  profondément  de  k  furfacé  de 
la.  terre  vers  fon  centre  5  &  d'autres  qui  s'éten>- 
dent  horizontalement  >  Se  qui  occupent  fbit* 
vent  beaucoup  d'efpace  en  largeur.  Il  y  a  plit- 
(ieuts  fortes  de  mines  $  des  mmes  de  lel ,  des 
mines  d'or  &  d'argent  ^  des  mines  de  diamaht> 
des  mines  de  fer,  de  cuivre,  de  mercure ,  de 
charbon ,  &c.  &  ces  fouterrains  font  dans  toutes 
les  parties  de  la  terre.  Les  mines  d'or  &  d'argent 
font  très-abondantes  :  les  auttes  mines  font  vêts 
le  Nord  ;  mais  on  ne  trouve  des  mines  de  dia- 
mant que  dans  les  pays  méridionaux.  Tavernier 
prétend  qu'il  n'en  exifte  que  quatre  dans  la 
terre  \  &  que  celle,  où  l'on  trouva  le  gros  dia- 
mant du  Grand  Mogôl ,  fut  découverte,  il  y  a 
cinq  cents  ansj  par  un  pauvre  homme,  lequel 
,  en  Dcchant ,  trouva  une  pierre  qui  luifoit  un 
peu  :  il  la  fit  voir  à  une  perfcnne^  qui  par  ha- 
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ùità  sY  contioiflToit  >  &c  qui  reconnut  bientôt 
cette  mine* 

Mieux  inftruit  que  Tdvcfnier^  on  compte  au- 
)outd*hui  plus  de  quatre  de  ces  mines ,  5c  on  fait 
que  les  meilleures  de  les  plus  riches  font  à9^% 
les  pays  de  Golconde,  de  Vifapour,  dans  les 
Etats  du  Grand  Mogol ,  Se  fur-tout  dans  le 
BréfiL 

C'eft  i-peU'près  ainfî  qu'une  des  mines  d  ar- 
gent du  Pérou  fut  découverte  par  un  Chaffeur, 
qui ,  pourfuivant  une  bète  fur  une  montagne , 
trouva  une  végétation  d'argent  5  laquelle  for- 
iiîoit  un  arbrifleau.  On  afliire  auflî  qu  une  mine 
d'ot  fut  trouvée  par  un  Voyageur,  qui,  voulant 
arracher  un  arbrideau  pour  en  faire  un  bâton , 
trouva  fes  racines  entortillées  de  filets  d  or. 

Tout  cela  eft  fo  rt  vraifemblable ,  car  le  hafard 
a  plus  fait  de  découvertes  en  ce  genre  que  le 
-génie.  Cependant  iî  Ton  a  ainfi  îconnu  les  mi- 
nes, il  faut  que  ce  foit  dans  un  temps  bien 
reculé 9  puifqueles  Anciens  en  exploitoient  :  il 
eft  vrai  que  ce  ne  font  pas  celles  que  nous  poC- 
fédons  à  préfent  >  car  plufieurs  d'entre  celles-là 
:ibnt  inconnues. 

En  effet ,  Philippe  ^  père  d^ Alexandre  U 
Grand ,  avoir  plufieurs  mines  dans  fes  Etars ,  ' 
qui  lui  procuroient  un  grand  revenu  :  elles 
furent  long-temps  ouvertes,  &*elles  font  au- 
jourd'hui abandonnées.  Strahon  de  Pline  ont 
écrit  que  les  Carthaginois  &  tes  Romains  ti- 
roient  autrefois  d'Efpagne  une  grande  quantité 
d'or  &  d'argent.  On  croit  que  ces  mines  font 
dans  l'Andaloufie  &  dans  l'Efttamadure.  Les 
premières  mines  des  Ronaains  étoient  en  Italie 
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ïïijss  ils  les  laifsèrent  bientôt  pour  fouiller  dans 
celles  d'Efpagne.  Si  1  on  en  croit  PHne^  il$  pui* 
foient  dans  celles  des  A/luries  &  de  la  Galice  % 
&  même  du  Portugal  #  beaucoup  d'or  ôc 
d'argent  :  ils  en  tiroient  quantité  des  min^s  d^ 
France ,  qui  en  fournit  fi  peu  aujourd'hui  à  fe$ 
habit;ans,  Strabon  dit  -qu'il  y  avoit  fur- tout  dai?$ 
les  Pyrénées,  une  mine  d'or  très-pur  &  tr:ç$-aifé 
à  tirer  \  &  Pline  ajouiç  qu'on  trouvoit  dans  lef 
Gaules  un  Or  plus  fin  qu«  celui  d'Efpagne.    . 

Dans  la  vie  à'/4gricola^  Tacite  nous  ap* 
prend  qu'anciennement  l'Angleterre  avoic  des 
mines  d'or  >  qui  furent  le  prix  de  la  victoire  d^ 
vainqueurs  :  on  voyoit  encore  des  mines  d'oC 
dans  la  Dalmatie. 

Mais  fi  ces  mines,  fi  fameufes  jadis,  font  aiF- 
|ourd'hui  inconnues  ,  il  en  eft  en  Allemagne 
une  plus  grande  quantité  que  dans  toute  autr^ 
contrée,  que  les  modernes  ont  découvertfîS.  Le$ 
premières  font  celles  d«  Goflar  ;  on  n'eft  p$^ 
d'accord  fur  le  temps  où  un  les  a  connues  ^ 
mais  l'opinion  la  plus  probable,  eft  qu^e  c^  fut 
iovts  Othon  le  Grand  (xz). 

Ainfi  donc  des  mines  font  répandues  de  toi^ 
tes  parts  dans  le  fein  de  la  terre.  On  yoit  da^s 
leurs  galeries  des  exhalaifons  qui  fortent  dei$ 
ientrailies  de  ce  globe ,  fi  Toiipeut  parler  ainfi  5'  & 
qui  produifentdes  effets  diffèrens.  Elles  font  ac- 
compagnées d'une  epaiirefumée5&  occafionnent 
des  éruptions  :  un  fifflement  annonce  toufours 
leur  fortie  ;  elles  voltigent  dans  les  carrières  ^ 
&  s'enflamment  quelquefois  aux  lampes  de^ 

{d)  DiBonnaire  unherfel  des  FcJJîles ,  par  M.  Ber^ 
x^ad  «  «rcicle  Mines, 
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Ouvriers  :  alors  elles  font  une  détonation  fem* 
blable  a  celle  de  là  poudre  à  canon.  Ces  exha- 
laifbns  font  fouvent  mortelles  :  celles  qu'on 
appelle  Mouffettes  éteignent  les  lampes  &  les 
charbons  ardens,  &  lufïbquent  les  Ouvriers 
qui  s'en  laiffent  furprendre*  Les  Naturaliftes 
&  les  Phyficiens  âflîirenc  que  ces  exhalaifons 
contribuent  beaucoup  à  la  formation  des  mé-* 
taux  )  des  minétaux ,  des  cryftaux  &  des  dia- 
mans  t  elles  viennent  de  la  même  fource  que 
les  volcans» 

On  croit  que  cette  fource  eft  au  centre  de  la 
terre^  &  qu'il  y  a  dans  ce  centre  un  feu  perpétuel) 
que  M*  de  Mairan  appelle  le  feu  central  ;  mais 
comme  ce  globe  eft  inacceflîble  à  une  certaine 
profondeur ,  cette  opinion  n'eft  qu'une  con- 
jedure  qui  eft  mal  foutenue.  Une  découverte 
qu'on  a  faite  fur  l'effet  de  ces  exhalaifons ,  & 
ui  eft  plus  probable ,  c'eft  que  l'inflammation 
e  ces  vajJeurs  fe  communiquant  de  proche  en 

f>roche ,  raréfie  des  maffes  d'air  qui  font  dans 
es  cavités  fouterraines  j  &  ces  maffes  d'air, 
formées  par  le  fêu  ,  excitent  une  commotion 
<î  violente  quelquefois ,  qu'elle  fait  trembler 
la  terre  :  c'eft  ce^tju^jn  nomme  tremblement  de 
terre. 

On  ignore  en  quel  temps  on  a  commencé  à 
ientir  fa  première  fecouffe.  Le  tremblement  de 
terrqf  le  pi  us  confidérable,  dont  l'hiftoire  ancienne 
fafle  mention,  eft  celui  qui,  fuivant  le  témoi- 
gnage de  PoJJtdoniuSj  engloutit  une  ville  enPhé- 
nîcie  >  fituée  près  de  Sidon.  Pline  rappotte  que, 
ibus  le  règne  de  Tibère^  un  tremblement  de  terre 
renverfa  1 1  villes  d'Âiîe  {Hijioire  naturelU^  l*.i  •)  > 
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&  S.  Augujiin  nous  apprend  qu  il  y  eut  cent 
villes  renyeifées  dans  la  Lybie  par  un  tremble- 
ment de  terre^  Du  temps  de  Trajan ,  la  vill& 
d'Antioche  &  une  grande  partie  des  pays  adja« 
cens  furent  abyfmees  par  un  tremblement  de 
terre.  En  518,  cette  ville  fut  détruite  une  fé- 
conde fois  par  la  même  caufe ,  avec  plus  dQ 
quarante  mille  de  fes  habitans  \  Se  ioixanto 
ans  après  ,  un  troifième  tremblement  de  terre 
fit  périr  dans  cette  ville  foixante  mille  perfonnes, 
£n  15^3,  une  grande  montagne  du  Valais^ 
s'écroula  fubitement ,  par  Tefïet  d*un  trem- 
blement de  terre  >  Ôc  un  château  voifin ,  ainfi 
Que  plusieurs  villages  avec  leurs  habitans  , 
lurent  enfevelis  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
En  1 1 8  2  >  un  tremblement  de  terre  déeruifît 
les  villes  de  Syrie  &  du  Royaume  de  Jérufa- 
lem.  Mais  c'eft  fùr«-tout  dans  la  Catabre  que 
les  tremblemens  de  terre  ont  fait  le  plus  de 
ravage  \  parce  qu'il  en  eft  arrivé  davantage  dans 
cette  contre^-  que  dans  auiciine  partie  de  la 
terre. 

Du  temps  de  Pie  II,  toutes  les  Egtifes  & 
les  Palais  de  Nàples  furent  renverfées  ;  &  plus 
de  trente  mille  hommes  périrent  par  ce  grand 
tremblement.  En  1^18 ,  la  ville  d'^Euphémie 
fut  engloutie ,  &  il  n  eft  refté  en  fà  place  qu'urt 
lac  de  très-mauvaife  odeur. 

Enfin  il  y  eut  dans  ce  fiècle  plufîèurs  trem« 
Wemens  de  terre  confidérables  en  Angleterre», 
en  Allemagne ,  en  France  a  en  Hollande  &  en 
Flandres  )  de  forte  qu'on  en  a  éprouvé  daiw 
prefqae  toutes  les  parties  de  la  terre  ,  &  ç*a. 
touJQurs  éçé  avec  tes  plus  grands  dommages, 
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Il  £&toit  trop  long  de  rapporter  ici  les  funeC- 
tQs  effets  de  ces  mouveniens  terribles  de  notre 
globe  i  mais  j^  ne  puis  pafler  fous  filence  lo 
tremblement  de  terre  qui  arriva  en  i6/^6  , 
parce  que  c'eft  un  des  plus  confidérables  qu'on 
ait  éprouvé,  La  moncagnç  de  Tifle  de  Machian 
fe  fendit  avec  un  fraca3  épouvantable ,  &  il 
jbrtit  tant  de  feux  par  cette  fentç ,  qu'Us  coû^ 
fumçreiit  plufieurs  Négreries, 

Dans  notre  fièclej  les.tremblemens  de  terre 
ks  plu$  ijemarquable^  font  ceux  de  Lima  &  dç 
Lisbonne,  On  éprouva  le  premier  le  18  Oâro-? 
bre  i74<j,  &  celui  de  Lisbonne  le  premier  No-f 
vembre  17  ^  5,  Tout  le  monde  connoît  les  maU 
Ji^urs  fans  nombre  que  causèrent  ces  deux  trem* 
blemens,  La  terre  étant  entr  ouverte^  plufieur$ 
édifices  s'écroulèrent,  &  il  en  fortit  des  tourbiU 
Joqs  de  flammes  >  qui  confumèrent  plufieuri 
inaifons.  Les  yaideaux  qui  écoienc  en  mer  fu-r 
reiit  foulevés  avec  la  maflè  des  eaux,  &  ces; 
^aux  fe  répandirent  fur  la  terre.  L'élévation 
fut  de  vingt-cinq  pieds  à  Cadix,  &  de  plu§ 
4e  '  treiice  pieds  à  Lisbonne. 

Une  féconde  fecouffe  produifit  un  effet  bieni 
étrange  y  c'eft  que  le  Tage  parut  à  fec  jufqu'au 
milieu  de  fa  largeur ,  c'eft  à-dire ,  à  une  demi-? 
Jieue  de  diftance  de  foii  bord.  Peu  de  temps  après 
-line  montagne  d*e^u  s'éleva  aurdeffus  de  plu^ 
4e  trente  pieds  de  foii  lit  ordinaire ,  &  tranf^ 
porta  des  bateaux  fur  les  tonv^s ,  rçnvçrfa  4^5 
yaifleau)^  y,  callk  des  cables.  Se  culbuça  les  quais, 

Af^M^  ^  remarqué  1q  premier,  que  Içç  treni' 
tilernça^  de  ççrrg  giit  lie^  2.^  pçinçempsi  &e  en 
V^lll<>i^Uie,  ^  r^remenf  çn  été  &c  ei^  hJVtr  \  qu« 
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c*eft  communément  le  matin  8c  le  foir^  plus 
rarement  pendant  le  jour  que  durant  la  nuit  : 
il  croie  qu'ils  fbnç  plus  fréquens  avant  les  éclip- 
/es  de  lune.  Pline  a  adopté  toutes  ces  remar- 

2[ue$  \  mais  Sénèquc  a  observé  que  la  dernière 
toit  trop  hafardée ,  &  les  Naturaliftes  moder- 
nes ont  confirmé  ce  jugement»  ainfi  que  U 
jufieiTe  des  autres  oblersrations« 

Le  même  Senèque  y  ayant  reconnu  qu'il  ne 
fe  pafTe  guères  d'années  qu'on  n'éprouve  cp 
quelque  lieu  des  tremblemens  de  terre ,  crut 

3u'iis  étoient  néceflaires  pour  la  confervation 
u  méchanifme  du  globe  j  que  ce  globe  fecoué  , 
reprend  peut-être  un  nouveau  mélange  de  fels 
ôc  de  fucs  propres  à  la  véeétation  ;  que  les  fe*- 
CQuflès,  qui  pénètrent  juiqu'au  fond  des  abyf* 
mes  a  que  les  tempêtes  n'agitent  point ,  fervent 
à  entretenir  la  falure  des  eaux  de  la  mer  ^  que 
ces  ébranlemens  peuvent  être  néceflTaires  pour 
agiter  les  eaux ,  prévenir  leur  corruption ,  Se 
faciliter  leur  mélange  &  leur  circulation  ;  enfia 
ue>  par>là,  des  canaux,  des  conduits  bouchési 
e  rouvrent ,  &  qu  il  s* en  forme  de  nouveaux* 
C'eft  ainfi ,  dit  Sénèque ,  que  la  fièvre  eft  quel- 
quefois néce(Taire  dans  le  corps  humain. 

Les  Naturaliftes  modernes  eftiment  aflea 
plaufibles  ces  raifons  fur  l'utilité  des  tremble^» 
mens  de  terre ,  mais  ils  penfent  qu'il  faudroic 
connoître  mieux  Tintérieur  de  notxe  globe  pour, 
décider  la  queftion  fur  cette. utiUté.  En  atten- 
dant des  connoiflances  plus  étendues  à  cet 
ceard,  ils  ont  remarqué  que  les  endroits  les 
plus  expofés  aux  tremblemens  de  terre,  font 
ceux  dom  le  terrein  eft  caverneux >  ou  qui  cft 
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rempli  de  rochers  pleins  de  fifliires ,  qui  ren* 
ferme  beaucoup  de  pyrites  de  matierçs  ni* 
treufes  &  lulfureufes ,  &  qui  fe  manifeftent 
par  des  fources ,  intérieures  ou  extérieiires  les- 
quelles baignent  ces  lieux-là  :  c'eft  ce  qu'on  a 
reconnu  en  examinant  les  contrées  des  pays  mé- 
fidionaux  les  plus  fujeçs  aixî^  çremblçpiens  dç 
çerre,^ 

J'ai  indiqué  ci^devant  la  caufe  générale  des 
fremblen^ens  de  terre.  Quoique  les  Phyficie|i$ 
ayeni  voulu  en  donner  des  raifons  partïculiè-  < 
res ,  cependant  tout  fe  réduit  à  linflammation 
dont  j  ai  parlé.  Une  expqfition  fommaire  du 
fentiment  des  Anciens  fur  ce  fujet,  fuffira  pour 
lïiettre  cette  vérité  dans  toUt  fpn  jour» 

Thaïes  de  Milet,  le  premier  Sage  de  1^ 
Crèce,  qui  a  fait  de  l'eau  le  principe  de  toutes 
chpfes ,  âttribuoit  les  tremblemens  de  terre  ai; 
mouvement  de  Peau,  Ânaximenes  »  l'un  de  fe$ 
Pifciples ,  youloit  que  des  cavernes  enfoncées^ 
pu  dés  chutes  intérieures  de  rochers  ,  fpit  paf 
Içs  eaiix ,  fpit  par  des  feux,  foit  par  des  vé- 
Huftés  ou  d'autres  cireonftances  ,  pufle|it  ébran-^  , 
lep  l^  içrrç  par  leur  poids.  Anct^agorey  cpntem-s 
porain  à' Anaximines y  fe  contentoit  d -attribuer 
^i;  feu  ou  à  Péther  Içs  effets  des  tremblçmen^ 
^e  terre.  Démocrite  croyoit  que  les  eaux  de  U 
pluie,  en  fe  précipitant  datis  les  cavernes  io^^ 
tepraines ,  qqi  font  déjà  plçiiiç?  d'eau ,  çbran^ 
If nt  la  terrç  par  Iç  refiu^ç  aiiquel  elle?  dpa^ 
nenx  lieu.  A  ç^s  caufes,  Èpiçurc  foign^iç  paçt 

pQfl  4ç  \m  e^çéfieuf t  4nfiot'C  <k  Plm  onç 

fÇrif  m^  le?  yents  fouterr^ris  foin  la  caufe  deaj 
f^emblçmens  ^ç  terrç,  Ç^çft  ^u(H  k  ^rinienç 


de  Séneque^  qui  a  expliqué  leurs  effets  en  déve- 
loppant l'opinion  èi  Anaximènes.  Suivant  Gëf" 
fcndi^  les  tremblemens  de  terre  font  caufes 
par  une  inflammation  fouterraine.  Enfin  Ze- 
mery^  Newton  f  Haies  y  &  Mufchenbro'éck^  6cc. 
adoptent  l'explication  dont  j'ai  déjà  parlé,  favoir 
un  mélange  de  diverfes  matières  ,  '^qui  fer- 
mentent 6c  qui  s'enflamment. 

Telles  font  les  caufes  générales  que  les  Phy- 
£ciens  &  les  Naturalifles  affignent  aux  trem- 
blemens de  terre  :  mais  pour  completter  leur 
hifloire»  Je  dois  ajouter  que  la  terre  a  quelque- 
fois été  ébranlée  par  des  caufes  furnaturelles. 
Ainiî  la  terre  trembla  à  la  promulgation  de  la 
loi  fur  le  mont  Sinaï ,  à  la  mort  de  J.  C. ,  &  à 
fa  réfurreâion.  Un  tremblement  de  terre 
ouvrit  les  porte$  de  la  prifon  de  Paul  Se  de 
Silos.  Un  tremblement  de  terre  arriva  pour 
engloutir  Coréj  Dathan  &  Abiron  [a). 

Les  Romains  étoient  perfuadés  qu'il  ne  pou- 
voir y  avoir  de  tremblemens  de  terre ,  fans  la 
permiâion  de  quelque  Divinité  :  auffi  dès  qu'ils 
en  éprouvoient ,  ils  ordohnoient  des  fêtes  ou 
des  réries.  Mais  plus  éclairés  &  rnieux  inflruits, 
ils  comprirent  que  tous  ces  grands  mouvemens 
provenoient  de  caufes  naturelles. 

J'ai  dit  que  les  pays  où  l'on  éprouve  le  plus 
fbuvent  des  tremblemens  de  terre ,  font  pleins 
de  foufre  &  de  nitre.  Dans  les  autres  endroits, 
il  y  a  dans  des  bancs  de  rochers ,  dans  des  cou- 
ches de  terre)  ou  de  fable ^  des  matières  de 

(<ï)  }fahum,  I,  5,  norah,  16  j  31,  Mémoires  hifiori" 
fi<€S  ^  pftyjtjna Jur  Uf  Tremhkfntits  d€  Terrât  Mé- 
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difFérentQ^  efpèces  \  ce  font  des  fixes  huileux 
épaiilîs}  du  bitume,  de  iafphake,  du  pétrole 
de  uaphte ,  du  jais,  de  Tambre,  des  fels,  du 
fel  gemtrie  ,  du  nitxe  ,.  du  falpccre,  d'alun, 
de  virriôl,  &c.  &c.  Tour  cela  eft  diverfement 
mêlé  avec  différentes  fortes  de  fables,  de  gra- 
vier, de  terre  ».  dç  Upion ,  4  argille  &  de  marne. 

Sous  ces  couchesd^  terre ,  d^  fable ,  ou  de  gra* 
vier ,  on  voit  des  carrières  &  des  lits  de  tuf,  de  di- 
yerfes  confiftances,  lefquels  ne  paroiflent  compc^» 
fés  que  de  morceaux  de  boisi,  d^p^ites branches» 
de  rameaux,  de  moulfe,  de  feuilles  d'arbres  à 
demi-pétrifiés.  Prèsde  ces  amas  de  tuf»  on  trouva 
pour  i  ordinaire  des  fources  ou  des  ruifleaux. 
Souvent  on  y  rencontre  des  morceaux  de  bois,de$ 
coquillages,,  des poiflons  entièrement  pétrifiés. 
On  donne  le  aon^  de  fojjîl^s  à  toutes  ces  maçiè-^ 
fçs  qui  fe  forment  en  terre ,  fans  paroître  avoiç 
vie  ;  &  on  appelle  Oryciohgic ,  OrySagraphie^ 
ou  fous  une  feule  dénomination  Mïnéralogiquex 
i*énumération  &  la  defcripûon  dç  ces  fubftan^ 
ces  :  cependant  le  mot  foflile  défigne  principi* 
lement  les  pétrifications ,  &c  joutes  les  forces 
de  coquilles  qui  fe  trouvent  dans  les  entrailles: 
,de  la  terre. 

Pour  parvenir  à  la  connoiflance  de  ces  corps^ 
on  les  à  divifés  en  fix  clafles  x  favoir ,  les  terres  > 
les  pierres ,  les  fels ,  les  bitumes ,  les  mWraux 
Se  les  métauic.  Les  Anciens  ne  nous  ont  rien 
appris  à  cet  égarrd.  Les  premiers  d'enrre  lei 
Modetnes  <jui  ont  voulu  en  faire  une  étude  ^ 
ont  commencé  par  examiner  fi  ces  corps  ont 
toujours  exifté,  ou  s'il  s^n  eft  formé  depuis  la 
création  du  monde  j  ôc  s'il  s^w  forme  eacor^ 


flttfjourd'kui.  Cette  quçftion  a  beaucoup  exercé, 
&  fans  fiiccès ,  deux  Pbilofophes  très-conrms, 
Sçitliger  &  Cardan., 

I^^s  Nacuraliftes,  plus  j&ges  peut-être  que  ces 
Savans,  ont  abandonne  la  folution  de  .ce  pro- 
blème, pour  s'attacher  i  déaire  tous  les  corps  qui 
ibntrenfermés  dans  toutesles  parties  de  la  terre, 
Ainfi  Hill ,  Mcndcrda  Cojla  j  ïf^oodward^  Ôcc. 
om  décrit  les  foifiles  de  l'Alieniagoe;  Âinfi 
SpadAj  AUioriy  VaUifneriy  Bocconti  &c.  ont 
fait  l'énumération  des  foifiles  de  iltalie.  Ainfi 
M.  àtArgcn^ille  a  fait  connoître  les  foflîles  de 
la  France. 

Et  afin  d'avoir  une  méthode  dans  ce  travail 
épineux  ,  d'autres  Naturaliftes  fe  font  bornés  à 
des  efpèces  de  folliles ,  &  en  ont  approfondi 
k  nature  &  la  formation*  Tel  eft  J.  Gcfncr ^ 
qui,  dans  un  Traité  Phyfique  fur  les  Pécrifica-* 
lions ,  a  renfernié  avec  jutant  d'ordre  que  de 
ptécifion,  tout  ce  qu'on  connoît  dansi  les  pétrifi- 
cations. Tel  eft  V aliénas  ^  qui  a  mis  le  plus 
bel  ordre  dans  1  enumcration  de  ces  fubftances. 
Tel  eft  Linn<eusy  qui  les  a  rangées  méthodique- 
ment par  claflfes.  Enfin  tels  font  Scheuch^er , 
lang  Se  Bourguet ,  qui  ont  décric  les  diverfes 
fortes  de  concrétions  cryftalUnes\  &  publié  des 
catalogues  méthodiques  des  pierres  figurées,  &c. 

Quand  on  confioÊre  la  quantité  innombra- 
ble des  différentes  efpèces  de  fofliles ,  on  eft 
étonné  de  ce  mélange  &  de  cette  confufion. 
On  y  trouva  non-feukment  toutes  fortes  de 
coquillages  ,  mais  encore  difierens  poiiïbns  > 
^  même  des  animaux  terreftres,.  Ten:çclius 
a  publia  h^  dçfçription  des  parcies  d'un  .grand 
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éléphant ,  découvert  à  vingt  -  quatre  pieds  de 
profondeur  à  Tounen ,  près  d'Erfort>  dans  le 
Landgraviat  de  Thuringe ,  qu'on  croit  avoir 
été  enfeveli  dans  ce  lieu  au  temps  du  déluee. 
Doù  peut  provenir  cette  grande  diver(ke  } 
Quoi  !  la  terre  n'eft  donc  qu'un  globe  informe  j| 
une  maffe  confufe  de  parties  amoncelées  fans 
ordre?  On  n  y  voit  que  des  cavernes,  des  afFait 
femens  interrompus  par  des  creux,  des  efpa«* 
ces  inutiles  &  diipofes  avec  confuâon,  qui  ne 
contiennent  que  des  ténèbres  &  des  ordures  ^ 
d'où  naiCTent  des  exhalaifons  malignes  &  pefti- 
férées.  Dans  les  lieux  les  plus  bas  de  ce  globe  ^^ 
qui  fervent  de  réfervoirs  aux  eaux ,  on  n*ap 
perçoit»  ni  dans  la  forme,  ni  dans  la  diftribu^ 
tion  des  parties^  nul  ordre,  nulle  mefure, 
nulle  proponion.  S'il  y  a  des  montagnes  qui 
fervent  a  la  conduite  des  eaux ,  à  fournir  des 
pierres  &  des  métaux  ,  combien  en  eft-il  d  mu-^ 
tiles  ?  En  un  mot,  tout  eft  confus  dans  Texte-* 
rieur,  &  dans  l'intérieur  de  la  terre  (a). 

Eft-ce-là  l'ouvrage  de  Dieu  ?  Non ,  dit  M, 
Bum£t ,  Auteur  de  ces  réflexions.  Lorfque  ce 
globe  fortit  des  mains  du  Créateur,  fa  furface 
etoit  égale,  uniforme ,  fans  mers  &  fans  mon- 
tagnes ;  &  elle  n'a  dégénéré  ainfi  que  nous  la 
voyons,  que  par  vétuflé  :  de  forte  que  les  pre- 
miers, hommes  ont  eu  la  terre  toute  neuve,  8c 
par  les  bouleverfemens  qu'elle  a  éprouvés  ^ 
elle  s'eft  fracaflce  tellement ,  qu'on  peut  dire 
que  nous  habitons  fur  fes  ruines  ;  6»  nos  hahUa^ 
mus  ipjîus  ruinas* 

(a)  ThQuu  Bunutii^TclL  Thcor, façra ^\x\>^  i, 
cap,  7, 
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Mais  quelle  a  pu  être  la  cauiè  d'un  ù  grand 
dérangement  ?  J'ai  analyfë  les  fyftèmes  des'plus 
célèbres  Philofophes  pour  expliquer  cettç  ca- 
taftrophe  dans  ihiftoire  du  globe  terreftre, 
pag.  149  4e  l^Hiftoircdes  Sciences  naturelles: 
je  me  bornerai  dope  à  une  expofitioa  fom- 
maire  de  quelques  fentimens  particuliers ,  qui 
font  partie  de  l'hiftoire  namrelle,  &  qui  fer- 
viront  de  fupplcment  à  cette  analyfe,     . 

C'eft  à  quatre  fyftêmes  principaux  que  fe 
réduifent  routes  les  recherches  des  Philofophes 
pour  réfoudre  le  problême  important  que  forme 
le  changement  de  notre  demeure.  Première- 
ment la  chute  du  monde,  imaginée  par  Pla^ 
ton  j  &  expofée  fyftématiquement  par  Burnet^ 
&  encore  par  Jofeph^yintoine'^Gon^^ale:^  de  Sa- 
lus  y  Auteur  Efpagnol  {a).  En  fécond  lieu  >  le 
féjour  fucceffif  de  là  mer  fur  les  terres ,  d  où 
elle  s'eft  retirée  peu-à-peu ,  fyftême  àLAriftotc , 
LeWnltrj  ValUfiy  Vàllifnieriy  Jujfteu^  Maillety 
de  Buffon ,  &c.  &  combiné  avec  la  chute  d'une 

girtie  du  premier  monde  par  Stenon^  Wifthon^ 
alley^  Harti^o'èker y  Butiner^  &c.  Latroifième 
hypothèfe  eft  celle  de  la  diflblution  du  premier 
monde  par  le  déluge ,  imag'mée  par  Woowardy 
&  adoptée  par  Jean  Scheuck^er^  Monti  Se 
Bourget  j  &c.  Enfin  la  quatrième  &  dernière 
conjefture  eft  de  M.  Su\er. 

Ce  Naturalifte  prétend  que  la  caufe  du  bou- 
Icverfement  de  la  terre ,  provient  du  change- 
ment continuel  du  centre  de  gravité  de  ce 
globe  ;  car  on  voit  avec  le  temjps ,  une  par- 
tie confidérable  de  la  terre  fe  détacher  d*qn 

(éi)  Dijtrtétt,  Paradox*  de  duflici  viventîum  terra- 
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turaiiftes ,  c*eft  une  terre  légère,  endurcie  >  d^un 
blanc  verdâtre.  Les  recherches  des  Modernes 
ont  beaucoup  étendu  nos  connoifTances  à,  cet 
égard*  Elles  ont  découvert  des  argiUes  de  diffé^ 
rentes  couleurs  ,  de  blanches  •  de  grifes ,  de 
bleues ,  de  jaunes  y  de  rouges ,  &c.  ^  il  y  a  peu 
de  fubftances  fi  diverfifiées.  Le  célèbre  Leijler 
en  conipte  vingt-deux  efpèces  dans  l'Angleterre 
feule.  De  toutes  ces  argilles ,  la  blanche  eft  la 
plus  pure  :  elle  fe  durcit  pat  la  calcination  ^ 
au  point  de  faire  feu  avec  l'acier. 

M.  de  Bufforiy  dans  le  premier  tome  de  fon* 
Hiftoire  naturelle ,  prétend  que  les  argiUes  font 
formées  par  la  compofition  ou  la  deftruâîon 
des  fables  :  cela  eft  difficile  à  prouver.  Premiè- 
rement ,  il  faut  favoir  ce  que  c*eft  que  le  fable. 
Linnxus  veut  que  le  fable  foit  compofé  de  pier« 
res  menuifées  ;  &  M.  Bertrand  foutient  au  con- 
traire, que  cette  forte  de  terre,  qui  eft  en  graiiis 
non-liés,  durs,  fecs  &  rudes  au  toucher,  entre 
dans  la  compofition  d'un  grand  nombre  de 
pierres  ^  mais  il  ne  la  définit  point. 

L'Auteur  de  YHiJioire  naturelle  de  VUniversy 
tom.  I ,  (  M.  Colonne)  a  là-deffus  une  opinion 
qui  mérite  d'être  remarquée  :  c'eft  que  le  fable 
n  eft  qu'un  fel  un  peu  plus  terreftre  que  le 
fel  ordinaire.  En  effet  ,  il  /e  liquéfie  &  fe 
fond  au  feu  comme  le  fel,  quoiqu'avec  plus 
de  difficulté,  parce  qu'il  eft  compofé  déplus 
de  terre.  M.  Colonne  n'oublie  rien  pour  don- 
ner à  cette  opinion  toute  la  probabilité  qu'elle 
peut  recevoir  parle  raifonnement.  Cepen- 
dant il  n'a  pas  eu  jufqu'ici  beaucoup  de  parti- 
fans  à  cet  égard ,  car  aucun  Naturalift&  de  nos 
jours  pe  s'y  eft  arrêté.  ,    La 
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Là  nature  du  fable  eft  toujours  inconnuei 
On  fait  feulement  qu'il  y  a  du  fable  noir  i 
Rome  y  du  fable  couleur  d  ot  aux  environs  de 
Chartres  5  êc  du  fable  de  diverfes  couleurs  près 
de  la  met  Gafpiettnei  ' 

Pour  itiettre  de  l'ordre  dans  I*^nutticratioil 
des  fables  5  M.  Hillf  Naturalise  de  nos  jours^ 
a  établi  fix  genres  de  fables ,  diftingués  en  di* 
verfes  efpèces  :  fa  Voit,  en  fables  blancs,  en  fables 
tougeâtres  ^  en  fables  jaunes  ;  en  fables  bruns  ^ 
en  fables  hoirs,  8c  en  fables  Terdâtres«  Ce  favanE 
a  Voulu  auffî  ranger  les  pierres  eii  claf- 
fes  ;  mais  fa  méthode  eft  fî  compliquée»  qu^elle 
n'a  été  adoptée  pair  perfonne .  MM.  W'oidwarâ 
Se  LinMùs^  Ôéc.  oilt  prôpofé  auffi  des  méthodei 
^  â  cet  effet  j  &  celle  de  FalUrius  a  eu  la  pré^, 
férericeé 

Ce  grand  NàtUralifté  côthptend  toutes  les  pièr-. 
tes  fous  qiiatire  clafles  ;  les  pierres  calcaires  ^.le^ 
pierres  vitrifiablesj  les  pierres  rjéfraélaires,  &  les* 
pierres  de  roche.  Les  pierres  calcaires  font  celles, 
que  1  aélidn  du  féu  réduit  en  pouilière,  telles  que 
lenlafbre  8c  la  pierre  à  chaux.  On  appelle  pîerresl 
Vitrifiables  5  celles  qui  entrent  en  funqn  au  feu  & 
qui  s'y  vitrifient,  comtne  le^  ardoifeç,  les  grès^les 
cailloux  ^  ithi  plupart  des  pierres  {)récieiifes.> 
Les  pierres  réfraftairès  foutientient  l'aftioh  d*un 
feu  long  &  violent ,  fans  fe  vitrifié)r\  ni  fe  chari^ 
ger  eh  chaux  i  de  ce  gênte  font  le  talc ,  Ta-, 
miante,  &c*  Lés  pierres  de  rôché  font  del 
piertes  conipofées  de  diverfes  parties  de  pier-* 
ïQî  calcaires  y  vitrifiables  &  réfraftaires* 

Blàvigïic  Tourncforti  deux  célèbres  NarU* 
talifte^  '  dnt  écrit  due  lé§  pierres  crôifTent  |»al 
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v^|étâtîan  JT?n  aâtre  ^a'vanÈ, -Membre  te  T^efl- 
4'éMiié  HtsSâendes  de'Paris,  *M.  Sau^lmcny  penfe 
thênie  gù'ôltes  viéuiieiicHe  femences.  On  lie 
lîârts  "VHifioire  dé  V Académie  des  Sdcrices  de 
^707  ,  qu'il  avôit  fait  voir  à  (qs  Confrères  des 
cailloux  de  difFérens  âges ,  dont  quelques-uns 
rf^ifeîlt  à  ïeur  centre  uiie  quantité  plus  ou  moins 
gfâîî'db  lie  craie  toute  molle  5  d  autres  noirs  , 
ôtïî  kvoieÀt  des  veines  de  craie ,  qui  fe  répan- 
doi)ânt  dans  leur  fubftaiice  ,  &  qui,  félon  lui , 
atltoiéîic  acquis  la  noirceur  &  la  dureté  de  cette 

ittèrte  ;  ■&  il  ajouta  qu*il  croyoit  que  les  cail- 
crûx  trôjp  vieux  fe  pourriflent ,  &  que  ce  font 
çea*-U  dont  on  trouve  que  la  fubftance  noire  eft 
èévetine  rougeâtre,  moins  liée,  &  touterbuillée. 
.  Tout  cela  éft  fort  haferdé,  Se  ces  conjedu^rei 
tftfiit  encore  rien  gagné  avec  le  tertips.  Seule-: 
ment  on  s'eft  aifuré  que  le  marbre*c<:oît  '&  fé 
reproduit  Uins  la  carrière ,  &  quil  fe  duifcir  à 

Pair./         ^ 

'  ^'ës "Anciens  connoifïoient  prefque 'les  plus 
Iteâtrx  àiairbres ,  dont  ils  ont  fait  un  bel  ufage 
ifâfti  k  conftrùâion  de  leurs  édifices/ Ils"  fé  fer- 
ypient  du  marbre  blanc  au  lieu  du  Verre,  &  le 
îTimôierif  aux.  fenêtres  des  bains  &  des  écuves, 
lï  lîôTallôit,  pour  le  rendre  trarifparenr,  que  le 
débiter  par  tranches  minces,  il  y  avoir  beaucoup 
cfô' Vé  ^fnarbre  en  Grèce  'Se  xlans  tout  r.Or  ienr. 
'  '"îiiè^plus  grand  nombre  des  ftatues  Grecques 
Oiit^éce"  faites  du  marbre  de  \?2iTos/ P^ârron  ap- 
|rçtâit'*^Cé  marbre  Lychnius  ,  du  qtec  Lychnos  ^ 
qctf^ghîfie  lampe,  parce  qu'on  le  tàilfcic'dans 
les   carrières,  à  la  lumière  d*une  lampe  \a)* 

"'{ayWjiQÎre  haturelU  de  Pline  j  liv.  3^,  >  ^£«,.J- 
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Les.Egyptiéns  tiroient  de  1  Ethiopie  un  mar- 
bre d^n  gris  npirj  qu'on  nomme  aiyourd'hui 
marhre  hoir  antique.  Ils  le  nommoient  Balfàtei 
ou  pierre  de  touche,  parce  qu'il  fervoiti  éprou- 
ver les  métaux*  Marcus  Scaurus  en  ifît  faire  des 
coldnnes  de  trehte  pieds  de  haut,  dont  il  oirna 
fon  palais.  Fejpajien  s'en  fervit  auflî  pour  faire 
la  pgure  du  Nil,  accompagnée  de  celle  dç 
petits  enfans  ^  qui  défignoient  les  crues  &  lej 
decroifleiTîens  de  ce  fleuve. 

Le  matbre  appelé  Porphyre  j  leq.ujèl  eft  d'un 
touge  foncé ,  marqué  de  petits  points  blancs  , 
jétoit  connp  des  Anciens  fous  le  nom  de  piét^ 
.4e  Nunlidie  {lapis  Numidjcus)*  Le  mot  por- 
|)hyre  vient  du  grec  Pôrphyra,  pourpre.  Pro^ 
fope  nous'  apprend  que  les  enfans  des  Empe-^ 
xeurs  d'Orient  ^  qui  naifloient  dans  un  apparr^ 
tement  du  palais  Impérial  de  Conftantinople  , 
inctufté  de  porphyre ,  écoient  appelés  Porph^^* 
rogénifes, 

Comrtie  il  y  a  un  grand  nombfe  de  foites 
de  marbre ,  les  Naturaliftes  les  ont  renfermées 
fous  trois  efpèces  générales ,  pinir  mettre  un  oif- 
dre  dans  leuf  connoiflànce  :  favoir ,  le  marbre 
d'une  feule  couleur  ^  qui  eft  le  marbre  propre- 
tnenc  dit  ;  le  mafbre  panaché  ou  mélangé  ^  où 
les  coulèuts  font  une  variété  très-agréable  j& 
le  marbtè  figuré.  On  trouve  beaucoup  de  ces 
tnarbtês  aux  environs  de  Florence,  dans  la 
Hèfle,  &:c.  Dans- les  prettîiers  on  diftingue  des 
tours,  des  ttlafares^  clés  montagnes  5  dans  ceux 
de  HefTe ,  des  ambres ,  des  buiffbils  5  &c.  Il  y 
en  a  encore  qui  renferment  des  coquillages,  dés 
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plantes  iiiannes,&  d'autres  dépouilles  de  la  rûtt. 

On  a  remarqué  que  la  pofition  des  lits  ou 
bancs  des  malles  de  marbre,  font  conftam- 
ment ,  dans  les  carrières ,  les  mêmes  que  les 
pierres  calcaires. 

Il  y  a  dans  le  marbre  beaucoup  dé  foufre  &  de 
bitume,  &5  desparties.métalliquesouminérales^ 
/ouvent  mêlées  &di{{()uces  avec  les  fels:de-U  la 
liaifon  &  la  finelle  de  fes  parties  :  de-là  le  poli 
dont  il  eft  fufceptible  :  de-là  enfin  la  variété  de 
fes  couleu.rs  &  de  fon  éclat.  C*eft  affurémént 
une  des  plus  belles  pierres  opaques  qu'on  trouve 
dans  la  nature  :  mais  ceci  n  eft  rien  encore  en 
comparaifon  des  pierres  qu'on  appelle  fines. 
On  appelle  ainfî  des  cailloux  à  deihi-cranfpa- 
irents  :  tels  font  les  caillo^ix  de  roche,  Tagathe  y 
la  cornaline ,  la  fardoiiie  ,  la  calcédoine ,  To- 
pale ,  Sec. 

Lés  cailloux  de  roche  font  très-durs  $  Se 
d'une  teinte  vive  &  belle.  Us  ne  font  tranfpa- 
rens  que  dans  les  parties  les.pluJ  rninces.  Ûa- 
gathe  eft  une  force  de  caillou  ordinaire  y  ou 
pierre  à  fufîl ,  qui  ne  dififere  de  ceiçe  pierre 
que  par  fa  couleur  &  fa  tranfparence,  car  fa 
matière  eft  la  même.  Le  nom  d'agathe  lui  vient 
à^Achates^  fleuve  de  Sicile ,  apptslé  aujourd'hui 
Drillo,  fur  les  bords  duquel  onntrouva  les  pre- 
mières agaihes. 

Pline  appeloit  S  arda,  ce  que  noi^s.nommons 
aujourdliui  Cornaline,  ^  C'eft  uite  agathe  ,  qui 
eft  ordinairement  rougeâtre  ou  couleur  de  fàng. 
La  Sardoine  êft  noiiimeela  premièrej des  pier- 
res dans  rÉcriture  Sainte.  Ç'eft  encore  une  forte 
d'agathe  demi-tranfparenre,  dont  les  couches 


•  •  ©  E     I,.  A^  L  I  T  H  0  J.  O  G  I  i:  6f 

de  difFcrentes  couleurs  font  arrangces.  eri  ma- 
nière de  cercles.  On  l'appelle  auflî  Pierre  de 
Memp/ùsy  6c  on  la  crouve  aux  Indes ,  en  Egypte 
&  en  Chypre^ 

On  zpptWe' opale  une  pîe:rrë  dure ,  prefque 
entièrement  tranfparente  :  elle  eff  ou  d'ujti  bleu 
kiteux ,.  ou  jaunâtre ,  ou  noirâtre  »  ce  qui  fait 
trois  fortes  d  opales.  Pîiae  h  coanoiflbit ,  &  il 
en  parle  fôùs  lé  nom  de  Pdderos.  Elle  êft  nom- 
mée la  plus  noble  des  pierres  dans  l'Apoca- 
lypfe.  Nous  lî(bns  dans  l'hiftoire  qu'elle  étoit 
eftimée  Aqs  Romains}  que  Nonius y  Sénateur, 
aima  mieux  être  exilé  de  fa  patrie ,  que  dq 
céder  fon  opalç  à  AntoineyC^ù  là  lui  demandoit  5^ 
ce  qui  prouvé  combien  lopale  étoit  rarç  alors  ; 
çlle  eft  allez  communç  aujourd'hui  •  pn  la 
trouve  «n  Egypte^ 

Mais  deux  pierres  fines  quîetoîent  incon- 
nues des  Anciens ,  c'eft,  la  tourmaline  &  U 
Turcjuoife;^  JLa  première  eft  upe  pierrç  tranfpa- 
rente >4'un  jaiine  yerdâtre,  obfcur,  &  qui 
li'eft  connue  en. Europe  que  depuis  1717.  Les 
turquoifes  ne  font  autre  chofe  que  des  o^  pé- 
trifiés, Ceft  à  M.  de  Réaumur  ç^on  doit  cette 
découviçrte.:  Cependant  /*  CaffiaQus  de  Palho 
faifoit  des  turquoifes  artificieUc^s  avec  Tivoirc 
foffife  ;  &  Hçnçikely  fameux  Chinufte»  favoit 
colorer  en  bleu  des  os  endurcis  par  leur  féjout 
dans  la  terre.  On  poui^rpic  conclure  de-là  quc^ 
la  turquoîfe  eft  unç  pièrrç  fort  commune  ; 
point  du  tout,  car   F'a.lUriiiS  nows  apprend 
qu'une  turquoife,  de  la  groffçur  d'ane  noifettej^ 
vaut  (ept  cents  cinquante  livres  (  i  ). 

(  Jt  )  Voyez  ie  Di^ionnaire  raifohni  unîverfd.d'Hijf^ 
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Les  ouvrages  fur  les  pierres  précîeùfes  font 
éii  très  -  grand  nombre  ,  Se  dépendant  nous 
H'avons  que  dç  légères  notice^  fur  léiir  hjftpîre^ 
Théovhrajle ,  dans  fou  livre  intiçùlé  de  Lapidi^ 
$'uSy  èç  Pline ,  dans  fon  Hijioir^  naturelle^  p'ont 
fait  qu'ébaucher  cette  matière,  Rohrt  Boy  le  a 
écrit  a[uflî  fur  ces  pierres ,  mais  parmi  quelques 
faits  cijrieux  ,  on  trouve  dans  fpn  livre  ,  conim^ 
dans  celui  de  Pline,  beaucoup  d'ineptiçs  fuç 
les  qualités  occultes ,  le^  vertus  &  les  émble-r 
mes  des  pierres  préçieufes.  On  a  encore  ui^ 
Traité  decesPiérrçs  pat  Cardan j  éçriç  avècaflei. 
d'obfçurfté  5  uiie  Hijloire  dés  pierres^  preçieufis^ 
imprimée  à  Lyon  en  i  <>44  \  une  autre  hiftolre 
de  ces  pierres  ^  (  elle  eft  écrite  en  latjri  )  par 
Lang  y  Se  plufifeurs  autres  ouvrages  aflesî 
^ftimés ,  de  Jean  de  Laci  ^  Jçanhcin  de  Sain^^ 
Laurent  j^  Defalier  -  d*Argenvillè  ,  Rome  de 
f'IJle  j  &c.  C'eft  dans  les  Mémoires  dç  T Acâ^ 
demie  de  Cortonrie,  qu'on  trouvç  les  écrite 
de  Ni.  de  iaint^Luurent^  fous  le  Éitiré  de  Dîffer- 
trierons ,  léfqtielles  renferment  des  irécfierchç'i^ 
fvir  la  connoilTàncè  des  Anciens  fur  les  pier-r 
res  précieiifes  :  Se  vpici  ce  que  ces  Auteurs  noii^ 
pnt  appris  de  plqs;  iniportant  a  ce  ftijét  ^  .rélà-? 
fivement  à  cette  Hiftoire  des  progrès  4çrÇf^ 
prit  humain  dans  THiftoiré  naturelle, 

C'eft  ai;x  l^oderhes  qu'on  doit  la  méthodç 
dejâ  4iftûbqti6jni  dès  pierres  j  car  les  Anciensj 
ft'en  ont  point  connii.  D'abord,  celle  iquî  à  parq 
la  plus  naturelle,  â  été  de  les  ranjger  fuivaht  léuç 
ditrçt^  5  ç$  qui  fournit  cet  ordre  :  le  diaftiantij 

laîr^  naturel^  ^  oaç  M,  J^almont   ^  Sm^ri  ^  %ïf^ 
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U  rubis ,  le  faphyr ,  la  topaze ,  rémçraMfi^'»*  l^ 
cryfolire,  laméthyfte,  le  gjcenatj  Yhy^vS^Sç 
laigue-marine. 

Sans  blâmer  cet  arrangement ,  uiv  NatuiraT 
lifte  moderne ,   M.  Daubcnton^  a  divifQ  1^ 
pierres   précieufes  en  tr.oiç  clafles.    La  pr^r 
mière  contient  les  diamans  ;  la  féconde  \g^ 
pierres  orientales.  \  &  U  rroifième  les  pi^rea 
occidentales.  On  appelle  Pierres  oricntaks,^  i^ 
pierres  précieufes ,  qui  peuvent  fupporcer  u^ 
feu  vîofent  fans  que  Içur  couleur  foie  alï^ré^j 
,&  les  piecre^  occidentales  font  celles  qiiri  pffr 
dent  en  très  peu  de  temps  lew  coulçuj>  L^ 
mèime  Namralifte  prétends  que  le   m^iUeu^ 
moyen  de  fixer  la  diviiion.  des  pierresr,,.ai)ajî 
que  leur,  nomenclature  »,  c'eit  par  leur  çoul^^i^* 
A  cette  fin ,  il  fait  qfage  des  fept  couleu^:^  p^ift* 
çipales  du  ptifme  ,  lefqueUestformept  les  dif- 
fêtens.  géantes  dan^  chaque  ciaû^  :  les  nuaoçqn 
donnent  les  ejfpèces.  Ce  moyen  de  diyifiq^i^eft 
ingénieux  ,  faus  doute  ;  cependant  on,  eftjrniï 
qu'il  eft  très-difficile  dans  la.  pratique,  &  cfip 
rhabitude  &  Tartention  donneiit  une  jufte0p 
de  coup -d  œil  fupérieure  aux  expérience  djA 
pïifnie* 

Théaphrafie ,  Pline  »  Boécc  de  Boot  „  ^ij* 
ent  voulu  expliquer  la  formation  di^  pi^n;^ 
prëcieUsfes  y  &  tous  les  fyilèmes»  tant  ai^ci^s 
ai^e  niïodernes  ,  fuppafent  que  ces  pierres;  o^t^ 
«te  dans,  un  état  fluide  ,  ^equ^l  eft  dtiveiw 

I^ifiXte  par  des  cryftaliifatians^fuivam;  les  mêm^ 
oix  qui  s  obfervent  dans  les  opérations  cbwh 
S^%  pqur  la  cryftaltifatiion  des  fels«  hs  1  égard 
de  leurs  couleura^  elles  viennent  des  métaux  i, 
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3Ui ,  en  affeftant  une  figure  déterminée ,  leur 
onnent  auffi  la  configuration  qu'elles  ont  :  1$ 
colbac  forme  Icj  bleu  ,  le  cuivre  le  veçd ,  Iç 

Î^lomb  le  jaune,  le  fer  le  rquge ,  l'or  la  cou-? 
eur  de  pourpre ,  8çc.  Et  une  preuve  que  c"eft 
aipfi  que  les  pierres  fe  forment ,  c'eft  qu'il  s'y 
prouvé  quelquefois  des  corps  étrangers  qui  y 
font  enfermes.  • 

Enfin,  pour  donner  le  dernier  degré  de  pro-f 
habilité  à  cette  explication,  Patacelfe^  dan? 
ks  Archidoxesiy^i^Qfcûi  une  manière  de  ré-? 
duire  toutes  les  pierres  tranfparentes  en  liqueur, 
en  les  calcinant  &  les  rédqilant  en  poudre  fulj- 
^leavec  le  foufre.  Il  eft  vrai  que  foit  que  TAu- 
teup  fe  foit  mal  expliqué,  pu  quHl  àiç  voulu 
^n  impofer  au  Public ,  cette  opération  n*a  eu 

t'ufqu  lëi  aucun  fuccès  entre  les  niains  des  pluç 
^labîles  Chi  milles. 

Quoi  qu*^il  eiî  foit  de  la  valeur  de  ces  hypo* 
çhèfes,  le  diamant  eft  univerfellement  regardé 
çonime  k  plus  belle  des  pierres  préçieufes. 
C'eft-  la  plus  pure,  la  plus  tranfparçnte  8ç 
la  plus  brillante  des  pieçres.  Suivant  ^grir^ 
cola  ,  tous  les  diamii^s  fout  doderaëdres. 
De  iLaec  veut  qu'ils  foient  exahedres ,  &  que  la 
pointe  de  leurs  aneles  foit  formée' par  la  réur? 
nion  de  huit  triangles.  Et  Buot  diftingue  de\x% 
efpèces  de  diainans ,  les  diama^s  hexagones,  & 
\es  diamans  arrondis.  Boy  le  a  décrit  Ta  figur^^ 
de  pluiieurs  diamans  ;  âc  à  quelques  recherche^ 
de  cette  efpèce  ,^  il  a  mêlé  une  hifto\re  du  dia- 
inant  de  M.  Çlayton ,  qui  eft  fufpeâe  à  tout  l<g 
Ç[>onde. 

[on  lui;^  ce  diamant  ne  rçndpit  aucune 
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lumière  dans  les  téhèfeiés ,  à  moins  qu'on  ne 
le  frottât  vivement  contre  du  drap  ou  avec 
les  doigts  j  mais  dès  qu'on  l'avoit  frotté*,  il 
deveftoit  lumineux  j  &  même  le  feul  frone- 
ment  fuffifoit  pour  allumer  du  feu  5  d'où  il 
çoncluoit  que  ce  diamant  étoit  un  véritable 
Phofphore  naturel ,  ce  qui  le  lui  faifoit  regar- 
der comme  une  pierre  unique  eu  fon  genre  ; 
Gemma  Jïii  sençns'unica^ 
Que  le  aiamant  de  M.  Clayton  eut  la  pro» 

Erîécé  de  brilrçr  dansrdbfcurité,  il  n'y  avoir  rien 
L  d'extraordinaire:  car  non- feulement  le  dia- 
mant, mais  encore  les  pierres  précieufes,  on% 
cette  propriété  de  briller  ainfi  dans  Fobfcurité, 
Les  diamans  Jaunâtres  bruts  brillent  dans  les 
fénèbres ,  lorfqu  on  les  a  fait  rougir  au  feu. 

Tous  les  Naturaliftes  ,  tant  anciens  que 
modernes ,  croyoient  fermement  que  le  dia- 
mant étoit  inaltérable  au  feu  :  mais  plusieurs 
Chimiftes  de  nos  jours ,  ont  fait-  à  Berlin  & 
à  Paris  plufieurs  expériences,  paf  lefquelles 
ils  ont"  reconnu  d  abord  ,'  qu'expofé  à  un 
feu  violent ,  il  perd  de  fou  poids.  En  dernier 
lieu,  c'eft-à-dire ,  le  27  Mars  i77<> ,  M.  Roux^ 
Profelïeur  de  Chymieaux  Écoles  de  Médecine,  * 
ayant  jeté  trois  diamans  dans  un  fourneau  dé 
réverbère ,  a  obfervé  fur  ces  diamans  une  au- 
réole refplendiffante  ^  une  véritable  flamme 
ondulante,  qui  annonçoit  qu'ils  brûloicnt  vé- 
ritablement. Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que 
le  diamant  moyen  fut  abfolum ent  détruit  par 
le  feu ,  car  il  dilparut  dans  l'efpace  d'une  heure 
&  demie  :  il  pefoit  un  grain  &  trois  feiiièmes. 
On  a  ainfi  appris ,  par  ces  expériences ,  que  le 
^egré  de  f§u  nécetfaire  pour  détruire  un  dia^ 
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Bianty  eft  celui  où  Targent  fin  ^ntre  en  fufion^ 
<iegré  il  peu  violent,  que  l'or  y  réiUte  Se  u^ 
fond  point. 

Les  plus  beaux  diamans  qu  on  ait ,  -font 
celui  du  grand  Mogol,  eftimé  onze  millions,, 
lept  cens  vingt  -  trois  mille  deux  cen^ 
puante  ^  dix-huit  livres  ^  le  diamant  do. 
grand  Duc  de  Tofcane>  qui  vaut  deux 
millions,  (ix  cens  huit  mille, ,  trois  cens  trente* 
cinq  livres.  Les  deux  beaux  diamans  du, 
Roi  de  France  ,  dont  Tun  appelé  le  Sancy , 
eft  eftimé  un  million^  Hc  lautre,  connu  {ousf 
le  nom  de  Régent,  a  coûté  deux  mil- 
lions cinq  cens  mille  livres  j  &  enfia  celui 
de  l'Impératrice  de  Ruilie,  qui  l'a  achei;é» 
en  1771 ,  d'un  Négociant  grec ,  pour  la  fbmme 
de  deux  millions  deux  cens  cinquante  oâill^ 
Ëvres  comptant,  &  cent  mille  livres  de  peiv^ 
Son  viagère. 

On  dit  que  ce  diamant  formoit  un  desi^ 
yeux  de  k  fameufe  Statue  de  Schérimajn  ^ 
dans  le  Temple  de  Brama ,  &  qu'un  Grenadiec 
françois  du  bataillon  de  l'Inde  ayant  déferté,  fer 
revêtit  de  la  pàgne  malabare  ;  devint  Panda« 
ron  en  fbos-ordre  ^  e^t  entrée  à  fon  tour  (^$t 
l'enceinte  du  Temple?  convoita  les  beaux  f^na^ 
de  la  Divinité  y  trouva  moyen  d'en  vol^ 
un ,  &  fe  réfugia  i  Txichinapenty ,  da-<U  »  4 
Gondelour,  puis  k  Madras.  Il  donna  ce  dxz,-^ 
mant  pour  cmquante  mille  livres  à  un  Capi-« 
taine  de  vaiffeau,  qui  le  vendit  trois  cen$ 
mille  livres  à  un  Juif,  lequel  s'en  défit  ^Im 
aVantageufement  à  un  Négociant  grçç,  qiiel* 
^ues  années  après* 
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,  Tel'e  çft  rhi(toire  dç  ce  diamant,  fuivânt. 
f  Auteur  d'un  petit  JL'ivre  qui  a. paru. en  177^^ 
fpns  ce  titre  idcs  Pierres  prceicufcs  ^  dc^ 
Pierres J^nes ^  ^^;.,P^*  *9»  . 

On  trouve ,  dit  Plini ,  c!u  -feu  dans  le 
r^bis,  &  des  étincelles  qui  parcourent  cette 
Pierre ,  laquelle  etoit  connue  jadis  fous  le  nonv 
anthrax,  (fJîJt.  natur.  /iv.  jy,  chap,  iij. 
Ceft ,  fi  IW  en  croit  queloacs  Savans ,  la 


fàmeufe  Èfcarboude  des  Anciens,  qui  luifoic» 
Jans  les  ténètres.  \\  cft.  vraî  qu'on  ne  croiç. 
^Iiis  çefâ  depiiis,  long-teraps  ;  &f  qjxoiqu'ofç 
appelle  Efcarboucle-iirt  tubis.qfiii  pèieaudeli[ 
de  vingt  Karats  bu  ce  quatre  viijgt  grains ,  on 
ne  lui  atbcîbue  fis  a  auprès  qualités  que  celles, 
qu'il  à  i  fçavQir ,  la  diaplianéité ,  le  brillant ,. 
Tçclaf  &  U  couleur  rouge  la  plus  agrçabie/ 
fl  eft  preTàuè^  auftî  dur  qXie  .  Je  .  diamant  ,* 
çc  çierit  Iq  ^cond  rang  entre  les  Pierres  prc-^ 
cieufes.  Un  riiSis  partait  éc  de  la  pjiis  belle 
CQuIeuf ,  pèfanjc  un  Karat  ou  quatre  grains  ; 
eu  eftimé  dix  louis  :  un  rubis  de  (ix  Karats , 
vaut  mille  louiis  &  plus  \  &  lorfqu'il  pèfe  plus 
dé  fix  karats  »  il  n  a  plus  de  prix.  Cette  Pierre. 
rtfiAe  au  feu  &  conïerve  ta  couîeur,  H  y  a? 
trois  fortes  de  ^ubis,  fe  Rubis  or^enial ,  le^ 
lubis Balais,  &  le  hubis  fpineL  On  îfisxrouva 
tans  un  laBlfe  roufee ,  on  dans  une  terre  très- 
cure,  qui  reuemble  a  une  çfpecê  de  marbre j 
dû  encore  dans  une  forte  de  roche  rougeâtre, 
fîous  n$  rivons  pas  fi  les  Anciens  ont  cprtftu 
le  Saphir.  Théophrafte  dit  que  cette  Pierre 
çîôiç  blepè  &  tachetée  d'or.  I^e-  Saphir  de 
Flm  Çtôu  t^nç  ïorte  dç  |à/pe  ou  de  mat- 
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bré ,  d*une  couleur  bleue,  ï)è  Laèt  croît  que 
ce  que  nous  appelons  Saphir,  étoic  conipris. 
autrefois  parmi  les  Améthiftes  &  les  Hy acin- 
rfies.  Cependant ,  les  Anciens  avoient  un 
Saphir  çonfaçré  à  Jupiter  »  qui  étoït  d'un  beau 
bleu  célefte. 

C^eft  à-peu^près  la  Pierre'  connue  fous  ce 
nom  par  les  Modernes.  Sa  couleur  bleue  fe^ 
perd  dans  le  feu  ^quoiqu'elle  y  rcfifte.  EUq 
eft  prefque  auffi  dure  que  le  Rubis.  Il  y  a  des^ 
Saphirs  qui  n*oht  point  de  couleur,  des  Saphirs, 
blancs,  &  qui^refTemblent^affez  au  diamant,. 
On  trouve  tous  les  Saphirs  dahs  les  mcmçs 
lieux  que  les  Rubis  :  a  Bisnagâr  ^  au  Pégu , 
â  Camoaye ,  à  l*Ifle  de  Ceylan.  U  y  a  auffi 
en  Europe  yxn  cryftal  bleu  qu*bn  nomme  Sa- 
phir,  mais  qui  n  a  aucune  valeur. 

Les  Anciens  appeloient  la  Topaze,  Chyfor^ 
lite.  Elle  eft  d'un  jaune  d'or/mdé  d'un  verd 
rrès-cclatanr  :  elle  réfîfte  au  feu ,  &:  y  confervé 
fe  couleur  pendant  un  certain  temps.  On  dif-' 
ttngue  les  Topazes  en  occidentales  &  en  orieii-^ 
taies.  Les  premières  font  les  pins  eftimée^  t 
elles  fe  trouvent  en  Arabiç.  On  tire  les  Tor 
pazes  orientales  des  Indes  &' de  la  Bohème^ 
M.  Valmont  dt  Bomare  nous  apprend  dans 
fon  DiSionnairç  d'hijloire  ndiureilcy  art.  To- 
paze, qrf'on  a  découvert  depuis  peu  dans  la' 
Saxe  deux  efpèces  de  Topazes  d'une  couleur 
jaunâtre  très-tranfparente  ,  dans  les  cavernes 
de  la  montagne  de  Scheekenberg.,  près  de  la 
vallée  de  Tanneberg.  Ces  cavernes  font  for-^ 
mées  par  des 'rochers  qui  s*élèvent  au-deffus 
4e  la  terre.  On  y  trouve  U  Topaze  ^  tantôt 
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ientourée  d'une  matière  jaunâtre  ,  tantôt  dang 
un  grès  cryftallife. 

L'autre  efpèce  de  Topaze  a  été  découverte 
dans  lé  Bréul.  Sa  couleur  eft  d'un  jaune  fale  j 
mais  lorfquon  la  met  dans  im  feu  gradué, 
jufqua  faire  rougir  le  çreufet,  elle  perd  fa 
couleur,  &  fe  convertit  en  un  rubis  d'un  rofe 
pâle  très-  agréable. 

Ce  que  nous  appelons  Eméraude^  eft  la 
Pierre  que  Pline  nomme  Limoniates ,  fuivanp 
quelques  Érudit^  \  car  nous  ne  fav(5Tis  point  fi 
les  Anciens  connoiffbient  cette  pierre.  Théor 
phrajle  parle  d'une  Emeraude  de  quatre  coudées, 
de  long  fur  trois  de  large,  que  le  Roi  de  Baby- 
lone  avoir  envoyée  au  Roi  d'Egypte.  Il  dit  auflS 
u  il  y  avoit  un  obélifque  de  quarante  coudées 
e  hauteur,  compofé  de  quatre  Emeraudes. 
Et  enSn  ,  il  ajoute  que  l'Emeraude  a  de  l'affi- 
nité avec  le  Jafpe ,  &  qu'elle  sV  trouve  unie 
dans  les  mêmes  carrières.  A^Iurément ,  des 
pierres  de  cette  grandeur  n'écoient  point  des 
Emeraudes  \  car  ce  que  nous  nommons  ainfî 
aujourd'hui  ^  ce  font  de  petites  pierres  d'une 
belle  couleur  verte  un  peu  foncée ,  qui  luifent 
dans  robfcurité,  &  qui,  fortement  échauffées, 
deviennent  bleues  j  couleur  qu'elles  perdent 
lorfqu*elles  font  refroidies  ,  pour  reprendre 
leur  couleur  naturelle. 

Or ,  telles  n'étoient  point  les  pierres  dont 
Théophrajlc  fait  mention.  On  conjedbure  avec 
affez  de  raifbn  que  c'étoient  des  Jafpes  verds  , 
ou  de  ces  pierres  qu'on  trouve  daiis  les  filous 
des  mines  ^  qui  ont  la  couleur  de  l'Eme^ 
raude. 


3 


I 


7*  tti^fôiiLt 

"  Ia  Attan^tlon  que  Pline  donhp  de  k  Li^ 
moniafle  s  n«  convient  pas  plus  à  PEmetaude 
que  la  pierre  de  Théopkfajlcd  On  lit  dans>fôn 
Û  ftoire  naturelle,  qiiop  en  tiroLt  de  Tlfle  d^ 
Chypre ,  dXgypte  &  de  l'AraJbie  ,.&:  gu!on  les 
failoir^Xeryiir  à  rpmemenf  .des  édifices.  H^eft 
vrai  quon  trouve  dans  ces 'Pays  Urje  pierre  gué 
ies  ^turaliftes  mckiêrnes  appellent  Péridoi  on 
Emeraude  bâtarde ,  Uqueile  eft  jde  couleur 
Verte*  mciée  de  jaune  légèrement  bruni  ^  mai? 
:^tti  n*eft  point  line  vtaié  Emerapde. 

Jufques  là  ,  il  paroît  que  les  Anciens  n$ 
connoiflbient  poïht  cette  pierre.:  c'pft  le  fen* 
ciment  de  rAûçeuf  du  Livre  intitulé  des  Pierre^ 
précieujes ,  lequel  affirme  leur  ignorance  abfo- 
lue  fur  ce  point  ;  &  voici  fes  railons.  Premiè-* 
tement  j  dit-il, .nous  ne, trouvons  aucune  gtà^ 
tpre  antique  fur  une  véritable  Emeraude  »  mais 
inîaucoup  fur  des  Péridots.  En  fécond  lieu,  les 
ïraerauaes.ne  viennent  point  d'Orient;  celles 
qu'on  y  trouve ,  y  ont  été  portées  du  Pérou  par 
Jes  Ifles  Philippines,  d*ou  on  les  a  fait  paffet 
en  jEurope.  -  Enfin  j  il  eft  certain ,  fuivant  cet 
Auteur  i  que  les  véritables  Êmeraudes  viennent 
des  mines  de  Manta  au  Pérou,  ou  de  la  y  allée 
de  Tunca,  entre  les  montagnes  de  la  nouvelfe 
Grenade  &  dePopayan ,  d'où  on  Jes  tr^nfpprce 
'i-Garthagène, 

Une  for.te  ol^jeélion  milite  con  ta  ce  fenti- 
inent  :  c'eft  que  .Pline  nous  apprend  C\a\on 
ïkifoît  tant. de  cas  de  l'Emeraude ,  qu'il  étoir 
défçndu,dy  ^en  graver.  A  cela,  TAuteur  des 
l^ierr^s  pjfécieujfs  répupd  que.  cette  loi.ne  fiib- 
lîfta  qu'à  -ilome  9  "&  mènie  peiidant  peu  de 
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tetiips ,  &  qu  elle  peut  convenir  également 
au  Péridot.         ^        * 

Je  doute  que  les  Naturaliftes  adoptent  cette 
dernière  afTertion  j  car  ils  s  accordent  tous  à 
Ibutenir  que  les  Anciens  diftingupienr  les  Eme- 
taudes  en  douze  efpèces ,  par  i'intenfité  des 
couleurs^  &  que  les  trois  plus  belles  efpèces 
iStoient  la  Scy tienne^  la  Bahricnne  Se  ^'Egyp^ 
tienne* 

Quoique  cette  autorité  foit  du  plus  grand 
poids ,  néanmoins  le  même  Auteur  des  Pierres 
précieufcs ,  pour  foutenir  fon  opinion  ,  veut 
encore  que  les  grandes  Emeraudes  de  Théo-^ 
phrafte  &  de  Pline  ^  ne  fuffent  que  du  Prafe: 
c*eft  une  pierre  d'un  aflez  beau  verd ,  un  peu. 
diaphane ,  &  dont  la  teinte  eft  égale  &  lé- 
gère. Il  y  a  encore  une  pierre  de  cette  e^èce, 
qu,'on  appelle  Chryfoprafe  \  laquelle  eft  d'un 
verd  de  porreau»  mélangé  d'une  couleur  dot: 
elle  étoit  connue  des  Anciens  fous  le  nom  de 
Chryjfoptère. 

Enfin ,  on  a  encore  une  Ibrte  d'Emeraude , 
d*un  verd  de  pré  foncé,  avec  une  teinte  lé-^ 
.gère  de  jaune,  ^qui  éft  peu  tranfparente  & 
affez  tendre  :  on  la  nomme  Smarado^Rafe* 
Les  Anciens  gravoient  beaucoup  de. ces  pierres. 
On  en  trouve  en  Bohème  &  en. Amérique. 

Xes  Anciens  appelaient  Chryf<>lite  >  ce  que 
nous  »  entendons  par  Topaze.  C'eft  4ine  pieri;e 
ptécieufe,.-d-un  verd  |aunâtre.  Quoiqu'on  Tait 
confondue  pendant- long-ten;ips.av,ec.cetce  der- 
nière-pierre,  elle  en  diffère  cependant,  i^p^rla 
nuance  de  la  couleur,  la  Cnryfalite  tirant  fur 
Je  verd,.la!îk)paze  fiu:  Tor  j  lo.  par  la  fixité  de 
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la  couleur;  3«*.carceIIe4elachryfôlite  s^éyattOilîf 

au  feu ,  tandis  que  la  coulddr  de  la  copaa^e  y 

réfifte  ;  Se  par  la  dureté ,  la  lime  ne  motdan^ 

point  lur  la  topaze ,  Se  ayant  prifé  fur  la  chr^- 

folice, 

Théophfajle  Se  Pline  pxraSxtioi^nt  coitinié 
nous  amcthyftt^  une  pierre  d'une  cCriileat  vio- 
lette ou  pourpre;  lirais  ce  dernier  Naturali{^e 
en  dlftinguoit  de  deux  fortes.  Uune,  qu'ils  ap 
pèlent  facodion  ^  étoit  d'un  violet  tirant  fur  le 
jaune  ;  Se  les  deux  autres  5  nommées  par  eux 
fapinos  &  panucrites ,  étoient  Hièléès  d  uil  peu 
de  bleu.  Les  Naturaliftes  modernes  diftiiigUent 
les  amethyftes  en  otieiitales  &  occidentales; 
les  premières  font  d'un  violet  pourpré ,  Se  les 
autres  approchent  du  ctyftal ,  avec  lequel  on 
les  trouve  fouvent  réunies4 

L'améthyfte  perd  fa  couleur  au  fèu  ;  Sc 
lorfqu'elle  en  eft  privée  ,  elle  pardît  avec 
l'éclat  du  diamant ,  pourvu  qu'on  ne  la  laiffè^ 
pas  long-temps  à  fon  adion  ;  car  elle  fe  fond 
alors. 

On  trouve  cette  pierre  en  Bohëtné,  en  Alfe-» 
magne  y  dans  les  montagnes  d'Auvergne  >  en 
Catalogne,  en  Savoie,  &c. 

Le  grenat  eft  une  pierre  précieùfe,  plus  ou 
moins  tranfparente ,  &  d'un  rouge  foncé; 
couleur  qu'elle  conférée  dans  un  feu  adtz  vif  î 
mais  il  entre  eh  fufiori  lorfque  lé  feu  eft  fbu- 
tenu.  Expofé  au  foyer  d'uU  miroir  ardénr , 
il  fe  forme  en  mafle  vitreufe  &  métallique* 
11  n  y  a  point  de  pierre  précieùfe  qui  Varie 
plus  en  aiverfité:  non  -  feulement  il  y  a  à^s 
grenats  de  différentes  ffguresi  mais  encote  de 

diverfes 
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éà^etfes  cbulenrs,  &  de  cranfparens.  Les  Andeas 
enc  bien  connu  cette  variété,  puifque  le  com- 
mentateur de  Théophraftej  M.  Hïil^  prie  de 
différents  grenats.  On  croit  que  le  grenat, 

3ui  eft  d'un  rouge  foncé  y  eft  refcarboude 
e  Théophrajie  j  &  en  général  i  le  carbùtia^ 
$lus  gamnmanticùs  des  Anciens ,  &  en  {>arti« 
culier  le  carçhedonius  de  Pline^  On  dStime 
encore  que  le  grenat^  qai  eft  d'un  rouge  tendre, 
mclé  de  pourpre  Se  de  violet ,  eft  relcarboiicl# 
de  ce  Naturalifte  ,  nommé  par  lui  amtthyfii^ 
lontax  ^  Se  enfin  ,  que  te  grenaç  d^on  roogct 
orange,  tirant  fur  le  jaune  d'hyacinthes  ^ 
k  pierre  que  les  Anciens  nomtnçÀent/broMta^, 
k  que  les  Naturaliftes  de  nos  jours  appe<Uew 
vermeille 

On  a  obfervé  q;ue  la  ccudeur  des^greoeiti 
l*obfcurcit  avec  le  temps  8c  par  l'ufage  H  y  * 
des  grenatç  n(Mrâtres  qui  conc^etiaenit  de  ^or  ^ 
&  quelqtiefois  du  plomb,.  On  tire  les  plus  ibeàuxt 
grenats  de»  Royaumes  d<|  Caficut  >  de  Cananor, 
de  Cab<iye  Se  <i'Èthtopie  :  on  en  apporte  auffî. 
d*Efpagne ,  de  Pyma  o»  Sîléfie  »  de  Hon^io ,  d«r 
Bohème,  près  de  Prague,  &  de  Saint-Saphorin» 
au  Canton  de  Berne.  11  y  a  encore  des  mines  dct 
g^nat$  dans  le  Briflaw.  On  trouve  ordiimre^ 
tnent  cotze  pierre  dans,  les  ardoifes ,  dans  lie& 
pierres  à  chaux  ,  dan3  le  gch  fie  àm^  hst 
fiettés,  dé  roches* 

:  Théophrajie  appelle  l'hyacinthe  xamhian  ^ 
Se  Piï^  diftingue  pl^fifurs  fortes  d*hyacinches^ 
qu'il  nomme  chryfilutrum ,  leucachryjhs  ^xyfi 
'4kion  Stmelikhryjùs.  Ces  différentes  pierres  f*- 
-diûïngiii^nt  parleur^.coolcHirs  :  les  unes  font  tooi' 
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^çitces ,  tirant  fur  le  blai>c  ;  les  autres  font  4^ 
foi^lear  de  fuccin  Jaune  j  &  les  troifièmes  ^ 
é^  couleur  de  miel.  Cependant,  ce  que  ie^ 
^i^cieqs  nommotent  hyacinthe  ,  étoïc  une 
pierre  de  couleur  violette  :  on  crpit  que  c'çft 
îiQçre  ^mechyfte. 

-  On  «ntend  aujourd'hui  par  Hyacinthe ,  uner 
pierre  prctieufe,  de  couleur  rougeâçr^  ;  tirant 
fuç'le  jaune  j  &  quelquefois  fur  le  violet  ;  c'eft 
Wie  belle  couleur  orangée  ou  aurore.  Elle  eft 
d^Une  belle  eau  ;  elle  eittre  en  fufîon ,  expofc^ 
^  un  feu  ardent.  On  appelle  orientales  ,  les 
hyacinthes  qui  font  d'un  jaune  roiigeitr^  ;  & 
pi|  nomme  hyacinthes  occidentales^  celles  dont- 
]z  couleur  reflemble  à  la  jacinthe,  On  tire  le^ 
^nts  Se  les  autres  du  Portugal, 

On  corijeâiure  que  les  Anciens  dpnnoienc 
Je  nom  de  hcryli,  à  Taigue-ma  :ine,  C'eft  une. 
pierre  de  couleur  mcîée  de  verd  &  de  bleu  :  çUq 
le.  fond  au  feu.  On  en  diftingue  de  deux  eC? 
pèçes.;  d^orientalés  j"  qui  font  très-tranfparente^ 
^  d'un  grand  éclat  ;  .&  d  occidentales ,  dont  Iç 
çuêlattge  de  verd  de  mer  &  de  bleu  eft  fort 
ftgréabie.  Ces  dernières  viennent  de  ^phème^ 
d'AUeinagne  ,  de  Sicile  &  de  l'ine  d'Elbe  \  Sç 
çxy  crouve  les  autres  fur  les  bords  de  l'Euphcate^ 
^u  pied  d"  Mont-îTaùrus.  C*eft  lit  dixième  de? 
pierres  précieufe^  pour  la  dureté  \  mais  ce  n'èft 
bas  la  dernière  de  ces  pierres';,  car  quoique 
pfefque  tpus  les  Naturaliftes  n'aient  mis  au  rang 
|1§  pierres  précieuf^ ,  que  celles  dOQt  \^  vien> 
^ç^  p^r^e^,  cependant  les  Anciens,  en  çonnoifr 
foienr  une  autce,.  qiii  ne  do(c  point  eçteoubliéf 
dans,  une  hiftgiïg  de  1?,  Liçhplogie  :  ç-çft  l'A>'<?ér. 
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Théophrcfle  dit  qu'on  gravoit  des  cachets 
fur  carte  pierre  ;  qu'elle  eft  tranfparente ,  & 
qu'elle  réfléchit  Tiniage  des  objets.  Comme 
cette  defcription  eft  très-imparfaite ,  les  NatUr 
raliftes  modernes  ont  fait  des  recherches  confi- 
dérables  pour  connbître  Thyaolide.  Les  uns  ont 
cru  que  c'étoit  le  diamant^  mais  M«  Hillfenfe 
que  c'eft  l'attrios  de  Pline ,  pierre  fans  couleur 
comme  le  cryftal ,  &  qui  venoit  des  Indes  (  a  )• 
M.  Bertrand ,  dans  fon  Dictionnaire  univerfèl 
des  Foffiles ,  art.  hyaoHde  j  nous  apprend  qu'oii 
a  trouvé  des  pierres  de  cette  efpèce  proche  la 
rivière  des  Amazones ,  en  Amérique,  que  Ton 
il  pris  quelquefois  pour  des  diamants. 

Les  couleurs  de  toutes  les  pierres  psécieufds. 
proviennent ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  j  d'un  fiK: 
acide  »  qui  a  dt^ou  des  matières  minérales» 
Bien  aflfuré  -de  ce  fait  ^  on  a  imité  les  pierres 
précieufes ,  tant  par  la  couleur  que  par  la  ma- 
tière }  par  la  couleur  y  par  le  moyen  d'un  verre 
.  teint  ou  coloré  ^  &  par  la  matière  »  par  quel- 
ques opérations  chimiques.  G'eft  ainfi  qu'on 
imite  le  rubis.,,  en  mèlanc  de  la  fritte  (b)  avec 
un  quart  d'écaiUes  de  cuivre  ,  &  quelques 
grains  d'or  battu.  :  qu'on  imite  l'ametyfthe ,  en 

(a)  Tmiti  des  Pierres,  de  Th^ophraftc ,  traduit  du 
grée  y  avec  des  notes  pkyfique^  &  critiques,,  traduites 
de  i'anfiois  de  M^  HiU\  £ag.  xi^^y  &  Bifi^  Nat. 
l  J7,  cap.  5|. 

(  ^  )  Ob  appelle  Jfùte  ,  le  milangc  âc  êiffértmtx 
labftance»  t^u  on  fond  en&isble  pour  f^ihc  du  verre 
ou  du  cryftal.  Voyez  l'hiftoire  de  la.  Verrerie ,  daiiSL 
exile  des  progrès  de  l'Efprik  humain  dans  les  Sciences, 
naturelles,  pag%.3ii«< 


• 
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calcinait  de\i%  onces  de  cailloux  ou  de  piètre^ 
^  fafil  s  avec  fix  once?  de  minium ,  feize  graine 
îde  niagnefie  j  &  deux  pu  trois  grains  de  fafre; 
^  c'eft  de  cette  manière  encore  aixon  fait  de^ 
-émcraiides  faftices .  en  mêlant  deui^  ofices  de 
verre  blanc  ou  de  crjftal  ,  avec  dix  gram^ 
d'ccailles  de  cuivre,  oi|  ayec  quarante  -  huit 
igtains  de  cuivre  6c  quatre-î^nces  de  minium, 
4(iÇt  Mads  çouE  ceci  r^arde  les  Chimiftes. 

Je  fermi^e  doi^c  ici  i*hiftoire  de  la  Liçhos 
Jogie  (a)  J  &  poui?  me  juftifier  fnyers  le  public 
fur  k  peu  de  détails  int^re^Iimts  qui  concernent 
îes  pierres  préçieufes  ^  relativement  à  leur  hif? 
lo^re ,  je  vais  tranfcrice  lès  paroles  remarquas 
?})\e%  de  l'Auteur  4u  l>i^\onnaarc  umv^rfel 
j^^h^ioin  naturelle  y  M.  Valmom  de  Bomarej^ 
firt,  pierres  précieufiji.  f<  En  général ,  on  a  peu[ 
)s  de  détails  intéreiTants ,  ou  pour  mieux  4ire^ 
^>  on  n'en  a  point  de  circonftanciés  fur  ies. 
»  pierres  préçieufes;  tranfparentes.  Prefque  tpu^ 
^  içs  Voyageurs  qui ,  jufqu'ici ,  ont  été  plus 
:m  Cp.mmçrçans  que  Naçm:aHftes  ,  6c  par  çofr-s 
«la  fëcfueat  plutôt  Namem:late^^s  <|ue  MéitbA- 
^  diftes ,  ne  nous  ©m  -encore  rieri  4doii|îé  -de 
»  f^iâ^feiÛKï?:  fur  fes.  pi^rrpries. ,  m  (ftir  tes  ma-= 

(a)  Il  fembfc  qac  rhifloirc  de  Faittiamt  -dieii^î^ 
fliire  i^açtic  de  Vhiftôire  de  la  lidiolqgiei  mais  coçam^ 
;c  i'ai  écrite  dans  cel|e  des  $.çienc^  naturtUt^  ^  ^'^ 
renvoie  le  Le<^çùr:  voyez  la  page  6^  &  fuiv.  J*4ijout- 
tcrai  ftulenicnc  ici  pQur  fip^léraçnt ,  que  les  AncicoR 
îpwc  conitQ  i'aimanrj^ue  Tshales,  ç^VL4nfiote  %c  Hip'^ 
focrau.  ^  ©ne  parle  j  q*jc  iP/^^on  l^appéllç  la  ;T/>rrf 
fléraçlée^  &  SaphooU^  la  />iiprr<  rfe  ty.dhi>ec  qac  c'eft 
"^n  fer  nvin^ralifé  d^os  4a  ecrpe,  qy'ori  ^ouvç  4ans  Içi 


»  hères  dans  lefquelles  elles  fe  forment.  C'eft 
)>  twurqupi  )a  puipari  des  defcriptiioiis  qu'on 
»  lit  data  le*  Catalogues  des  Lapdairts ,  font 
il  fi  embrouillées  ;  elles  ne  tChdem  qu'à  expli- 
"  quer  les  différences  qtii  peuvent  faire  cnan* 
i>  ger  I^  [>rix  des  pierres  ,  faiis  donner;  la  dé6= 
)>  nicioii  qui  doit  convenir  à  telle  &c  telle  ei^ 
h  pèce  de  pierre  :  delà  le  défaut  de  connoi(= 
»  lâitce  i  dit  Mi  Dauhencon  j  des  pieiies  às^ 
f  Grecs  &  des  Romains  »t 


^^ 
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DE 

L  HYDROLOGIE. 

Jl  A  R  Hydrologie ,  on  entetid  la  conhoiflance 
des  eaux ,  qui  forment  une  grande  partie  du 
globe  cerreftre,  c'eft-à-dire,  félon  le  ftyle  des 
Poètes ,  Tempire  de  Neptune.  C'eft  dans  le 
grand  baflîn ,  qu'on  appelle  mer ,  que  fe  ren- 
dent coûtes  les  eaux  y  ce  qui  a  lieu  depuis  la 
création  du  i^ionde  ;  car  lorfque  le  chaos  fut 
débrouillé  fuivant  Tordre  du  Tôut-Puiffant , 
les  eaux  fe  retirèrenj:  &  s'aflTemblèrent  en  ce 
lieu  {a),  Ces*çaux  environnent  les  continens 
&  pénètrent  en  plufieurs  endroits  dans  l'in- 
térieur des  terres ,  foit  par  de  latges  ouver- 
tures, ou  par  de^s  détroits. 

On  eftime  que  U  furface  de  la  mer  efl: 
d'environ  vingt-quatre  mîUions  de  lieues  car- 
rées, parce  qu  on  croit  que  la  moitié  du  globe 
eft  couverte  par  la  mer ,  &  que  l'autre  moitié 
eft  terre  fèche.  Comme  cette  quantité  d'eau  eft 
immenfe ,  afin  de  la  mieux  connoître ,  on  la 
divife  en  plufieurs  mers,  qui  portent  le  nom 
des  pays  dont  elles  baignent  les  côtes.  On  ap- 
pelle Océan ,  la  grande  mer ,  qu'on  diftingue 
par  rapport  aux  quatre  parties  du  monde ,  en 

(a)  Congngentur  aqué  in  locum  unurUy  &  appa- 
ruit  arida ,  &  vocavit  eongregationem  aquarum  mariam 
Geocf.  c.  x« 
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Ôfcéàn  dccidencal  ^  en  Océan  oriental  %.  e|i 
Océan  feptentrional  &  en  Océan  méridionali 
L'Océan  occidental  cbmprend  les  m.erji  .dj^ 
Guinée  j  du  Cap  verd ,  des  Canaries  j  de  Ifi 
Méditerranée,  les  mers  d'Efpagnè &  deFrance^ 
6c  les  Ides  Britanniques  ^. i'Océah  oriental,  les 
tners  de  la  Chine ,  des  Indes ,  de  TArabie  & 
de  rArchipelj  l'Océan  feptentrional  ^  la  mer 
d^Allemagrie ,  une  partie  dé  la  mer  d'Ahgle-» 
^erre  5  celle  d'Écofle  j  la  mer  de  Danemarck*^ 
îa  mer  Baltique  ^  celle  dé  Norwège  y  8c  la  mei^ 
de  Mofcovie  j  enfin  ,  l'Océan  méridiffl»!  con- 
tient les  mers  de  Zanquebar^  des  Caffres  éc 
de  Lôngdj 

Il  paroît  que  la  première  recherche  qùé 
les  Anciens  ont  faite  fur  la  mer^  a  été  d0 
favdir  fi  elle  eft  partout  d'une  égale  hauteur^ 
Ariftote  (  L  II  de  C<zloi  c.  %  )  prétend  qu'elle 
éft  plus  élevée  vers  le  Nord  que  proche  l'équa- 
teuf  !  la  raifon  qu'il  en  donne  j  eft  .que 
les  ôaux  de  1  Océan  paroiflènt  couler  du  Nor4 
ftu  Midi  î  &  il  ajoute  à  cette  efpèce  de  preuve' 
Une  mauvàife  obfefvation  :  c'eft  que  le  Soleil 
difparok  plutôt  du  côté  du  Nord  j  quand  %\ 
fe  couche  ^  que  du  coté  du  Midi^  Ainfî  ^  tef 
fentiment  èi* Ariftote  eft  fi,  mal^  appuyé  ^  qu'o|i 
ïien  peiif  rien  conclure  fur  la  hauteur  de  \a 

Si  quelque  chofe  poùvôit  fervir  à  réfoudre  c6 
problème ,  c'eft  la  forte  d'éprétive  que  firent  IsJ-» 
deffiis  plufieurs  Rois .  d'jEgy pte  i:  &  notrime- 
ment  Darius i  Ces  Princes^  ayant  troùlu  creofeé* 
tin  canal  pour  établir  une  riavigariori  dé  là  f^^i 
"■—  Indes  jufqu à  Ù  Méditerranée^  fecéiiiiifc* 


tenc  qâe  celte  mer  écoic  en  efïèt  plus  élevée 
que  la  Méditerranée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^ 
c  eft  qiie  le  Nil,  qui  eft  à  la  hauteur  de  cette  der- 
nière, coule  dans  celle-ci.  Il  eft  vrai  que  de» 
JPh^dciens  &  des  Naturaliftes  ailîgnent  une  autre 
côufe  à  cet  écoulement ,  que  celle  de  1  éléva- 
tion ,  &  qu'ils  foutiennent  toujours  que  toutes 
lès  panies  de  TOcéan  font  au  même  niveau. 

Quoi  qu'il'  en  foit ,  Neeoj  Roi  diEgypte ,  fuc 
«^lè  premier:»  fuivant  Hérodote^  qui  voulut  joindre, 
par  un  canat,  le  Nil  à  la  mer  Rouge  >  qui  eft  com- 
prife  «IteerAfier&rAfriqueriremploya  à  cet 
0uvragê-<^ent  viagt  mille  hommes  ^  mais  il  tiefy: 
que  le  commencer.  L'un  des  PtoloméeSj  Ciéopâ- 
crèjôc  le  Sultan  Sotimany  fuivirent  le  travail 
&\x  Koi  d'Egypte  :  ce  dernier  Prince  y  employai 
cinquante  mille  hommes ,  &  tous  ies  efforts 
ne  purent  meure  fin  à  cette  entreprife  Du 
temps  dé  Néron  ,  on  voulut  joindre  la  Mé- 
diterranée à  rOcéan ,  par  le  moyen  du  Rhône 
8c  du  Rhin  r  autre  projet  qui  n'eut  point 
d'exécution       m 

-    J'ai  dit  que  la  moitié  du  globe  terreftre 
JkQ  couverte  par  la  mer  j  c'eft  le  fentimenr 
,  des  Naturaliftes  ou  Voyageurs  iiK>dcrnes.  Ce 
h'étdit  point  cekii  àes  Anciens. 

SmviLinx  F€gicë  y  dans  fbn  lièvre  De  rc  miU^ 
tari.  1.  4)  c.  42 ,  la  mer  fornleja  troiiième 
"î^âttië  de  la  terre.  Telle  étoir^  à  peu  pèt ,  la 
èohjeâure  de  Ptolomée  Se  ie  Strabon.  Pour 
Jkvoif  à  quoi  s'eit  tenir ,  un  Ecrivaiir  nommé 
Àhéièàndre  Pkolàmmi,  qui  a  compofé  un  traité 
et  là  grandeur  de  la  terre ,  fit  de  très^grandes^ 
^Mchesches  >  recueillît  toutes  ks  cpnnoi^aocte 


^ûe  les  Navigateurs  avoienc  dépofécs  dansi 
leurs  Journaux  ^  confuha  les  meilleures  cartes 
6c  les  globes  les  plus  exaâs  qu'on  eue  alors  y 
&  ayant  tracé  fur  uri  globe  de  trois  pieds  & 
demi  de  diaraècre,  refpace  qu'occupoit  leau 
en  chaque  parallèle ,  il  )ugea  qu«  aans  Thé--* 
mifphète  fdptentrional  >  la  furface  de  la  terre 
tenoic  plus  de  place  que  Teau  y  que  dans  Vhé-^ 
mifphère  auftral  f  Tcau  occupe  plus  d'efpacd 
<]ue  la  terre  ;  &  par  conféquent  il  y  a  plus 
d'eau  que  de  terre  £ur  la  furface  du  globe  ter-" 
feftre.  Mais  le  P.  Fournur  y  après  avoir  mû-* 
tement  examiné  ce  qu'on  a  écrit  &  découvert 
fur  cette  matière  y  efltime  que  la  furface  de  leau 
eft  au  mains  égale  à  celle  de  la  terre  \  ce  qui 
s'accorde  aifez  avec  le  jugement  des  Nasuia^ 
liftes  de  nos  jours. 

La  fufface  de  la  mer  eft  entrecoupée  de  ra-^ 
chers,  de  battes  de  fable  6c  d  ifles  j  &  fon  And  eif^ 
encore  plu»  inégal^  il  cft  rempli  d'autant  d'inéga- 
lités que  la  furface.  C'eft:  l'idée  qu'en  donne 
BayU  dans  fou  livf  e  i.ititulé  v  Relationes  dcfunda 
maris ^  \\j2k  des  profondeurs  d'une  lieue  >  &  des 
endroits  nïeme  où  Ton  ne  peut  trouver  aueua. 
fond.  Gaffèndiy  dans  fa  phyfique,  Scie  Costntd 
de  Mafjîgli  daits  (on  hijioirc  phyjique^  de  la. 
mcrj  o«t  écrit  quon  y  trouve  des  montagtLes^ 
des  plainfs.,  àt%  vallées,  des  cavernes >  de& 
fonuûiies^  àits  fleuves,  des  coochiss  hoti^ontalesi 
'  &  parall^s.  Les  iiles.  &  les  écueils  qn^oif  f 
fencomre  5  ne  font  que  les  jlx>nunets  des  inon-i 
tagnes.  Les  couarans  f.  les  bouilkmnemensy  les 
(outbilkms)  les  gouffres,  les  agitations  caufées^ 
|iar  dçjt  feux  foucerrains  %  W  volcanss^  ^ui  Sqs^^ 


t^tit  quelquefois  du  fein  des  eaux,  les  fecduuef»* 
qu  cptouve  la  mer  j  tout  cela  annonce  que  les 
terres  *  les  bancs  &  les  rocs ,  qui  font  au  fcriid 
de  la  mer ,  font  caverne^  \  remplis  de  fentes 
6c  d'abîmes  comme  le  contiAent.  Enfin ,  M* 
VitalicLTKyDonati  j  dans  fon  hijlolfe  naturelle 
de  la  mer  Adriatique ^  écrite  en  italien,  croif 
qu'on  peut  alTurer  qu^il  n'y  à  aucune  difFérencef 
entre  le  fond  des  mers  &  là  furface  de  la 
terre. 

Cependant  la  mer  a  fes  ânîmaui  bien  dif-* 
fcrens  de  ceux  de  la  terre,  comme  on  le  verra 
dans  l'hiftoire  de  Tlélhidlogie  :  elle  a  auffl  fes 
plantes ,  qui  ne  reffemblent  en  aucune  façon 
a  celles  que  la  terre  produit ,  telles  que  le 
corail,  les  éponges,  &c. 

Les  Naturaliftes  ont  réduit  toutes  les  plantes 
marines  à  crois  efpèces  ;  favoir ,  les  molles  ^ 
comme  les  algues  ,  les  fucus  ,  les  éponges  i 
les  moufles  de  mer  ,  &c.  ;  les  ligneufes  i 
Comme  les  litophitesj  &  les  pierreufes,  comme 
le  corail  &  les  madrépores. 

Les  algues  font  les  feules  plantes  de  mer" 
qui  aient  des  racines  :  elles  viennent  dans  des* 
fonds  fangeux}  leurs  feuilles  ont  environ. deux: 
ou  trois  pieds  dé  longueur  :  elles  font  molles  y 
d'un  verd  obfcur ,  ou  un  peu  jaunâtre ,  fui-- 
trant  les  endroits  où  elles  ctoiflents  Les  atlgûes' 
qii'on  trouve  dans  la  mer ,  fur  les  côtes  deJ 
nflande ,  font  de  cette  couleur  :  on  dit  que 
lorfqu'ellesont  été  expofées  à  l'ardeur  du  Soleil^ 
il  fe  forme  fur  leur  furface,  de  petits  grumeaux! 
d'un  fel  fort  doux ,  qui  forme  une  efpèce  àd 
fucre  9  Se  ^ui  en  tient  lieu  aux  habicans^  ^ 


Le  fucus  ne  vient  que  fur  des  corps  durs  ;  - 
les  feuilles  font  larges  >  oblongues ,  ordinai- 
rement liflfês ,  &  d'une  couleur  olivâtre  :  elles 
deviennent  noires  en  féchant)  Se  on  s'en  ferc 
pour  f^ire  de  la  fonde. 

Il  y  a  une  efpèce  de  fucus  de  figure  ronde  $ 
fans  tige  ni  rameaux  ,  qu'on  appelle  orange 
de  mer  \  une  infinité  de  filamens  fbutiennent 
fa  concavité  3  laquelle  eft  remplie  deau  de 
la  men 

Plu(îeurs  fortes  d'épongés ,  en  fortant  de  la 
mer ,  ont  dans  de  certains  petits  trous  un 
mouvement  de  fiftole  &  de  diaftole',  qui  dure 
tant  qu  elles  confervent  leur  eau  :  auflî  les 
Anciens  croyoient  que  cette  plante  marine  ^ 
avoir  du  fentimenr.  Arijiote  rut  le  premier 
qui  foutint  le  contraire.  Pour  s  aifurer  de  la 
chofe,  les  Naturaliftes  modernes  ont  d'abord 
remarqué  qu'il  n'y  a  dans  les  éponges ,  d'autre 
organifation  que  celle  d'un  tube  creux ,  qui , 
par  {es  différentes  inflexions ,  forme  des  figures 
très-variées.  Ils  ont  enfuite  reconnu  qu'elles 
font  le  domicile  d*une  infinité  d'animalcules , 
qui ,  fe  retirant  fubitement  dans  leur  cellule 
loffqu'on  les  touche ,  font  éprouver  à  la  maia 
une  réfiftance  qui  reflemble  a  un  fentiment. 

Lès  litophites  n'ont  point  de  feuilles:  ils 
ont  feulement  des  épines.  11  y  en  a  qui  font 
enduits  d'une  glue  femblable  1  un  vernis  ,  qui 
lui  tient  lieu  d'éçorce.  Toutes  ont  un  tronc^ 
des  tiges ,  &  des  ramifications  qui  ont  aflfez  la 
forme  d'un  filet  \  leur  furface  eil  couverte  de 
cellules  pierreufes ,  qui  font  les  demeures  de 
petits  animaux  femblables  à  ceux  des  éponge^ 
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Cette  plante  eft  aflez  dûrej  &  même  les  lytd- 
bhices  des  climats  chauds  font  ëlus  durs  que 
Je  hoi$  i  triais  les  plus  beaux  fdnc  ceui^  des 
fcôtes  ^de  Norvège  :  on  en  à  vu  ,  dit  M*  dé 
Bomafc  dans  fon  Diclionnaite ,  art.  tuh,  j  qui 
iiîvoienc  }ufqu  à  feize  pieds  de  haut. 

Quoique  le  corail  foit  une  des  plus  belles 
fabftatices  marines  5  elle  h*eft  cependant  qu*uné 
produâîiond'infedes.  Oncroyôic  autrefois  qu6 
cecoit  un  ârbrifTeau  de  mer,  &  on  s'étoiÉ 
frompé.  Il  eft  vrai  que  fa  ftruâture  &  fa  formé 
fêflemblent  aflTez  à  un  arbrifleau  dépouillé.  d« 
fes  feuilles  ;  &  nlême  M.  le  Comte  de  Mar^ 
JiffU  a  cru  y  aVôir  découvert  de^s  fleurs.  M.  le 
Cortité  de  Marjigli ,  dit  l'Auteur  des  tdm.-  i  j 
f  o  fc  16  des  Ohfervations  cutiéufes  fur  tour  es 
les  parties  de  la  phyjtque  ^  **  à  découvert  la 
i$  ptemier  les  fleurs  du  corail  j  &  cette  décou^ 
n  verte  feifa  à  jarriiis  célèbre  dans  la  Botanique 
#  niarihè.  Ces  fleurs  fdnt  blanches  ,  &  ont 
n  huit  feuilles  i  elles  font  de  la  grandeur  &  dé 
n  la  figure  d*un  clou  de  gérofle  j  répslnduési 
if  en  grand  nombre  fur  toute  k  plante,^  &  elles 
fi  iortent  des  f  ubules  de  Técorce ,  &  y  rentrent 
«s  à  l'inftanf  qu'on  tire  la  plante  de  l'eau.  Si 
Éi  on  fy remet,  les  fleurs  reparoiflènt  au  bou^ 
«»  d'une  heur^.  Ces  fleurs  prennent  enfin  là 
«*  forme  d^une  petite  boule  jaune ,  &  tombent 
«F  au  fond  de  l'eau  :  ces  petites  boules  ne  ren- 
m  feiinent  aucune  graine  ni  femence  apparente^ 
fi  mais  feulement  un  fuc  gluant  :  de  force  qufe 
i*  k  femence  du  corail  eft  encore  une  énigme  -^^ 
VoyesÈ  auflî  VHiJloife  de  t Académie  Royale 
Ww  SeUncis  de  Paris  ,  1710  &  171  u 


VoiU  une  defcription  affcz  détaîlice  deç 
fleiirs  du  corail  ;  cependant  elle  n'eft  qu'une 
illufion.  Si  Ton  «n  croit  les  Naturaliftes  inoir 
dernes  »  Tiinaginacion  de  M,  de  Marfigii  avoit 
iransfof  ciK  en  âçnrs  des  aniaialcules  logés 4a3i9 
jes  cellules  4«  coraiL  Ces  infeâes  font  blancs, 
mous ,  un  peu  traniparens  »  âc  leur€  bras  pré^ 
feiir^nf  la  foime  dVinç  ctoilç  à  huit  rajonSf 

Ce  font  ces  i>KW ,  dit  M-  Ptyfonnel^  Au* 
feur  dç  cettç  découverte,  èc  ies  Naturaliftes 
du  jour»  ce  font  ce$  bras,  di^-je ,  qu'on  «vok 
cris  pour  des  péc|de$  dç  âeurs. 

Au  refte ,  le  corail  n'a  point  de  racôies  :  ek 
|ç  trouve  collé  fur  la  furface  de  diffêrens  coq>s^ 
)(xmune  fut  des  os  4e  baleines ,  far  des  crânes^ 
fur  des  bouteilles  ;  mais  cotnaïunément  fotn 
les  avancer  des  rochers ,  &  toujoucs  ies  bra^Vr 
^es  en  bas  $  ces  branches  tiennent  à  une 
fige,  Sa  grolfeiu:  odcdinaire  eft  d'un  pouce ,  âç 
fa  phis  ^andç  hauteur  eft  d*an  pied  &  an 
pouce.  Le  corail  rouge  eft  le  plus  oomnmni; 
on  le  pêche  dans  la  Méditerranée;  \i  y  en  2, 
fmâî  de  blanc,  comme  dans  la  nier  Bakique, 
On  prétend  encore  qu'on  en  trouve  4aiîs  dcn 
mfleaux  de  Bohèmiç ,  qui  font  au^  i>eaax  qot 
tpçQx  de  k  Tuer, 

Les  Anciens  côntioifloient  le  (K>raII  ic  l'eft»^ 
inoiem,  Pline  nous  apprend  que  les  Indieiu 
fA  faifoient  autant  de  cas^  que  nous  faifoiks 
de<i  pierres  précieiifes.  il  dit  que  c'eft  un  ar*r 
briCëau  vefd ,  que  fon  fruit  eft  blanc  &  «loft 
dans  l'eau  >  &  s*endurcit  &  rougit  awfiStèt  qu'il 
en  eft  dehors.  Ce  Naturalifte  croyoit  cela,  & 
m  doit  lui  pardomiçr ,  ful>çoiK  pour  le  fffuic 
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Ju  corail  >  en  faveur  de  l'ignorance  où  on 
ctok  alors  de  la  nature  de  cette  fubfliance 
marine»  Cependant  il  nous  apprend  comment 
on  le  pèchoir,  &  c'eft  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  nous  le  péchons  aujourd'hui  (a). 
Ainfî  >  ils  attachoient  comme  nous  des  filets 
a  une  crotx  de  bois  chargée  d'un  poids  »  qu'on 
laifle  tomber  en  mer ,  jufqu'à  ce  qu'on  fente 
qu'ils  s'accrochent  à  quelque  endroit  ^  &  lorf- 
qa'on  éprouve  de  la  réffllance ,  on  retire  la 
croix  y  qui  emporte  le  corail  dans  fes  filets. 

On  trouve  les  madrépores  dans  les  mêmes 
,  Ëeux  que  le  corail  y  dans  la  Méditerranée  « 
dans  la  mer  Baltique,  &  dans  l'Océan  oriental 
Se  occidental.  Llles  n'en  différent  >  que  parce 
qu'elles  font  ordinairement  blanches  &  per-i^ 
cées  de  trous  fenfibles  :  la  plupart  changent  de 
couleur  en  fortant  de  la  mer.  Il  y  a  uneeipèce 
Me  madrépores  mous  &  rameux ,  qu'on  appelle 
main  de  mer^  à  caufe  de  fa  reflemblance  ï  une 
main  parfemée  de  trous. 

L'eau  de  la  mer  eft  amère ,  falée,  dune 
odeur  marécageufe;  c'eft  un  fait  attefté  de-r 
pois  qu'elle  eft  connue.  Cependant  on  a  pré-» 
tendu  que  cette  eau  n'ayoit  point  cette  qualité 
au  fond  de  la  mer  ^  &  qu'elb  y  eft  douce 
comme  Teau  des  rivières.  Strabon  >  dans  le 
16^  livre  de  fa  Géographie  j  a  écrit  que  les 
faabitans  de  Tlfle  d'Âradus  y  qui  eft  fur  la  côte 
de  Syrie  >  ne  pouvant  avoir  de  l'eau  du  conti^ 
nent  >  envoyoient  en  mer  une  chaloupe  avec 
des  hommes  ^'  qui  laiifoienr  tomber  un  grand 

Çtf  )  P//«,  Hifi.  N^m.  U  i^t  cap,  x^ 
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yzte  de  plomb ,  large  par  en-haut  Se  étroit 
ar  en^bas ,  Lequel  fe  rempliflbit  d'eau  douce, 
"n  certain  Commandeur  de  Cafîrcs  y  en  fon 
Arcenal ,  c.  j  ,  dit  que  Teau  de  la  mer  de  U 
zone  corride  eft  douce  â  luie  certaine  profond 
deur.  On  lit. dans  M  Hydrographie  du  P.  FouV'- 
nierj  1,  9 ,  e.  id ,  que  vers  le  milieu  du  Pont-' 
Euxin ,  on  trouve  la  mer  douce.  Saint  Thomas 
^  Scaligcr  rapportent  qu'il  y  a  des  plongeurs 
qui  9  du  fond  de  la  mer,  rapportent  des  vafes 
pleins  d'eau  douce  ;  &  même  que  fi  l'on  deC* 
cend  jufqu  a  ce  fond  un  vafe  bien  bouché,  & 

3u'on  Iç  débouche ,  on  le  retirera  plein  d'eau 
ouce.  Enfin ,  quelques  Navigateurs  prétendent 
que  les  mers  du  Nord  ne  font  point  fi  falées 
que  celles  qui  font  vers  TÉquateur  ,  &  cela 
eft  certain.  La  mer  des  cotes  de  Hollande  ne 
contient  ou'un  neuvième  de  fel ,  tandis  que 
les  côtes  d'Efpagne  &  de  la  Méditerranée  en 
portent  bien  d'avantage  :  il  y  a  même  des  en- 
droits en  Suède,  où  elle  en  eft  fi  peu  chargée» 
Qu'elle  gèle  en  grandes  mafles.  Auflî  la  mer 
u  fond  du  Groëland  eft  toute  couverte  de 
glaces.  Il  ne  faut  pas  conclure  delà  que  leau 
du  fond  de  la  mer  çft  douce  ;  mail  qu'il  y 
a  de  l'eau  douce  en  certains  endroits  j  pro- 
yeriant  de  quelque  fource  ,  ou  de  quelque 
fontaine  qui  fort  des  rochers  ou  écueils  ca^ 
çhés  au  fond  de  la  mer, 

Ariftote  veut  que  ce  qui  rend  l'eau  de  la 
mep  ïalée  ,  foit  des  exhalaifons ,  des  va- 
peurs que  le  Soleil  attire  du  fond  de  la  mer, 
^.  qu'il  cuit  lorfqu'elles  s  approchent  de  la 

furf^e  d§  Te^u ,.  çç  qui  lui  donoe  cett^  krecc 
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qu^on prouve  lorfauon  la  goûte,  de  mcmt 
^ue  les  cendres  rendent  la  leflive  lalée.  7  Aea* 
pkrafie ,  &  après  Ixn ,  Cardan ,  croient  qu'il 
y.  a  des  montagnes  de  fel  fous  la  iner  qui 
caufent  cette  faîure  j  c'eft  auffi  le  fentiment  de 
quelques  Namralifte3  modernes.  Il  en  eft  d'au- 
tres qui  penfent  que  cette  faluie  piynrLffnt  det 
montagne*  de  fel  quifbntrépinduesliir  later^re, 
&  que  les  eaux  de  pluie  qui  fe  rendent  à  la 
4ner  di^olv^t  cominuellement.  On  peut  ex* 
pliquer  par-là  pourquoi  Teau  de  la  nier  eft 
ialce  y  mais  par  quelle  raifon  eft- elle  bitu-» 
mineufe?  Bodin  refont  ce  problème,  com m t 
celui  de  la  falure ,  par  ce  mot  décifif  ;  *«  la  caufe 
»  de  la  falure  &  de  lamertume  de  la  mer , 
»  c*eft  Dieu,  lequel,  comme  il  rend  la  faugei» 
•t  1  abfinthe  &  le  fiel  atîtiers,  a  ainfi  falé  la  mer, 
••  mêlant  parmi  tous  les  animaux  une  e^èce 
w  de  fel,  pour  les  préferverde  la  corruption  *. 
Certainement  il  ne  failoit  pas  beaucoup 
fèver  pour  trouver  cette  caufe  de  la  faiure  d^ 
k  mer.  Tout  le  monde  favoie  avai^t  Bo^ê^ ,  & 
ilans  tous  tes  t^mps  on  a  reconnu  que  Dieu 
eft  l'auteur  de  cous  les  phénomènes  \  il  en 
eft  la  caufe  première  ;  mais  il  s'iag^t  d'affi-» 
-giier  la  cm&  féconde ,  i8ç  c*eft  ce  qa'^tt  n*a 
point  encore  fait  d'une  manière  fat^faifaiat^ 
Seulemenjt  on  fait  que  Teau  de  la  in^  a  d^ 
qualités  bien  différentes  que  r«au,  douce. 
•     Premièrement ,  Jr^ote  dit  que  Tea»  de 
la  mer  eft  grafle ,  &  par  conféquent  qu^elfc 
eft  plus  |)ropre  à  brubr  qu*à  laver.  Plut  Arque 
la  écrit  auffi  dans  fon  TpaiU  des  taufis  rut- 

riunUe^^'Onr  ^  ^am  k-ii^ei  i^  4c  k  ^ttei»:% 


I 


DE    l*H  YD  H  Ô  t  Ô  6  Ii:-  57 

de  Ptt{e  )  par  Procope^  <jue  l'eau  de  là  tner  fêtée 
fur  lô  foufre  &  fur  le  bimme  allumés ,  les  en^^ 
flamme  da/antage.  Enfin  les  Anciens  ont  encore 
découvert  que  cette  eau  n'éteiïit  point  un  in- 
cendie. En  effet  >  i  la  bataille  d'Aftium  ^ 
Augujle  ayantdnis  le  feu  aux  vaifleaUx  d'^/2- 
toinc\  {t%  Soldats  y  jetèrent  de  l'eau  de  la 
mer ,  qui ,  bien  loin  d'éteindre  le  feu  y  ne 
fit  que  l'augmenter  ^  ce  qui  valut  la  viâoire 
ï  Augujle.  Plufîeurs  Naturaliftes  ont  attribué 
à  ce  bitume,  donc  l'eau  de.la  mer  eft:  remplie  » 
la  lumière  que  certaines  mers  répandent  en 
divers  t^mps.  ' 

En  général ,  étant  vue  en  maffe  >  Teau  de 
la  mer  paroîc  :  d'un  bleu  verdâtre  fort  léger  : 
lorfqu'elle  eft  agitée  >  une  couleuc  blan- 
*  che  (  fi  le  blanc  eft  une  couleur  )  fuccède 
à  une  couleur  cendrée  \  une  couleur  pourpre 
fuit ,  une  couleur  verte  5  brille  enfuite ,  &  raie 
bientôt  place  au  plus  bel  azur.  Mais  quand 
un  vaifleau  qui  fille ,  excite  un  bouillonne- 
ment dans  les  eaux ,  on  le  voit  voguer  dans 
un  cercle  de  lumière,  d'où  s'échappe  une 
longue  traînée  lumineufe.  Ce  phénojpèhe  ar^ 
rive  furtout  aux  environs  des  ifles  Maldives  » 
&  de  laKÔte  de  Malabar.  Dans  le  tome  III 
à^s  Mémoires  qui  ont  été  préfentés  à  l'Acadé* 
mie  dés  Sciences  de  Paris,  on^ trouve  une 
defcriprioh  curieufe  de  l'étaj:  de  la  mer  dans 
ces  circonftances.  L'Auteur  dit  avoif  vu  la 
furfàce  de  la  mer  àes  ifles  Maldives ,  couverte 
de  petites  étoiles  :  chaque  lame ,  en  fe  brifant^ 
répandoit  une  lumière  très-vive,  &  femblable| 
pour  la  couleur ,  à  celle  d'une  étoffe  d'argent' 
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vfti(r«^vi,  éicoit  4'uA  bknç  vif  &  lumiMax , 

Q^b|U6$.  Pfeyûçiçrw  modernes  ont  vottlii 

?\m  ck .  petits  aaiiiKiux  yiyans  Imniqeox  « 
iifent.  k  cavife  de  ce  phcaorticoe  >  c'eft  un 
£çnxixr\^m  bien  h^fâr^é..  Pourquoi  n'e^  pas 
che^chQf  b  aanfe  dans  U  madère  éleârique  9 
dpDC  U  bitame  6c  1$  Cbl  de  la  mer  fi:>rmenc  la 
fabftarM?e.?  Une  expérience  que  M.  Falmont 
4^  Bomafc  a  fake  en  x 7e i  »  au  porc  de  Cerc^ 
en  LaogU€Kloc ,  &  qu  il  rapporte  dans  fon 
Diàionnaire  d*hiJloire  naturelle  y  arc*  w^r  /k-j 
mnnufcj  prouve  invinciblement  que  ce  n  eft 
^iicre  cbafe  qu'une  cleârifaticn. 

Il  dir  qu  ayant  voulu  obferver  il  Feau  qui 
ipuche  le  £el  de  la  mer ,  eft  plus,  fraîche  que 
^Ue,  dç  k  furfac^,  il  fe  plongea  avec  un.  de 
^s  amis  dans  Teau ,  JSc  remarqua  que  CQutes 
\^^  lames  d'^AU  étinceloient  à  ateli^re  quils 
U  brifoient  en  nageat^t  :Jil  frotta  iea  maiâs  ôc 
ies  cui0ès  hors  de  Veau  »  &:  il  en  cira  des 
étincelles  :  les  cheveu^  de  fon  ami  ayant  été 
agités  £|;:cement  y  parurent  auâicôc  comme 
%\XXMI  de  vergetces  lumineufes.  Il  plongea  un 
Oipucbain  bknc:  dans  l'eau,  &  id  le  retira  cous 
couvert  de  petites  étoiles,  ou  de  point»  brillant 
^  tW3m>  qui  fetpbloient  s^écrafer  &  s'étendre 
par  le  j&otcenxeat  »  Se  fonder  des.  plaques  lu-i 
inineuf<^^ 

Qupiqi^e  ce  phéncM^ne.  de  k  lumière  de 
^mer  itoit  très^uirprenam,  ce  n'eft  pas  celui  qui 
%  le  *  plus-  occupé  les  Phyficiens  &  les  Narura-ï 
liil^s,  C^  qui  a.  fur  tout  fixé,  leur  attention  t^ 


ht  L^*HYbft5t  ôêîii  ^ 
i^hR:  iooL  flbx:&:iteflu}C|  &  lescoucanss  c%k*àf^ 
dâre^  un  mouvement  impétueux  des  esras^ 
(jiie  l*on  ^eiicoiitriB  en  ditktens  enciroits.  èê  hè 
ttvùr  ^  leqviei  fe  nAahifefte  tantôt  à  fa  iuifàce^ 
tanthèi,  ibn  fond,  &  <ineJ3qiieefoi&  encre  ioA 
6c  l'autre.  J'ai:  écth  Fhifti  du  .flux  &  reflux  diànâ 
eetié  dés  Sciences  nlcurelles^pag.  1^5^  A  Témci; 
de  cell« à^& couran&i  vpici  en  quoi  èUecOQ/meu 
^  Atijiàtt^  veut  que  ks:  coulons  .  quâ;  Vomis  dd 
l^âc|uaCeuif  au  pôle,  ^o\tkna6iit  dru  mcB:iVe«^ 
Ment  de  la  meir  du  Nord  au  SiHd^  moiivc^ 
ment  qu'il  fuppofe  ^  inais  qui.  n  eldfte  pointe 
On  a  cacu  énfuite  que  la  obér  étôic  iodiioséd  à 
lihdriM»  dans,  liesi  endroica  où.  il  7  à  des  cdci#' 
httUËb  ïj^P*iS)eJikal£Si  qui  a  faic^  dam  6a» 
j4ri  ibt:  nài^igtr  y  nu  catalogue  a&z,  ciiccm£«) 
taâcii  -db. tons  les  conraaa  r  ^euc  <¥U(e  le?  coui» 
rant  qui  Va;  au  Nord  »  foît .  ^oduit  pat  bi 
di^abmt  dû  SQléii;  )  que  le  vent  d'Ëftfoîtl^ 
canrfe  déd  coucans-  qui  poctenfi  da  l^£flri'^ 
¥^Ou^h9i  qne  c^eft:  le  ve»c  d'Oueft  qui  fintistf 
ks  C0iiraii$-  de  l'Oueft  à  l^£ft.  Ënfititi.  A^ 
de  Bt^im  pinkend  <^ué  c'efl:  aux  ihégàîitéar  àkU 
fond  dd^  la  mer^  qutl  éuit  attcibuar  Lociigka^ 
à^  coûtas»  C^  trouvèca  le  dcveki|i^eâieii^ 
è^  tcHi^dfs-^ftfl^mes  daiui  moa  ZXââ>/iii»in& 
ÉéfHMc^/^l  d^  MathémOLiqMs  &  éf  Ph^^fmt^ 
tout,  t  i  atCé  caurdnL  '     ^ 

Lot%fe  dieuDt  coilràns  ie  ccdifetifc^  il&{ïriô« 
dttîfent  des  tournoiemens  dî'eau  qui  felteôn^ 
(ks  gùuffi'e^  j  leiquets  at*tiffent  &  eïlgîxMitiâenll 
tout  ce  qui  les  euvironite  pjendant  qi:tok|iiM 
heures ,  &  rejettent  ^nfuitef  âîl  bolit  dcf  Cê 

ttmps^  »»ut  m  qu'ils  â»&  abforl^^  Lt  fk§ 
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S  and  gouffre  connu  eft  celui  de  la  met  de 
orwège  :  il  engloutit  pendam  fix  heures  touc 
ce  qui  rapproche ,  vaiiTeaux  y  baleines ,  &c.  ; 
Se  au  bouc  de  fix  heures,  il  renvoie* tout  ce  qui 
4^toit  encré  dans  fon  tourbillon*  Deux  gouf&es 
lèuls  peuc-ètre  ne  produifenc  point  cereflfec.  Il 
y  en  a  un  à  Cumane,  près,  de  llflede  laTri- 
nicé  ^  dans  TÂmérique ,  qui  engloucit  couc  & 
ne  rend  rien.  11  en  eft  un  autre  dans  Je  Golfe 
de  Perfe,  qui  repoufle  tout  ce  qui  en  approche  : 
on  die  qu'il  faic  un  fi  grand  bruic,  qu  oh  l'en- 
tend de  huic  ou  dix  lieues. 
.  Un  aucre  objet  bien  digne  de  la  curioficé 
des  Phyiiciens  &  des  NacuraUftes ,  a  été  de 
connoîcre  la  profondeur  de  la  .met;  Les  An- 
ciens croyoienc  ^u  elle  n'excède  pas  les  plus 
kauces  moncagneS  :  c'étoit  une  efmne.  Les  pce-* 
miers  d'encre  les  Modernes  qui  ont  voulu  vé- 
rifier cecte  eflime  par  l'expérience,  defcendoieoc 
dans  la  mer  un  poids  auquel  on  atcachoit  une 
boule ,  de  façon  que  quand  le  podds.touchoic 
le  fond  y  elle  s'en  détachoit  Se  remontoir  fur  le 
champ:  mefurant  alors  le  temps  qui  s etoit 
écoule  entre  la  defcente*  &  le  retour  de  la 
boule,  on  connoifibit  la  profondeur  de  la  met 
en  cet  endroit.  Quoique  M.  Hook  ait  pris  là 
peine  de  détetminer  le. temps  de  ce  retour.  Se 
iqu'il  ait  trouvé  qu'une  boule  de  plomb  atta- 
chée  à  une  boule  de  bois ,  employoit  dix-fepc 
fécondes  pour  parcourir  quatorze  brafTes  ou 
foixante-dix  pieds  de  profondeur ,  cependant 
on  a  trouvé  ce  moyen  fi  défeâueux ,  qu'on  l'a 
abfolument  rejeté* 
^  .p4?ur  y  fuppléer ,  M.  Halès  ^  trouvé  une 
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autre  invention  :  c*eft  un  tuyau  de  cuivre  où 
de  fer ,  bien  fermé  par  un  bout ,  qu'il  fait  def- 
cendre  dans'  la  mer,  l'orifice  en  bas  :  Teaa 
entre  dans  ce  tuyau,  ôc  y  comprime  d  autant 
plus  Tair ,  au'il  s  enfonce  davantage.  On  a  fait 
beaucoup  dobjeétions  conti^  Texaditude  de 
cette  efpece  de  machine ,  auxquellet  M.  Ilalès 
a  répondu. 

Mais  fans  nous  arrêter  à  cette  difcuflion  ^ 
qui  cft  étrangère  à  notre  objet >  bornons-nous, 
pour  nous  y  renfermer,  à  apprendre  au  Lec- 
teur que  les  plus  grandes  profondeurs  qu'on 
ait  découvertes,  iont  de  loo  ,  rzo  à  14a 
toifes  dans  la  pleine  mer ,  entre  la  France  ÔC 
rirlande.  Et  afin  dé  terminer  l'hiftoire  naturelle 
de  la  mer,  je  dois  obferver  que  non-feulemenc 
fa  furface  eft  entrecoupée  de  rochers ,  de  bancs 
de  fable,  d'ifles  ,  mais  encore  d'efptces  de 
prés,  de  *  monceaux  d'herbe ,  de  tiges  d'ef- 
pèces  de  tofeaux ,  qui  ont  plufieurs  racines 
apparentes,  &c.  ;  &  ajouter  quelle  eft  bornée» 
ici  par  des  chaînes  de  rochers  d'une  hauteur 
prodigieufe  ;  là ,  par  de  petites  éminences  de 
fable;  ailleurs,  la  grève  eft  éminente,  &  a 
une  pente  rapide  du  côté  de  leao^,  où  les  (lots 
les  plus  terribles  viennent  fe  brifer  j  dans  un 
autre  endroit ,  une  grève  plate  reçoit  les  eaux 
avec  aifànce  ;  de  manière  que  le  flux  &  reflux  cou- 
vrent &  découvrent  alternativement  des  lieues 
entières.  Dans  ceÉbins  lieux ,  la  mer  forme 
de  petits  golfes  y  des  retraites  pour  les  poiflbns» 
&  des  afiles  pour  les  Navigateurs ,  &c.  Sec. 
Mais  une  choie  bien  digne  de  remarque ,  c'eft 

une  fubftance  légère ,  grafte  ,  odoriférante  » 

G"  • 
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jqaon  trouve  fur  les  bords  de  la  mer  en  mor*» 
.çeaux  plus  ou  moins  gros»  &  qu'on  appelle 
^mbre^  Les^Naturaliftes  nont  pu  découvrir 
encore  longine  de  cette  fuUbince.  Les  uns 
peiifent  que  c*eft  une  fiente  de  la  baleine.  M* 
Xarcojfroi  veut  q^  ce  foit  une  forte  de  bitume  ^ 
qui  coule  ^Q  la  rerre  dans  la  mer.  Enfin  le  fcn- 
timeqt  le  plus  raifonnable,  eft  celui  qui  afliire 
que  ce  n'eft  autre  chofè  qu'un  compofé  de  cirQ 
pc  de  miel ,  digéré  &  cuit  par  le  Soleil  &  le 
j^\  marin.  En  effet ,  on  a  pcché  de  gros  mor* 
ç^wx  d*ambre  gris ,  qui  n'avoient  pas  encore 
ieur  perfedtion  \  3c  en  les  rompant,  on  a  trouvé 
des  rayons  de  cire  6ç  de  miel  au  milieu  da 
leur  fubftance. 

Quoi  qu'il  en  foit  ^  il  y  a  deiis  fortes  d'am* 
bre,!  Tan  gris  »  &  l'autre  jaune  3  le  premier  f^ 
prouve  4ur  les  cotes  dç  Ruffie  Se  de  Mofcovie , 
^  furçout;  fut  le  rivage  de  la  mer  des  Indes } 
^  DU  ne  recueille  Tambre  jaune  que  dans  U 
mer  Balâque ,  fur  le$  cotes  de  la  Pruffe.  L'ua 
h5ç  1  autre  torment  un  parfum  très- précieux. 

J'ai  dit  que  la  mer  produifoit  des  animaux 
différeus  de  ceux  de  la  terre ,  conftruits  fur- 
4'autres  pri^Kipes ,  ôc  fur  d'autres  idées  de 
xnéchanique ,  pour  me  fervir  de  Texpreffion  df^ 
î'Auteqr  du  tom.  i  des;  Obftrvatians  cuneufu 
fur  toutes  Us  panUs.  de  la  Phyfique  :  c'eft 
ce  dont  on  jugera  eh  lifant  Thiftoire  particu- 
hki^  de  ces  aninuux ,,  qu'Ob  divife  en  poiflfona 
&  en  coquillages ,  &  que  j  ai  écrite  dans  ce 
volume  y  fous  les  déqomMiations  d'Iâhyologie/ 
§^  de  Coi^hyologie,^  auxquelles  je  renvoie^ 

^   P^ifquf,  1%  insr  çft  Iç  c^Jfetyoif  ^értén^l  A^ 
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^ux  9  il  y  a  lieu  de  croire  <|ué  tontes  4es  eaiift 
qui  font  dah's  la  terre  oii  &r  fa  farfacè  >  >Hen^ 
pent  d^elle^  j  d'autant  plus  qu'il  eft  vifiblè  que 
toiices^' lès  ririèires  &  les  fôurcei  s'en  retour» 
cent  à  la  mer  ,  comme  le  Sàgé  nt)uâ  Vap» 
prend:  Flumina  à  ihare  vtniunt  &  ad  maft 
rcdiunt^  Mais  comment  font- elles  et  chemin  \ 
Là  mer  »  a-t-oh  dit ,  les  ^rête  fburdement  k 
la  terre  par  dés  coiidnits  foutèrrains  ^  pour  enA 
cretenir  fa  fraîcheur  &  férvif  aux  belbins  des 
hommes  ^  &  ia  terfe  le^.  lui  rend  avec  uni 
efpèçre  de  magnificence  ^  en  raflemblaAt  les 
eaux  de  pliifieurs  fooreés  i  pour  en  focnier  de 
grands  fleuves.^  qui  fe  déchargent  dans  h.  mer 
avec  un  appareil  ma|èftueux  «  comme  fi  la  na« 
mre  âvoic  voulu  ehtretenir  par^là  un  Commerce 
perpémel  entre  ces  dèiix  elcmetts.» 

Ce  difcours  eft  très  ingénieux  ^  fans  douté) 
mai^il  ne  nous  aide  point  à  réfoudre  la.giie& 
tion  dont  il  s'agit.  Pour  venir  au  fait^  il  eft 
inconteftable  que  les  rivières  &  lefc  fleuvéîi 
prennent  leur  origine  dii  milieu  ou  du  bas  dêk 
mohtagnes.  La  feule  Ixipntagne  de  Saint-Go» 
dard  produit  le  Rhin ^.  le  Rhône  &  ie  Téfih  ^ 
trois  fleuves  fameux  qui ,  par  des  cours  difié* 
rehs,  arrofent ,  le  premier  ^  rAlIeniagnè  ;  le 
fécond  y  la  France  y  &  le  troificme ,  Fltalièv 
Sur  les  Pyrénées^  il  fè  forme  de  belles  eafcàdës 
d'éàu ,  qui  proviennent  dé  la  foiite  à^s  neigea 
&  des  glaces  ddnr  ces'  montagnes  font  cou-» 
vertes  ^  &  qUi  forhient  de  petits  ruiffeaux  i 
lefquek  s'afiemblant  enfuite  en  un  lieu  bas  ^ 
dfev^eno^nt  du  une  petite ,  ou  uhe  grande  ri-* 
Yièr«4  R«fte  i  favoir  par  quel  mo/en  les  eaus 

Giv: 
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font  parvenues  fur  les  montagnes ,  pour  fe  ré-i 

{►andre  fur  la  furface  de  la  terre.  Y  a-t-il  dans 
eur  intérieur,  des  réfervoirs  immenfes  &  éter- 
nels ,  quoiqu'invifibles ,  ,qui  fourniffenc  avec 
tant  de  facilité  des  eaux  toujours  nouvelles  » 
&  qui  rempUifent  par  des  canaux  inconnus  » 
les  vaftes  lits  des  fleuves  &  des  rivières  ?  Si  cela 
eft,  comment  ces  réfervoirs  fe  font- ils  formés^ 
&  pourquoi  ne  s*épuifent-ils  point  ? 

Afin  de  fatisfaire  à  ces  queftions ,  Defcartes 
fuppofe  que  les  eaux  s'élèvent  en  vapeurs, 
dans  les  montagnes  comme  dans  unralambic, 
&  qu'en  tombant  à  leur  pied  5  elles  en  for- 
tent  &  vont  fe  répandre  dans  les  rivières  : 
mais  cette  fuppoiitibn  èft  trop  vague  j  &  ne 
donne  qu'une  folution  imparfaite  du. problême. 
Auflî  les  fuccefleurs  de  Defcartes ,  en  cette  re- 
cherche, y  ont  fait  peu  d'attention.  L'expé- 
rience &  le  calcul  k  la  main ,  ils  ont  trouve  que 
la  quantité  d'e^  qui  s'évapore  de  la  mer  y 
Se  que  les  vents  trànf^portent  fur  la  terre  & 
fur  les  montagnes ,  eft  plus  que  fufGfante  pour 
produire  les  fleuves.  C'eft  aux  travaux  de  MM, 
Mariote  ^  Halley  &  Jurin  j  qu'on  doit  cette 
belle  découverte. 

Ainfi  les  montagnes  font  placées  au  milieu 
des  continens,  afin  d'àrrofec  toute  la  furfàce 
de  la  terre.  Âinfi  la  gradation  des  montagnes 
favorife  la  diftribution  égale  des  eaux  y  telle- 
ment que  par  leur  pofition ,  les  fleuves  ont  un 
cours  h  confidérable,  quHl  en  eft  qui  parcou- 
rent un  efpace  de  plus  de  douze  cents  lieues. 

En  effet ,  le  Volga  a  environ ^50  lieues  de 
cours  ^.le  Danube  45 o,  depuis  les  montages 
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de  la  Stïiflè  jufcjua  k  mer  Noire  j  le  Don  , 
400  lieues  ;  le  Nieper ,  550;  &  la  Duine  > 
300^  Ce  font  les  plus  grands  fleuves  de  l'Eu- 

f  ^rope.  Les  plus  grands  fleuves  de  TAfie  font  i 
le  Hoaiido  de  la  Chine  ,  qui  a  850  lieues  de 
cours  j  le  Jenifca  de  la  Tartarie,  800;  le 
fleuve  Oby ,  ^00  ;  le  fleuve  Amour,  5 7  5 ;  &:  le 
Gange ,  550.  En  Afrique.,  le  Sénégal  a  1 1 2  5 
lieues  de  cours,;  le  Nil ,  970  j  &  les  autres 
fleuves  de  cette  partie  de  la  terre ,  400  ou 
environ.  Enfin  les  plus  longs  fleuves  de  TAmc- 
rique ,  qui  font  aufliî  les  plus  larges  di/  monde  9 
fq||:  la  rivière  des  Amazones,  dont  le  cours* 
eft  de  plus  de  izoo  lieues  ^  le  fleuve  Saint'* 
Laurent ,  qui  en  a  près  de  1 000  j  celui  de 
Miflîflîpi,  700  ;  k^euve  de  h,  Plata ,  S 00  ;  & 
la  rivière  d'Orenoque ,  5  7  ^  &  plus. 
On  a  obfervc  que  les  rivières  occupent  la 

,  •  Partie  la  plus  baffe  du  terrein  entre  deux  col- 
lines ©ppofées  :  ordinairement  c'eft  le  milieu , 
fi  la  pente  des  collines  eft  à  peu  près  égale  :  c'eft 
^  le  pied  d'une  des  collines ,  s*il  y  en  a  une  qui 
icir  plus  rapide  que  l'autre  :  mais  toujours  la 

^  rivière  fuit  la  direâ;ione&  le  contours  des  val- 
lées. Une  autre  remarque  ailèz  importante, 
^ac  les  Naturaliftes  ont  faite  fur  cette  direc- 

L     rion ,  c'eft  qu'en  générai  toutes  les  rivières 

^  coulent ,  ou  d'Orient  en  Occident ,  ou  d'Oc- 
rident  en  Orient ,  du  moins  dans  une  partie 
^^lèur  longueur ,  &  qu'il  n'y  a  pas  une  rivière 

*     un  peu  confidérable  qui  aille  du  Nord  au  Sud, 

,  *i  du  Sud  au  Nord.  Enfin ,  on  a  encore  ré- 
connu que  les  fleuves  éprouvent  de  grands^ 
changemens  dans  une  même  année  >  &  quel- 
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(joefôis  dans  ofi  même  jour ,  lefquels  fotft 
pccaHoUnés  par  des  pluies  &  des  neiges  forir 
dues  y  tellement  (Julil  y  a  au  Pérou  &  au  Cbîli  ^ 
des  Seules  qui  n  ont  prefque  point  d'eau  pen- 
<lanc  la  huit;  mais  qui  en  font  pleins  pendant 
lé  jour.  Il  en  eft  même  qui  reçoivent  tant  d  eau 
eh  Certains  temps  réglés,  qu'ils  débordent  pé- 
nodtquemenr.  *     .   - 

Tel  eft  lé  Nil.  On  lit  dans  Hérodote  ^  que 
lians  Ton  temps  il  croifToic  pendant  cent  jours  « 
Se  qu'il  decroifibit  pendant  le  même  temps* 
Aujourd'hui  il  croit  pendant  quarante  jours  » 
'&  décroît  dans  le  même  temps.  L'accreiî||^ 
ment  commence  vers  le  1 7  de  Juin.  Oh  con-. 
feâure  que  cette  différence  du  temps  de  fi 
crue  Se  qe  fa  4iïninution  >  j>rovient  d!e  1  eléva* 
tion  du  fol  du  Nil  >  caufée  par  les  terres  quo 
lés  pluies  &  lés  torrens  ont  détachées  des 
xtK>ntagnes  »  Se  qui  fe  font  dépofées  ati  fond 
de  fès  eaux.  Ce  qu'il  y  a  de  conftant  •  c'eft 
!^ue  ce  font  les  pluies  qui  tombent  en  Éthio^ 
J>ie  depuis  le  mois  d'Avril  jufqa"*€n  Sep-^ 
rémbré  >  qui  caufent  ce  débordement*  On 
penfe  auifi  avec  raifon ,  que  le  vent  du  Nord 
pcca(ionne  ces  pluies }  car  auffitot  que  le  ytnt 
devient  Sud ,  le  Nil  perd  dans  un  joUr  cq 
qu'il  avoir  acquis  dans  quatre* 

Les  Anciens  ,  nommément  Thalis  ^ 
croyoient  que  les  vents  avoient  la  plus  grande 
patt  à  cette  inondatiod.  Us  difoient  queç'étoient 
\és  's^ents  Étéfieris  qui  faifoient  remonter  les 
eaux  du  Nil ,  &  par4ft ,  en  augmentoienc  tel- 
lement k  volume  ^  ^u'^ies  fé  répandoient  dans 
Ié3  campa^iies.  Et  Eùthymtnès^  de  Marfeillef^ 
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-ftfflif ok  avotc  dbfervé  que  }t$  tnonâaiiohs  foftt 

4  aiuanc  ^115  abondantes ,  que  les  vents  Été^ 

fiens  font  plus  violens.  On  appelle  Etéfitns^ 

•ios  v^acs  luifliveriàireis  fé|{les  ^  qttt  Soufflent 

chaque  atinée  dains  la  niante  Atifon  ^  pendant 

un  cercûin  teteips.  Au  tefte,  cet  Euthymtms 

eft  le  premier  Navigateur  qui  ait  entrepris  des 

voyages  de  long  cours,  Plutnffue  a  écrit  qu'il 

^tcHC  contempéràin  des  fept  Sages  de  la  Grècew 

Cette  inondation  du  Nîl  rœand  la  fertilisé 

dans  toutes  lés  campagnes  de  l'£|7Pte.  Le 

Pégu^  par  fes  débordeoiens ,  procure  dans  Us 

Indes  le  nnième  avantage  :  il  répand  fes  eaUx 

çi  plus  de  trente  lieues  de  fes  bords.  Le  Niger, 

dins  la  Ntgr<>tie  »  &  le  fleuve  de  la  Plata,  dans 

le  Bréfîl  y  fe  débordent  au(Ii  à  peu  près  dans 

le  mêîne  tehi^i  que  le  Nil.  Le  Gange ,  Tlndus 

.&  TEuphtate  ont  auffi  leurs  débordement  ; 

jnais  ils  ne  font  pas  C\  périodiques  que  les 

.fleuves  que  je  viens  de  nommer. 

Prefque  tous  ks  fleuves  fe  perdent  dans  la 
m^t  ;  il  y  en  a  pourtant  quelques-uns  qui  s^eii- 
•foncent  brufquemerfl  fous  terre,  &  qui  repà- 
rpiflent  dans  daucres  lieux  comme  de  nou- 
veaux fleuves  {  tels  font  le  Niget  &  le  Tigre. 
M-  Valmoht  de  Bomart  a  écrit  que  dans  la 
nartie  occidentale  de  Tifle  de  Saint-Domingue , 
il  y  a  une  montagne,  au  pied  dé  laquelle  font 

{>lu(ieurs  cavernes ,  où  les  rivières  &  les  tuif- 
baux  fe  précipitent  avec  tant  de  bruit ,  qu'on 
les  entend  dç  fept  ou  huit  lieues.  Lé  même 
Auteur  nous  apprend  une  chofe  bien  digne 
de  remarque  :  c'eft  que  les  flnuofités  èi^  fleuves 
augmentent  lotfqu  ils  approchent  de  la  mer  j 
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&  qu'en  Amérique ,  les  Sauvages  jugent  par 
/         ce  moyen  à  quelle  diftance  ils  lonc  de  cet  elé^ 
mène  {a). 

On  compte  dans  Ts^ncien  continent,  en- 
viron quatre  cents  fleuves ,  qui  tombent  im- 
médiatement dans  rOcéan ,  dans  la  Médi- 

'  terranée ,  ou  dans  la  mer  Noire  ;  &:  on  croit 
que  dans  le  nouveau  continent ,  il  n*y  en  a 
qiie  quatre  -  vingt  qui  fe  déchargent  dans  la 
mer.  Leur  pente  va  en  diminuant  |ufquà 
leur  embouchure ,  d'une  manière  allez  inlen- 
iîble.  Il  y  a  néanmoins  quelques  fleuves  dont 
la  pente  eft  très-brufque  en  certains  endroits  >^ 
de  forme  par^là  une  chute  ou  précipice  d*eàu 
que  les  Anciens  appelpient  caeadeyres ,  Se  que 
nous  non^mons  cataractes. 

La  catarade  la  plus  confidérable  eft  celle 
de  la  rivière  Niagrara  en  Canada  :  elle  tombe 
de  cent  cinquante- fix  pieds  de  hauteur  per- 
pendiculaire ,  comme  un  torrent  prodigieux  > 
&  a  plus  d*un  quart  de  lieue  de  largeur.  Le 
brouillard  que  Teau  fait  en  tombant,  s'élève 
jufqu'aux  nues ,  &  fe  déAuvre  de  cinq  lieues  : 
il  s'y  forme  un  très-bel  arc-en-ciel ,  lorfque 
les  rayons  du  Soleil  Icclairent.  Cette  cata- 
racte  occaflonne  des  toumoiemens  d'eau  & 

V terribles  dans  la  rivière,  qu'on  ne  peut  y 
naviguer  qu'à  environ  trois  lieues  de  diftance^ 
C'eft  ainfi  que,  loin  de  leur  origine,  les 

.eaux  de  la  mer  y  retournent  enfin  ;  que,  de 
tous  côtés ,  elles  fe  rejoignent ,  forment  des 
ruifleaux ,  des  rivières ,  îles  fleuves ,  des  fon- 

(a)  Diâionnaire  raîfonni  univerfil  d^hifioirc  nattt^ 
reiU  y  zrt.  fontaine. 


Di  i.*HyDaôLOGiE.  109 
tames ,  &  vont  fe  perdre  dans  la  n^er  pour  s*Qn 
évaporer  de  nouveau.  On.  appelle  fontaine  ^ 
un  amas  d'eau  forme  dans  rlntérieur  de  la 
terre ,  &  qui  fe  répand  au-dehors  j  &  on .. 
donne  le  nom  de  Jourcc  à  des  canaux  natu-  . 
rels ,  qui  fervent  de  conduits  fouterrains  aux 
eaux. 

Les  Anciens  tiroient  à,t%  augures  des  fources 
&  des  fontaines  ^  ils  regardoient  comme  un 
augure  finiftre ,  lorfque  la  fontaine  ceffbit  de 
couler  quand  on  la  regardoit  5  &  comme  les 
fources  de  Tamaris  y  gu  on  appelle  aujourd'hui 
Tamara ,  dans  la  Galilée ,  avoient  un  écoule- 
ment périodique ,  les  Prêtres  de  ces  tems 
reculés  obfervoienc  l'inftant  de  cet  écoule- 
ment ,  &  moyennant  un  falaire  ,  ils  procu  - 
roient  à  ceux  qui  venoient  les  confulter,  la 
fatisfaâion  de  les  voir  couler  ^  en  leur  aflî- . 
gnant  le  temps  où  ils  dévoient  venir. 

C'eft  à  Pline  qu'on  doit  ce  trait  d'hiftpîre. 
Quoique  \t%  connoiflances  acquifes  depuis  Ic- 
tempsoù  ce Naturalifte  a  vécu,  aient  bien  éclairé 
les  nommes  fur  la  fripdlinerie  des  Impofteurs,  . 
cependant  le  peuple  de  Savoie  crçit  aujourd'hui 
que  la  fontaine  de  Hautecombe  ne  coule  point 
en  préfence  de  certaines  perfonnes  \  &  c^ui  de 
Brifcam  eft  daqs  là  même  erreur»  au. iii^t  de- 
là fource  périodique  de  Lawyel.  ; 

Mais  un  pré j  âgé  plus  accrédité  encore  >  eft  . 
celui  qui  attribue  aux  fontaines,  la  propriété,' 
d'annoncer  l'abondance  ou  la  ftérilité.  XJji . 
Médecm  de  Caftelnaudari  ,  nommé  3ean . 
Faire ,  prétend  que  les  hajbita^s  de  Béleftar"*, 
eu  Languedoc  9  peuvent  juger  de  la  récolte  des  ^ 


î'iô         "  *  M  t  s  T  o  t  it  r  .  ^ 

années  pat  fe  cours  d'une  fontaine  q^îiî  éft  daiis  ' 
le  Dipcefe  de  N^epoi^t* 

Il  y  a  donc  des  fontaines  périodiques  s  le(^ 
quelles  varient  par  la  durée  de  leur  intetmlt^ 
tence.  .Celle  qui  eft  d^ns  le  Dibcèfe  cJe.Sene?^^ 
en  Provence ,  coufe  huit  fois  dans  une  heure  ^ 
&  s'arrçte  autant  de  fois.  II. y  en  a  encore  qui" 
ont  un  flux  &  reÔux ,  qu'on  croit  provenir  dct 
leur  communication  avec  les  eaut  de  lX>céari- 
Enfin',  on  voit  des  foitaîrtes  dont  les  eaa«j, 
moîque  très  froides ,  bouillonnent  3  telle  que 
celle  qui  eft  à  deux,  lieues  dte  Ponjt^lîér,  Si 
qu'on  nomme  la  Ronde  ;  d^autresj  telles  q^ue 
ceHes  d'Arcueil  8c  de  Cfermonr  en  Auvergne, 
dont  les  eaux  s'i;Ti:rufteiit  fur  les'  corps  que 
lorii  y  j.etce  ;  des  fontaines  particulières 
couvrent  d*une  couche  de  cuivre  la  fur-w 

ice  des  morceaux  de  fer  qu'on  y  jette  s  on  en 
voit,  beaucoup  en  Pologne  de  en  Hongrie^ 
Mp-is  une  fontaine  bien  phis  extraordinaire^, 
etbcelladont  l^eau  enivre  comme  le  vin*  Une' 
ûutre  encore  bien  digne  de  temaFque,  eft  celîe 
djft- Forges  5  dont  Peau ,  à  fept  heures  du  fpir  8C 
du  matin ,  fe  trouble ,  deviem:  rougeâtre ,  SC  ' 
fé  chacge  de  floccons  roux. 
.  ^  On  a.  débité  encore  bien  d^autres  merveille^ 
de  phitfeursfofttaines ,,  qu  il  ne  faut  pas  croire* 
P^  exemple,  dans  un  livre  intitulé  :  Princi^ 
pulcs^  merveUles  de  la  Natute  j.  imprimé  en 
I74,j ,  on  lit  des  traits  hiftoriques  dont  1$/ 
térité  eft  juftemenc  fufpeâée  :  en  voici  quel^ 
ques-uns. 

^  En  Thurînge  ,  en  Allemagne ,  il  y  a  une 
fontaine  appelée  ta  Fontaine  £i  "Prince  ,  doirf 
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4*çati  a  k  prapriéçé  4e  fe  couvrir  d'weccoixre^ 
pt^fqne  femblabk  au  fucre  çaady»  aui  5»!^  vertu 
4e  changer  en  pierre  mie  grenouilje,  c^  tou(C 
autre  situai  qui  y  toinbe  j  m^is  •  cefte:  ^m 
pcjd  (à  pFopriéré  quand  elle  a  .pai:çQi|ici^  dam 
fon  écoubmenc  T^ipaçe  de  dix  à  dou^  toifi^ 

En  Autriche ,  j^tès  4e  la  ville  4e  Neuftat ,  6$ 
tn  Bohème  ,  on  trquve  pli^teurs  fontaines  ^ 
qui  changent  en  peu  de  tempç  en  pierre  tout 
ce  qu'on  y  jette.  En  Iflande  ç^uje  we  fon^ 
taine  qui  étrangle  lejs  homn^es  &  les  aniniauii 
lorfquik  boivent  dt  fon  e^M,  Sec,  Il  y  en  4 
une  autre  dans  cette  ifle  qui  porte  un  çojSoH 
fi  violent,  que  fi  qseîqji'un  (mt  fenfenaenc 
fbn  çau  9  il  meurt  ftiç  le  chan^p  en  riant , 
&c.  Sccs 

Les  NatttralUles  nç  croient  jpas  que  ces  tcr^ii» 
ibient  abiblument  fan$  ;  cac  ils  iàvent:  rnkm^ 
que  les  fontaines  péiriê^ntes  ne  fqnii  p^j.  a(&« 
rares ,  poio:  ètreL  comptées  pa;?mi  le^  çietYeilfei 
naturelles  :  mais  ils  i(^i  perfiiiadés  quçf%  a  ^u^ 
vent  altéré  ces  tj-aifô  »  |iQur  les  tendre  plu^ 
merveillen^t.  Il  eft  ceosim  que  l^s  Vçy»^;mn 
nous  ont  aflTui:^  awk  vm  des  foay^ii^es  aujffl 
extraordinaires  que  çelle«rU  »  ntaiis.  il  y^  a  oam 
de  çhdfes  hafardées  dans  cq  livre  des  pnmit 
pales  merveilles  j,  qu  on  doij.  meccre  ail  rang 
des  fables,,  tont  cé  qm  neft  p^ot  coodaté 
par  des  autorités  dignes  d^  fol  Pairoi  bi 
VojKigeuxa  qaon  peut  croire' >  on  doit  citer 
Tavernieïïy  qvu  n^us.a  ap^  quelques  parefe^ 
cularicés  a^^  piquantes  fur  les  fontaines,  fl 
dit  qu'il  y  a  des  toataines  procàe  la  ville  de 
Tauris ,  en  Perfe,>  qui.  ont  la  f^rapiiéié  de  fii 
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changer  en  pierre  tranfparente ,  comme  un 
verre.  Il  eft  encore  conftant  qu  a  Senlifle ,  vil- 
lage près  de  Chevreufe ,  on  voit  une  fontaine 
dont  les  eâux  font  tomber  les  dents  à  ceux  qui 
en  boivent,  &  cela  fans  fluxion ^  fans  douleur» 
.  êc  fans  que  Ton  faigne.  On  lit  dans  Fitruve  y 
que  la  fontaine  de  Suze  ,^  en  Perfe ,  fait  auflî 
tomber  les  dents  à  ceux- qui  en  boivent;  & 
l'Hiftorien  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 
de  1711,  nous  apprend  qu'on  a  vu  à  Paris  uti 
Perfan  qui  s'ôtoit ,  quand  il  vouloit ,  fept  ou 
huit  dents  de  la  bouche  y  Se  les  remettoit 
audî  facilement. 

L'eali  de  la  fontaine  qui  eft  au  pied  de  la 
Montagne  merveUUufe ,  dans  le  Palatinat  de 
Cracovie,  a  la  propriété  de  ne  geler  jamais 
dans  le  plus  grand  froid  ;  &  ce  qui  eft  encore 
plus  extraordinaire ,  c'eft  que  ii  on  en  approche 
un  flambeau  allumé  y  elle  s'enflamme  comme 
Fefprit-de-vin  ;  &  on  voit  voltiger  fur  fa  fur- 
face  une  flamme  légère ,  qu'on  appelle  feu 
follet  :  cette  flamme  ne  s'éteint  pas  même  faci- 
lement ,  &  on  ne  peut  l'étoufter  qu'avec  des 
balais.  Quoique  aflèz  ardente  pour  brûler ,  en 
peu  de  temps,  le  bois  &  d'autres  matières, 
elle  n'échauffe  pas  l'eau  elle-même,  qui  conferve 
ioute  fa  fraîcheur. 

Comme  le  tonnerre  fît  découvrir  cette  mer- 
veille en  Tenflammant  par  fa  chiite ,  les  habi- 
cans  du  «pays  croient  que  le  tonnerre ,  noyé 
dans  cette  fontaine,  fait  des  efforts  pour  en 
fortir.  On  parle  auffi  d'un  puits  en  lUirie ,  dont 
l'eau  eft  froide ,  mais  qpi  enflamme  le  linge 
ouïes  habits  qu'on  met  par-defliis. 

Cela 
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Cçla  çft  peuç-ctrè  plus  f^rprens^it  qye  lei 
fontaines  qui  jutent  continuellement  des  flaim 
mes  «  ôc  brûlent  tout  ce  qui  hs  touche^  Procli^ 
U  ville  de  Grenoble  ^  en  Dauphiiié  *  près  1^ 
Bourg-vif 5  il  y  a  une  de  ces  fontaine^)  qdî 
jette  continuellement  des  flammes  »  furtou|l, 
quand  le  temps  eft  couvert  de  brouillard  «  &? 
qu'il  pleut,  pans  Tlflande  ^  proche  le  ^9^^^ 
Hécla»  &  dans  la  montagne  ce  Terceca^  v^fl^ 
le  Midi  j  on  voit  de  ces  fontaines^ 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  e^trao^ 
I  cHnaire  encore  :  ce  fopt  des  fpntaii^es  d^uile^ 
OUariusy  Se  Jean-Baptiftc  Tavcrnicjr^  dans  Içu^J 
Voyages  »  font  mention  de  trente  fourçes  d  e^^" 
Huileufe ,  qu'on  trouve  en  Perfe ,  lefquelles  rè* 
I^UilTent  avec  violence.  Dans  trois  prihcipalei^ 
de  ces  fources  »  cette  eaq-  buileufe  bouiilonrif^  { 
*eUe  eft  de  différentes  couleurs  i  &  d  une  odeu^ 
fuave  t  celle  *4^  1^  fourcç  la  plus  riche  eft  feçf 
hrune ,  &  reffemble  à  Thuile  de  pétrole ,  kJ^ 
pat  fa  vifcofîté  ,  ^  par  fon  odeui-*  Les  Perf^^ 
E*eii  fervent  dans  leurs  feux  d'artifice  ^  ^  ^>l 
fpnt  un  vernis  pour  leurs  peintures. 

On  trouve  de  pareilles  Ipurces  dîi^s  le  AfP"^ 
denois  »  dont  Thuile  a  les  mêmes  qualités  qu6^ 
celles  de.  Pçrfe»  On  aiTure  qu  on  voir  d^  ce#. 
fpufces  pu  fontaines  dans  Tiile  de  Sumatra  ^ 
dans  celle  de  là  Petle ,  fur  le  bord  du  fleuve 
de  TEuphrate  *,  dans  l'ifle  de  Cubagua  #  fur  1^ 
bord  de  la  mer ,  &  dans  celle  de  Çub^*  t}d 
cette  dernière  fontaine  coule  j  en  mètpe-temp^i 
dp  rhuile  &  de  la  pdijt  en  abondance  i  le^ 
Efpagnols  $n  £QnC  ufagé  pQ^r  gq)idronq^  l$i)$| 

^  M 


Toutes  ces  fontaines  font  plus  curieufel 
Qu'utiles.  Il  en  eft  d^auttes  moins  iingulières  » 
dont  on  retire  de  gtands  avantages ,  &  qui  ne 
doivent  pas  être  oubliées  dans  une  hiftoire  de 
l'Hydrologie.  Ce  font  celles  dont  les  eaux 
ont  un  certain  degrç  de  chaleur  :  on  en  trouve 
beaucoup  entre  TEtna  &  le  Véfuve  ,  autour 
de  Naptes^  Tous  les  anciens  Naturaliftes  les 
ont' connues.  Il  eft  vrai  que  les  révolutions 
arrivées  au  globe  terreftre,  depuis  Pline  feule- 
ment ,  en  ont  fait  difparohre  pkifieurs  dont  ils 
font  mention  dans  leurs  ouvrages  ^  &c  que  nous 
en  connoiflbns  d'autres  qui ,  vraifemblable- 
fnènt ,  n'exiftoient  point  alors. 

Parmi  les  plus  remarquables  de  celles  que 
nous  comptons  aujourd'hui ,  on  peut  nommer 
ks  eaux  minérales  de  Balaruc,  en  Languedoc  ^ 
qui  jettent  continuellement  une  grande  fumée 
laquelle  a  une  odeur  de  foufre.  Ces  eaux  pa* 
roiffent ,  au  toucher  >  auflî  chaudes  que  l'eau 
ordinaire  qui  eft  prête  à  bouillir  y  malgré  cela, 
un  œuf  frais  qu'on  y  a  laifle  trois  quarts 
d'heure,  n'a  pas  été  plus  altéré  que  s'il  avoir  été 
plongé  dans  l'eau  froide. 

Thévcnot  nous  apprend  dans  fon  Voyage^ 
qu'il  y  a  dans  la  Chine  une  fontaine  dont  l'eau 
eft  extrêmement  froide  au-defliis ,  &  fi  chaude 
au  fond ,  qu'à  peine  y  peut-on  tenir  la  main. 
Autour  de  Bude ,  en  Hongrie ,  il  y  a  plufieurs 
fontaines  d'eau  chaude ,  ou  naiflent  des  poif-  ' 
foHS  qui  meurent  fubitement  fi  on  les  met  dans 
l'éàu  froide  5  &  la  plupart  de  ces  eaux  font  ' 
lAédecinalés ,  ou  fervent  à  d'autres  ufages. 

Les  Phyfîciens  font  très-partages  fur  Forigiiie 
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Wfes  fontaines  ;  &  leur  fyftème  ^  à  cet  égard  ^ 
ïbf  me  une  partie  cohfidérable  de  VHiJioire  dei 
Sciences  naturelles  ,  comme  on  le  Verra  eA 
'coilfultant  cet  ôuvragfe,  pag.  271  &  fuiv. 

Cependant  les  eaux  des  fontaines  ^  en  (t 
îrépandant  fur  la  terre ,  commes  Celles  deS 
fleuves  y  des  rivières ,  forment  des  amas  qu'on 
appelle  lacs ,  ou  étangs ,  ou  marais,  C'eft  uh 
lac  ',  fî  l'alms  forme  une  étendue  d'eau  confia 
dérable,  environnée  de  terres  &  qui  ne  fe 
deflfèche  jamais  j  cette  eau  eft  quelquefois  cou- 
lante ,  &  quelquefois  ftagnante.  L'jttang  eft  un 
|)etit  làrc  qui  reçoit  de  Teau  fans  en  dégor^ 
ger:  &  on  donne  le  noih  de  Marais  à  une  cer- 
taine étendue  d  eau  dormante ,  qui  fe  cor* 
tômpt  &  fe  putréfie  ,  &  dans  laquelle  on 
trouve  uii  mélange  de  végétaux ,  des  reftes  dfe 
plantes,  des  ïacines  entrelacées  Se  mêlées  avec 
de  la  lerîre  noire  ou  bitumineufe. 

Le  lac,  tel  que  je  Tai  défini  j  eft  Un  lac  ôrdi- 
ttaîre.  11  y  en  a  encore  de  deux  efpècfes;  favoir , 
des  lacs  cjui  font  forniéspar  des  rivières,  &  d'au- 
tres dui  en  forment  i  lès  premiers  ont  lieli 
quand  une  rivière  coulé  dans  un  vallon  creuk . 
où  elle  baffe  ,  8c  qu*elle  remplit  avant  qu*e 
d'en  fortir.  Ceft  aînfi  >  par  exemple  i  que  lé 
lac  de  Cohftance  eft  formé  par  le  Rhin.  Les 
lacs  qui ,  au  contraire ,  font  comme  les  fourcès 
des  rivières ,  font  tels  que  quand  ils  reçoivent 
plus  d'eau  qu'ils  ne  peuvent  en  contenir,  ils 
débordent  y  Se  les  eàuîc  s'écoulant  par  Teiidroit 
le  plus  conimode  ,  forment  Une  rivière  ou  Un 
ruifleau  plus  ou  moins  grand  ,  à  proportion 
de  1  abondance  des  eaux  qu'il  reçoit.  On  croit 

Hij 
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que  les  cinq  grands  lacs  du  Canada  (bnt  de 
cette  fone,  &  qu'ils  font  la  fource  de  la  ^andc 
rivière  de  Saint- Laurent. 

Les  lacs  préfentent  des  phénomènes  au/Il 
fingi;liers  que  les  fontaines.  Gafpard  Schot^ 
dans  ùCPhyJique  curieufe  y  rapporte  que  le  lac 
appel?!^le  Lac  de  P date  y  qui  eft  en  Suifle, 
entre  Laccone  &  Underwaldes ,  n'a  ni  ifliie , 
ni  entrée^  qu  il  paroît  tout  noir ,  à  caufe  de 
ion  extrême  profondeur  >  &h  qu'il  f^it  élever  un 
orage  lorfqu'on  y  jette  quelque  chofe.  On  af- 
fure  qu'il  fe  trouve  de  pareils  lacs  dans  les 
Monts-Pyrennées,  en  Portugal»  proche  la  ville 
de  Beyra ,  &  dans  la  Sicile.  Ce  dernier  lac 
.s'appelle  Camerina;  &  on  a,  à  ce  fnjet»  un 
proverbe  latin ,  qui  eft  cameriaam  movere ,  le- 
quel fignifie  :  caufer  un  malheur  par  malice. 

Les  eaux  du  lac  de  Domletscherthal  »  en 
Suiife  j  ic  plusieurs  autres,  mugilTent  corpine 
ime  mer  agitée  ,  fans  que  le  temps  paroifle 
otageux.  £n  1^03  ,  les  eaux  de  Zurich,  8c  en 
170J ,  celles  deDélitz,  devinrent  tout-à-coop 
rouges  comme  du  fang  :  ce  qui  effraya  beau- 
coup le  peuple ,  &  furprit  extrêmenient  les  Na- 
raliftes  ;  mais  ceux-ci  reconnurent  bientôt  que 
cet  effet  provenoit  de  conrans  d'eaux  bitumineu- 
fes  X  chargées  d'ochre  rouge,  lefquelles  vinrent 
fe  mêler  avec  les  eaux  de  ces  lacs.  Combien  de 
merveilles  difparoiffent ,  lorfqne  des  hommes 
éclairés  les  obfervent  !  La  couleur  des  eaux  du 
lac  qui  eft  aux  environs  de  la  ville  Xin ,  dans 
le  Royaume  de  la  Chine ,  qu'on  dit  être  comme 
du  fang,  eft  fans  doute  formée  par  des  courans 
d'eaux  pareilles  à  celles  qui  coulent  dans  les 
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lac»  de  Ziirich  &  de  Délitz.  Mais  on  peut  met- 
tre au  rang  des  chofes  fort  douteufes  la  pro- 
priété <|u  on  attribue  aux  eaux  du  lac  de  Loxvj 
dans  le  même  Royaume  ,  lefquelles  font  fi 
vertes ,  qu'elles  teignent  de  cette  couleur  les 
draps ,  le  bois  ,  &:c.   Et  on  doit  hardiment 
compter  au  nombre  des  fables  ce  qu'on  rap- 
porte du  lac  de  Cracovie ,  &  celui  appelé  Guffery 
qui  eft  en  Angleterre.  Dans  le  premier^  on  dit- 
qu'il  paroît  plufieurs  fpedres  qui  effrayent  le$ 
pécheurs  j  &  que  le  Seigneur  de  ce  lac  ayant 
voulu  s'afflirer  de  leur  rapport ,  y  envoya  quel- 
ques Ecdéfiaftiques  munis  de  bannières  ,  de 
croix  &  d'eau  bénite ,  &  accompagnés  de  plu- 
fieurs payfans  ,  lefquels  y  trouvèrent  un  monf- 
tre  affreux ,  qui  avoit  la  tête  d'une  chèvre  avec 
des  yeux  étincelans  :  ce  qui  donna  la  fuite  à 
tous  ces  braves  gens^^  dont  les  plus  pareffeux 
néanmoins  ne  fe  fauvèrent  point  fans  plaies  & 
bofles  ,  car  ils  en  furent  tou3  couverts. 

Le  lac  Guffer  n'a  point  de  fpeftres  >  mais  iJi 
7l  un  naturel  particulier  j  c*eft  l'expreflîon  des 
faifeurs  de  ces  contes.  Tant  que  la  pèche  eft 
pcrmife  à  difcrédon ,  le  poiflbn  y  eft  en  abon- 
dance >  mais  auffi-tôt  qu'on  la  défend,  le  poif- 
lbn fe  perd  ^  &  ne  revient  point  <jue  la  défenfe 
ne  foit  levée* 

On  a  débité  encore  bien  d'autres  chofe* 
merveilleufes  de  différens  lacs ,  dont  plufieurs 
font  auflî  iaufTes  que  .celles  que  |e  viens  d^ 
rapporter,  &  dont  quelques-unes,  quoique 
croyables  ^  ne  font  point  aflez  conftatées.  Je 
terminerai  donc  cette  hiftoire,des  lacs  par  celle 
du  lac  Afphultite  »  qui  eft  digne  de  remarque 
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Se  par  fbn  ancienneté ,  &  par  fes  qaaKtcs  011 
propriétés  différentes^. 

Ce  lac  appelé  la  M€rrMorte  ^  eft  dans  la 
faleftine  ou  la  Terre-Sainte,  Son  eau  eft  fi 
amère  &  fi  falée  ,  que  le  poiflon  ne  peut  f 
vivre.  Trois,  fois  par  jour  il  change  de  cou- 
leur ,  &  en  quelques  endroits  il  dégorge  de  1^ 
poix  noire.  Toutes  les  çhofes.  pefantes  qu*on  y 
jette  y  fi^rnagenr.  Oii  dit  que  l'Empereur  Fef- 
paficn  voulant  en  fai,re  Tçxpériençe ,  fit  plonger 
dans  ce  lac  dçuy  criminels  liés  :  ils  furnagèrent 
fur  l'eau  fans;  s'enfoncer.  Cependant  un  flam- 
beau qui  X  fumage  allun^é ,  va  au  fond  Iprfr. 
quonVy  jette  étçint^ 

Dans  piufieurs  endroits^  de  ce  lac ,  on  trouve!: 
une  quantité  cpnfidérable  de  beau  fel  blanc  ^ 
^  unç  efpèce  de  pierre  fort  légère  ,  dont  on  fe. 
fert  comme  du  bois ,  lequel  eft  rare  dans  cettô 
contrée.  On.  aflTurç  qu*il  ne  peut;  être  émeu 
par  aucun  yenc ,  &  qu'il  ne  groffit  jamais.  F.  H«, 
de  Troylô y  qui,  l'an  \G6jS ^  le  yifita,  a  écrit  y 
dans  fon  Voyage  du  Levant ,  quon  pouvoir  I0 
comparer  \  une  gueule  dç  l'enfer  ;  car  il  paroîc 
toujours  noir  &  fombre>  &  poulTe- continuel- 
lement une  épaiffe  yapeur  noire  &  puante. 

Cette  mer  eft  plus  falée  qu*aucune  autre  % 
auflî  en  retîre-t-on  une  quantité  prodigieufe  dcj 
t)eau  fel  y  qui  fournit  en  abondance  toutes  les 
Provinces,  d'alentour.  C'eft  ce  que  nous  appjrend, 
^'Auteur  du  Voyage  ci-devant  cité,'&:  il  ajoute 
ces  paroles  i^emaçquablçs ,  qui  méritent  d'être 
çranfcrites  :. 

«•  De  l'autre  côté  du  fleuve  du  Jourdaîa,^ 
^  p^  il  fç^çte  dan%  ççtte  mer  ^  vers  les  frot^^ 


n  tîcres  de  TArabie  pierréUfe  y  on  voit  ctacore 
»t  la  colonne  de  fel  en  laquelle  la  femme  de 
»  Lorh  fut  changée  i  je  ne  l'ai  pas  vuje  y  parce 
s»  aue  de  mille  peribnnes  qui  font  le  voyage 
»  de  la  Terre-Sainçe ,  il  n*y  en  a  pas  une  qui 
M  ofe  fe  hafarder  daller  |ttfques-là,  à  catue 
!•  du  danger  qu'il  y  a  des  Arabes  ;  mais  à  Jéru* 
»  falem  &  à  Bctheléem,  de  vieîUeis  gens  m'ont 
»  afluré  que  cette  cofonne  y  étoit  encore  toute 
»  entière ,  &  qu'ils  Tavoient  vue.  Cette  mec 
t»  a ,  de  longueur ,  treize  lieues  d'Allemagne  ^ 
»  &  dans  fa  largeur  quatre  lieues  «. 

Les  anciens  Latins  nommoient  pifcina,  ce  . 
que  nous  appelons  étang.  C*eft  un  petit  lac  qui 
n'a  point  de  dégorgement.  J'ai  dit  ci-devant 
ce  que  c'étoit  que  les  marais.  J  ajourerai  ici 
que  les  marais  des  plaines  font  plus  profonde 
Que  ceux  des  vallées  j  qu'il'  y  a  cfes  marais  qui 
Icmblent  n  avoir  pas  de  fond ,  Se  qu'on  y  voit 
àts  puits  d*une  grande  profondeur ,  &  d'une 
eau  très-pure. 

Séniquc  croyoît  qu*il  y  a  des  tacs  »  des  mers 
&  des  rivières  fouterrains ,  &  il  regardoit  la 
circulation  des  eaux  dans  la  terre ,  comme  oa 
confidère  celle  du  fang  dans  l'homme ^  c'cft-àr- 
dire>  que  de  même  que  le  défaut  de  la  circu- 
liation  de  ce  précieux  fluide  dans  le  corps  hu- 
main en  dérange  l'économie ,  y  caufe  des  ma- 
ladies ,  ainfl  le  cours  des  eaux  fouterraines  étant 
arrêté ,  donne  lieu  à  des  fecoufles ,  à  des  trem^ 
blemens  de  terre  »  &  à  phifieurs  autres  accî- 
dens.  C'eft  cette  opinion  ingénieufe  qui  peut 
intérelïèr  les  PKy ficiens ,  mais  qui  n'ajoute  rieni 
fluftoire  de  THydrologie  que  je  viens  d'écrire^ 

HÎY 


HISTOIRE 

D  s    l  A 

BOTANIQUE. 

XL  N*EST  point  de  fubftance  qui  ait  autant  de 
|>ro]priétés  que  l'eau.  M.  Mufchenbroch  en 
compte  dix  ,  dont  les  plus  eflentielles  font 
qu'elle  humede  Tair  &  la  terre  par  fa  circu- 
lation >  &c  qu'elle  contribue  à  la  produ6tion 
des  minéraux ,  à  la  confervation  de  la  vie 
des  animaux ,  &:  à  la  végétation  de  toutes  les 
plantes  :  elle  eft  même  ici  fi  néceffaire  »  que 
non  feulement  fans  eau  aucune  plante  ne  peut 
^xifter-j  mais  encore  que  cet  élément  forme 
^i^ême  leur  fubftance,  en  laquelle  elle  fe  tranf- 
forme ^  filon  en  xroit  quelques  Phyficiens  {a). 
C'eft  donc  à  Teau  qu'on  doit  ce  nombre  innom- 
l)rable  de  plantes  qui  couvrent  la  terre  >  &  donc 
la  connoiflance  forme  cène  grande  partie  de 
Thiftoire  naturelle  qu'on  appelle  Botanique. 

L'origine  de  cette  fcience  fe  perd  dans  les 
temps  les  plus  reculés^  Les  premiers  peuples 
du  monde  ont  cultivé  les  plantes ,  &  les  Livres 
laints  nous  apprennent  que  les  Hébreux  con- 
noifibtent  pluUeors  de  leurs  vertus.  On  leur 

ia)  Voyeï  rhîfloire  de  TEaa ,  dans  celle  des  progris 
^  VÈfprît  humain  dans  Us  ScUnc€s  nawtUcs  ^  pag« 
%k  k,  foiv. 
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en  actribuoit  itoême  qu  elles  n  avoiem  pas.  Per^ 
fuadiée  que  la  mandragore  étoic  bonne  contre 
la  ftérilicé ,  Racket  demanda  avec  empreffi> 
ment  a  fa  fœur  celles  que  Ruben  avok  appor- 
tées. On  lit  dans  l'Ecriture  Sainte  t^^Sàlomon 
traita  de  tous  les  arbres  j  depuis  le  cèdre  jufqu'^ 
rhyfope  j  c'eft-à-dire ,  depuis  le  plus  grand 
acbre  jufqu'à  la  nKniwlre  plante  ,  &  que  la 
fage{Ie  ou  la  fcience  de  et  Prince  furpadoic 
celle  des  Orientaux  &  de  tous  les  Egyptiens. 
Cela  ilippofe  que  les  Egyptiens  étoient  verics 
dans  la  Botanique  ;  &  cette  fuppofition  eft 
srfTez  probable ,  puifqu'il  eft  certain  que  le 
peuple  étoit  habile  dans  la  Médecine  ;  art  qu  il 
nauroit  pas  pu  pratiquer  fans  la  connoiffance 
des  iimpîes. 

Quoi  qu'il  en  foit^  Hercule  de  Thèbes^,  ville 
d'Egypte ,  enfeigna  la  Botanique  auK  Grecs  : 
il  donna  fcm  nom  à  plusieurs  (impies^  &  fit 
tranfplanDer  lolivier  fauvage  &  le  peuplier 
Waiic  en  diverfes  contrées  ,  où  ces  arbi^es  n  é- 
toicnt  pas  connus.  Diodore  de  Sicile  (  Liv.  5 
de  fon  Hijloire  )  prétend  ts^xx* Efculape  étoit  un 
grand  Botanifte  :  cependant  Hefiode^  Homère^ 
Métrodore  &  Hippocrate  regardoient  Cratérias 
comme  le  premier  Botanifte.  Arifièu ,  en  jplu- 
(îeurs  endroits  de  fes  Ouvrages ,  parle  de  cfeux 
de  ies  Livres  fur  les  plantes  \  ixiais  il  ne  nous 
en  refte  que  quelques  morceaux  ,  qui ,  fuivant 
l'Auteur  de  la  Fanùllt  des  Plantes ,  (  M. 
Adanfon  )  font  désho:norés  par  lïnepte  rem-  / 

plifTage  d'un  Auteur  Acahe  trop  peu  verfc  dans  /' 

la  Botanique. 

Quelques  Savans  ont  confondu  Cratérias 
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avec  un  autre  Botanîfte  qui  a  à- peu-près  le 
même  nom  :  c*cft  Cratéras  \  mais  Plint  afliire 
que  c'ctoienc  deux  perfonnages  difFérens ,  & 
que  ce  dernier  croit  poftérieur  à  Cratérias.  Or 
ce  Cratéras^  8c  deux  autres Bocaniftes  nommés 
Déinis  &  Métrodore ,  pour  faire  connoître  les 
plantes ,  les  deffinoient,  &  écrivoient  leurs  vertus 
fous  chaque  deflîn  ,  comme  Pline  nous  l'ap- 
prend dans  le  2  5  *  Liv. ,  ch.  i  de  fon  Hijloirt 
naturelle* 

C  ecoit  déjà  un  bon  commencement.  Quoi- 
que né  avec  le  défit  de  tout  apprendre ,  &  Tap- 
titude  de  tout  {zwoxtyAriJiote  ne  le  fuivic  point  t 
îl^écrivit  bien  fur  les  plantes ,  mais  ce  fut  plus. 
en  Phyficien  qu'en  Naturalifte.  On  regardoit 
alors  xoMS  les  végétaux  comme  de  véritables. 
betes,  c'eft- à-dire  ,  qu\)n  ks  croyoit  animés 
&  fenfibles  ainfî  qu'elles,  Arifiotc  examina, 
cette  opinion ,  &  la  condamna.  Son  Difciple 
Tkéophrajle  fortifia  fon  jugement  avec  de  nou- 
velles preuves.  Si  les  plantes  avoient  du  fenti- 
ment,  dir-il,  elles  auroient  quelque  degré  de^ 
connoiflance.  Or,  les  plantes  ne  connoiflent 
point  ;  donc  elles  n'ont  point  de  fentiment. 

Tkéophrajle  ne  jTe  contenta  pas  de  réfoudre 
ce  problême  de  Botanique  :  il  voulue  auffi  con.- 
noitre  les  plantes  ;  & ,  pour  Iç  faire  avec  ordre  y. 
il  imagina  une  méthoae  pour  les  diftinguer,  ea 
ayant  égard  à  leurs  qualités;  favoir  ,  leur  gêné-- 
ration  ,  leur  lieu  nara4  >  leur  grandeur»  leur 
nfage  >  leurs  graines  &  leurs  fucs.  On  trouve 
cette  méthode  dans  (on  hiftoire  des  plantes  ^ 
ouvrage  plus  recommandable  par  la  dLStion» 
que  par  les  connoiflàpccs  qu'il  remersne  fur  U 
Botanique* 
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Plus  Naturalifte  que  Théophrajlt ,  Diofco^ 
ride  cultiva  la  fcîence  des  plantes  avec  plus  d^ 
fuccès.  Il  les  divifa  d'abord  en  quatre  clafles  > 
en  aromatiques,  en  alimenteufes ,  en  médici-i- 
nales  &  en  vineufes ,  Ôc  railè'mbla  ainfi  un  plus 
grand  nombre  de  caraârères  fous  chaque  plante. 
Un  travail  encore  plus  eftimable,  ce  foc  dç 
recueillir  tous  les  noms  fous  lefquels  chaque* 
plante  ctoit  connue  de  fon  temps,  foitdans  la 
Grèce  y  foit  dans  les  pays  voifins.  Il  les  deflina 
aafli  avec  beaucoup  d'élégance ,  mais  ^vec  peti 
d'exaftitude  &  de  vérité*  Diofçaride  étoic  xxxk 
Médecin  fort  célèbre  dans  fon  temps ,  &  qui 
croit  fur-tout  eftimé  par  Antoine  Se  par  Cléa^ 

FoJJîus  {de  Poetis  Grétcîs)  a  écrit  que  Ru  fus 
d'Ephèfe  ,  qui  vivoit  du  temps  de  Trajàn^ 
avoir  compofé  fix  livres  fur  la  Botanique  qui 
jR)nt  perdus.  Il  en  eft  parlé  dans  les  oeuvres  de 
Galien.  Pline  dit  que  Caton  le  Cenfeur ,  maU 
gré  fa  prévention  contre  la  Médecine  ^  com- 
pofa  un  traité  de  la  vertu  des  (impies  pour 
1  ufage  de  fà  famille  y  mais  ayant  dedèin  de 
décrire  toute  la  nature ,  il  raflembla ,  dans  (on 
hiftoire  naturelle  ,  tout  ce  que  les  Anciens 
avoient  dit  fur  les  plantes ,  &  cela  avec  plus 
d'agrément  dans  fon  ftyfe ,  que  de  méthode 
dans  fan  expo(kion«  Ce  fut  pourtant  le  dernier 
des  Ecrivains  de  lantiquité  qui  écrivit  fur  les 
planres  en  Naturalifte  ;  car  depuis  ce  favant 
Bomme  jufqu*au  quinzième  fîècle  ,  la  Botani^ 
que  fut  confi>ndue  avec  k  Médecine.^  Â  la  fiiH 
un  favant  Naturalifte  »  nommé  Cuha ,  voulut 
0:9^r  la  fçiepce  des  plantes  comme  elle  devQÎiK 
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Ictre ,  &  en  fuivant  les  vues  des  anciens  Boca- 
niftes.  Ainfi»  en  tjy%6y  il  publia  cinq  cens 
neuf  figures  de  plantes  avec  leurs  defcripticms. 
Cette  produdion  contribua  plutôt  à  ranimer 
le  goût  de  l'étude  de  la  Botanique ,.  qu'à  fes 
progrès  véritables.  Non-feulement  il  n*avoit 
gardé  aucun  ordre  dans  Ton  ouvrage ,  mais  en- 
core Tes  defcriptions  étoient  fort  snauvaifes. 

Le  premier  des  Modernes  qui  diftribua  les 
plantes  félon  une  méthode  raifonnable  y  eft 
cx^nnu  fous  le.  nom  de  Bock.  Ayant  fait  Tcnu- 
mération  de  cinq  cens  foixante-fepc  plantes^  il 
les  divifa  en  trois  claies  >  relativement  à  leurs 
^alités  9  leurs  figures  &  leur  grandeur.  Pre- 
mièrement ,  en  herbes  fauvages  j  en  fécond 
lieu  y  en  trèfles ,  gramens  ,  herbes  potagères 
&  rampantes ,  &  eniin  en  arbres  &  arbrideaux. 

C*eft  en  1552  que  cette  doârine  parut. 
Dix  ans  après  >  le  célèbre  Gefner ,  furnommé 
le  Pline  de  TAUemagne ,  ayant  confidéré  d'a- 
bord la  fcience  Aqs  plantes  du  côté  de  Tutilité 
dont  elle  peut  être  dans  celle  de  la  Médecine  y 
fe  contenta  de  les  ranger  félon  Tordre  alphabé- 
tique y  avec  des  defcriptions  tirées  de  Théo-- 
phrajle  y  de  Diofcoride,  de  Pline ,  &  en  géné- 
ral de  tous  les  Naturaliftes  de  l'antiquité.  Cette 
compofition  fut  publiée  fous  deux  titres  diflfe- 
ïens  :  le  premier  eft  Enchiridion  hiJlorU  plan^ 
utrum  ,  &  le  fécond  Catalogus  plantarum  La-' 
tinèj  G  race  ^  Gcrmanicè  &  Gallicè  defcriptusy 
&c.  Mais  ce  n'eft  point  en  rangeant  ainii  les 
plantes  qu'on  peut  établir  àos^  principes  de  Bo- 
tsuiique.  Gtfner  connoi(roit  déjà  les  méthodet 
des  Natucali^s  fes  prédécelleucs  >  &  pourquoi 


%, 
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ik  les  avoicnt  imaginées,  C'étoit  un  avis  i  lui-  • 
<ie  prendre  cette  route.  C'eft  auffî  ce  qu  il  né 
tarda  point  de  faixe. 

Après  un  mûr  examen  des  dififcrens  carac- 
tères des  plantes ,  il  crut  qu'on  ne  pouvoic  riea 
faire  de  mieux  que  de  les  ranger  luivant  Jenrs 

Î genres  »  &  il  trouva  que  ces  genres  étoient  dé- 
ignés  par  leurs  fleurs ,  leurs  fruits  &  leurs 
femences* 

A-peu-près  dans  le  même  temps  ,  Aiam 
Lonicer  réduifit  toutes  les  plantes  connues  alors 
{  &  il  en  connoiidbit  huit  cens  foixante-dixneuf  ) 
en  deux  clafTes ,  en  arbres  &  arbriffeaux ,  &  en 
plantes  médicinales  :  c^étoit  une  diviiion  bien 
courte  ,  Se  par  conféquent  très-infuffifante  : 
auflî ,  ea^  ^  5  5  ^  »  Dodocns  diftribuà  trois  cens 

Jiuarante  plantes  feulement  en  vingt-neuf  clai- 
es, en  les  confidérant  par  quelques-unes  de 
leurs  parties  ^  par  leurs  qualités ,  par  leur  grash 
deur  &  par  leur  enfemble. 

De  CQS  vingt -neuf  clafles ,  aucune  n'eft  na*- 
tucelle ,  dit  M.  Adanfon.  Quoique  moins  fx>nnh 
breux  dans  fes  divifîons  ^  un  Botanifte  contetn- 
porain  de  Dodoens ,  ayant  fait  l'énumération  de 
^191  plantes  »  dont  il  deilîna  les  figures,  ië 
contema  d«  les  divifer  en  fept  claffes ,  confort- 
cément  à  leur  enfemble  j  leur  grandeur  ^ 
leurs  qualités  :  ce  Botanifte  eft  ObeL  Les  voici: 
I ,  les  gramens  ;a.  Torchis j  3 ,  les  potagères'; 
4,  les  légumes  ^  5,  ies  arbres  &  les  arbuftes j 
6  ,  les  palmiers  ^  7 ,  les  mouiTes.  Les  Naturar 
liftes  prétendent  que  de  ces  fept  clafTes ,  il  n'y 
A  que  la  fîxième  Se  la  feptièsne  de  namrelles. 
Ceft  encore  beaucoup  pour  le  ;einps  i>à  tîwîc 
ce  Naturalifte. 
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Pendant  plufieurs  années ,  les  noaveliûc  66^ 
«taii.iftes  fe  bocnèrenc  à  propofer  de  nouvelles 
Inéchodes  »  ou  plus  compliquées  ^  ou  plus  natu^ 
relies  que  lès  autres  :  celsfonc  ClufiusoMY  Ècluje^ 
JûtiUchamp ,  Porta  ^  Zalw^ian  j  Céfar  Bauhin^ 
Gérard  ^  Dupas  ,  Laurcmberg  ^  Hermandes  § 
Jean  Bauhin  &  Jonfton.  Ce  dernier  Namralifte 
ed:  trop  célèbre  pour  ne  nous  pas  arrête^  à  fes 
jproduélions» 

,  Le  premier  ouvÉage  cju'il  publia  fuf  la  Bo* 
tanique  j  il  l'intitula  Notîtia  regril  vegetabilià^ 
:11  y  aiftribue  les  plantes  ,.  relativement  à  leut 
grandeur  &  à  leur  durée ,  à  quelques  -  unes 
de  leurs  parties  &  à  leurs  qualités  :  ce  qui  lui 
fournit  trente  claifes  ;  divifion  qui  reflemble 
beaucoup  à  celle  de  Jean  Bauhin^  lequel  re« 
connoifloit  quarante  clafles» 

Peu  content  de  tous  ces  ttaVaux ,  un  Katu-* 

.Jralifte  fort  préfomptueux  s'imagina  avoir  enfiit 

découvert  Tarrangement  naturel  des  plantes  ^ 

.en  les  diftribuant  fuivant  leur  fubftance ,  leuf 

grandeur ,  leur  durée ,  leur  figure ,  leurs  firuits  ^ 

leurs  fleurs ,  leurs  fucs  :  ce  qui  lui  fournit  dix' 

huit  claffes,  qu'il  fous-divifa  en  cent  huit  fec- 

tions.  Ce  Naruralifte  eft  Morifon;,  C'étoit  aflii* 

. rément  un  homme  de  mérite ,  qui  auroit  été 

.plus  loué  s'il  ne  fe  fut  pas  tant  loué  lui-même  $ 

Laudibus  excipiendus  niajorïbus  (  dit  Tournefort 

dans  fon  IfcigQgc  )  Ji  à  fuis  abjlinuijfeté  Auiîï 

'Gafton^  Duc  d'Orléans  ;  ayant  voulu  formel 

-à  fon  château  j  à  Blois ,  un  jardin  de  Botani- 

-que*  le  choifit  pour  »  conjointemenfavec  MM.r 

^Marchant ,  Brunler  &C  Laugiery  veiller  à  foa 

;entretien.  Ce  jardin  devait  fervir  4^  pendant , 
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fi  je  puis  parler  ainfi ,  à  celui  q\x  Henri  IV  avoic 
écabli  à  Paris  ,  établiflement  trop  avantageux 
aux  progrès  de  la  Botanique  pour  ne  point  en 
faire  écrire  Thiftoire. 

Jufques  ici  on  n  avoîc  étudié  lâ  fcîence  dei 

{liantes  que  dans  le  cabinet.  On  diflertoit  fut 
es  genres ,  les  efpèces  de  plantes ,  Se  fur  leurs 
propriétés  d'après  les  manufcrit5  des  anciens 
Boraniftes ,  &  tout  ne  fe  paflbit  qu'en  des  tra* 
du(5tions  Se  des  vérifications  plus  ôu  moins 
exadtes  de  ces  manufcrits.  On  ne  prenoit  pas 
garde  que  cette  étude  abftraite  étoit  plus  ftérile 
que  profitable  ,  Sc  que  la  nature  étoit  le  grand 
livre  qu'on  devoit  lire  &  commenter.  Les  pre- 
miers qui  reconnurent  cette  erreur ,  eftimèrent 
qu'on  ne  pouvoit  faciliter  l'étude  de  la  Botani- 
que que  par  des  recueils  de  plantes  de  diffê- 
rens  pays  où  elles  nailfent.  Se  cultivées  dans  Un 
même  enclos. 

Inftruit  de  cette  vérité ,  Henri-U-Grand  char- 
gea un  Botanifte  ,  nommé  Jean  Robin ,  de 
cultiver  en  France ,  dans  un  jardin  particulier , 
des  plantes  que  quelques  Voyageurs  avoient  ap- 
portées de  l'Amérique.  Son  intention  étoit  que 
ce  jardin  de  plantes  étrangères  fe  fit  a  Paris  j 
mais  on  fit  entendre  au  Roi  que  les  plantes 
profpéreroient  mieux  dans  une  ville  méridio- 
nale de  la  France  qu'à  la  Capitale ,  &  on  choifit 
Montpellier.  Ainfi,  en  1598  ,  on  y  conftruifit 
un  jardin  de  Botanique ,  dont  on  confia  la  di- 
rection à  M.  Rickier  y  Vice-Chancelier  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  cette  ville. 

Les  chofes  ne  fe  perfectionnent  pas  tour-si- 
coup  ,  &  il  faut  faire  fbûvent  plufieurs  méprifes 
pour  parvenir  à  une  vérité.  C'en  étoit  une  vé- 
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ntable  que  de  croire  que  Tart  ne  pourroît  point  » 
à  Parisj  réfifter  à  rintempérie  du  climat,  &  de  fer- 
mer les  yeux  fur  les  avantages  qu'il  y  auroit  d'avoir 
nn  jardin  de  plantes  dans  une  ville  corn  me  Paris  ^ 
ui  eft  le  centre  des  fciçnces  &  le  rendez-vous 
e  tous  les  Savans.  Auflî  Çui  de  la  Brojft ,  Mé- 
decin ordinaire  du  Roi ,  repréfenta  cet  iuçofi- , 
vcnient  avec  tant  d'inftance  à  Louis  XIIl ,  qu'il 
obtint  de  Sa  Majefté  un  Edit  qui ,  (ur  les  mo- 
tifs de  la  fanté  du  peuple ,  &  de  rinftruâion 
des  étudians  en  Médecine  ,  portoit  Tétablide- 
menc  de  ce  jardiu  &  des  fonas  néceflàires  pour 
le  conftcuire  8c  l'entretenir. 

Le  Cardinal  de  Richelieu^  le  Chancelier 
Seguier  Se  M.  de  Bullion ,  Sur-I«tendant  dçs 
Finances  y  favorisèrent  de  tout  leur  pouvoir 
Texécution  de  cet  Edir.  Après  avoir  difppré' 
convenablement  un  terrein  propre  à  l'objet  ^ii- 

3uel  il  ctoit  deftiné ,  on  fît  venir  des  plantes 
.e  toutes  parts,  &  cela  avec  tant  de,  diligence 
&  de  fuçces ,  qu  au  bout  de  dix  ans  Gui  de  Id 
Brojje  publia  un  Catalogue  de  plus  de  deuiC 
mille  plantes  que  contenait  ce  jardin» 

M.  Hérouard^  premier  Médecin  du  Roi ,  en 
fut  le  premier  Intendant.  Il  féconda  de  fou 
mieux  les  foins  de  fon  confrère  \  mais  après  fi 
mort ,  fon  fuccelfeiu:  en  la  place  de  premier 
Médecin  du  Rpi ,  crut  que  ce  n'étoxc  poiot 
allez  d'avoir  un  beau  jardin  de  plantes,  ic 
qu'il  falloir ,  pour  en  tirer  Tucilité  qu'on  fe 
propofoit,  je  veux  dire  Tinftruâion  des  étu-* 
dians  en  Médecine,  que  trois  Profe^urs  ^ 
un  Démonftrateur  les  fiffent  conooicre ,  &:  en 
décoavri0ênc  le$  propriétés  &  les  vertus.  Aini^ 
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il  en  chargea  un  d*enfeigner  les  vertus  des 
plaptes  y  le  fécond ,  le  principe  de  leyr  compo* 
fition ,  &  le  troifième  leurs  différentes  prcpa- 
ratioii's ,  tandis  que  le  Démonftrateur  les  indi-^ 
querott  au  ja'rdin  5c  à  la  campagne  ;  &  ',  pouf 
fiibvênir  à  leur  entretien ,  il  appliqua  une  partie 
des  revenus  que  le'Rôi  avoir  attachés  à  ce  jarditi, 
à  dés  penfions  en  faveur  de  ces  Profefleurs. 

Tels  furent  les  premiers  commenceméns  du 
Jardin  du  Roi  :  ils  languiren#pendant  quelque 
temps  y  mais  M.  Fagon  ,  qui  avoit  beaucoup 
de  goût  pour  la  Botanique ,  &  un  grand  zèle 
pour  le  progrès  des  fciences ,  n'en  eut  pas  plu- 
tôt la  diraftion ,  qu'il  fe  confacra  entièrement 
à  fa  perfeAion.  Non-content  d^y  voir  les  plantes' 
de  différens  pays ,  il  voulut  lui-même  s'inftruire 
dans  les  Cevènes^  fut  le  Mont-d'Or  en  Auver- 
gne, dans  le  Languedoc,  aux  Pyrénées  &  aux 
Alpes  ;  de  Tétât  &  du  pdrt  naturel  qu'elles  y 
ont  ;  &  quelque  médiocre  que  fût  alors  fa  for- 
tune, il  tranfporta  de- là,  à  fes  dépens,  les-plantes 
qu'il  favoit  manquer  au  jardin.  Pour  en  établir 
avec  dignité  les  exercices,  il  fuppléajui  feuf 
aux  fondions  de  Démonftrateur  ,  &  de  Sous- 
Demonftrateur  des  principes  des  plantes*;  il 
étendit  même  Tobjet  de  ce  dernier  emploi , 
tn  ajoutant  à  fon  reflbrt  les  recherches  physi- 
ques fqr  la  nature  des  minéraux  ^  des  animaux  ; 
objet  qui ,  depuis  ce  temps,  a  demeuré  fixé  à 
cette  ancienne  place  de  Prqfefleur  dan^l'inré- 
lieur  des  plantes  ,  changée  en  celle  de  Profef- 
feur  de  Chimie. 

Voilà  le  compte  que  rend  des, travaux  de 
M.  Fagon  yM*  de  Jujficu^  dans  fon  Difcoursfur 
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U progrès  delà  Botanique  au  Jardin  Royal  des 

Plantes. 

Cependant ,  tandis  qu  on  trav^illoic  ainfî  à 
parvenir  à  la  connoilTance  des  plantes  en  écu- 
diant  la  nature  i  un  habile  Botanifte ,  nommé 
Ray  t  examinoit  la  méthode  de  Mori^on  pour 
les  mettre  en  ordre  \  8c  la  trouvant  inf  uffifaiite  > 
il  voulut  en  propofer  une  meilleure.  Dans  cette 
vue,  après  avoir  débuté  i  en  i(j8i,  par  lexpo- 
lîtion  ae  fa^méthi^le  dans  un  livre  in-i^,  inti^ 
tulé  :  'Méthodus  naturalis  Plantarum ,  il  publia , 
en  i6%6  y  une  hiftoire  générale  des  plantas  en 
crois  volumes  in-folio ,  dans  laquelle  il  décrit 
iS^55  efpèces  de  plantes.  M.  Afygnol  en- 
chérit beaucoup  fur  tous  ces  Botaniftes  fpécu**' 
lateurs ,  en  découvrant  une  affinité,  fuivant  les 
degrés  de  laquelle  il  crut  qu*on  pouvoit  les  ran- 
ger en  diverfes  familles ,  cotfime  on  range  les 
animaux ,  de  par  comparaifon  aux  familles  des 
hommes.  Les  principales  notes  de  ces  familles 
font,  félon  lui,  les  racines,  les  tiges ,  les  fleurs 
&  les  graines  j  & ,  pour  développer  cette  doc- 
trine ,  Magnol la  divifée  en  dix  leébions ,  donc 
les  neuf  premières  contiennent  les  herbes ,  8c 
la  dixième  les  arbres  &  les  arbriflèaux ,  ainfl 
^u  on  peut  le  voir  dans  fon  favant  ouvrage  inti- 
tulé :  Tabula  cognixionis  &  affinitatis  Plan^ 
taru/p. 

Plufieurs  Botaniftes  eftimables  ,  tels  que 
Rivin ,  Kanig ,  Allemand ,  Welch  ,  Kramer , 
,  &c,  cherchèrent  à  Tenvi  à  claiTer  les  plantes  ; 
&  il  faut  que  ce  travail  foit  bien  difficile^  puif- 
que,  i  ufqu'ici ,  on  n'a  pu  encore  mettre  un  ordre 
xiarorel  dans  la  diftribution  des  plantes,  l.a  na« 
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ttire,  toujours  magnifique  dans  fes  dons,  ainfî 
que  Ta  fort  bien  remarqué  l'Auteur  de  VEJfat 
fur  l'hUioire  des  Belles-Lettres ,  a  jeté  au  ha- 
iàrd ,  fur  toute  la  furfece  de  la  terre,  un  nom-, 
bre  prefqu  infini  de  plantes  j  &  les  Botaniftes  ,. 
accablés  par  cette  abondance ,  ne  peuvent  dé- 
couvrir la  chaîne  qui  les  lie.  Se  les  différences 
qui  les  caradérifent. 
Enfin ,  après  bien  des  eflais  plus  laborieux 

3 u utiles,  la  Providence  produiht  un  Botanifte 
oué  de  la  plus  grande  lageffe ,  lequel  intro- 
duifitilansfa  Botanique  Tordre,  la  pureté  & 
la  précifion ,  en  donnant  les  principes  les  plus, 
fages  &-4es  plus  certains  pour  1  etabliffement. 
des  genres  &  des  efpèces ,  &  en  fondant  fur 
ces  principes  la  méthode  la  plus  facile  &  la- 
plus  exaâ:e  qui  ait  paru  jufqu  a  ce  jour.  Ce 
Botanifte  eft  Tournefort ,  &  le  Naturalifte  qui: 
porte  le  jugement  de  fes  ouvrages  ,  eft  M. 
^dariforLydam  fon  livre  intitulé  :  Famille  des^ 
Plantes  rPart,  i  ,  pag.  jô. 

Cé/alpin  comparoir  les  plantes  que  la  ten» 
produit ,  à  une  grande  armée  divifëe  en  régi- 
mens  &  en  compagnies.  Les  claiTes  forment  » 
félon  lui ,  les  régimens ,  &  les  genres  les  corn* 
punies*  Ainfij  pour  mettre  un  ordre  dans  la 
aiftribution  de  ce  nombre  innombrable  de  fol- 
(kts ,  repréfentés  ici  par  des  végétaux ,  il  faut 
connôître  leurs  claffes  &  leurs  genres.  Perfuadé 
que  c'étoit  le  feul  moyen  d'établir  des  princi- 
pes de  Botanique,  Tournefort  diOLtihua,  les 
1014^  efpèces  de  plantes  connues  alors,  eh 
vingt-deux  claffês ,  qu'il  fixa  par  autant  jîe  figu- 
îss  d«  âeors  >  lefqi^Ue»  compriment  iix  cens. 

1  il 


IJl  HlSTOIRl 

quatre- vingt  dix  huit  genres  détermines  paroles 
fleurs  &  par  les  fruits  pris  enfemble,  &  qui  fe 
fbudivifent  en  huit  mille  huit  cens  quarante* 
Rx  efpèces  de  plantes  que  caraâérifent  les  dif^ 
fiérences ,  ou  ae-  la  racine ,  ou  de  la  tige ,  ou 
des  feuilles:     . 

Pour  connoître  donc  toutes  les  plantes  ,  il 
fuf&t  de  retenir  dans  la  mémoire  quatorze  fi- 
gures de  fleurs  ;  &  lorfqu'on  voit  une  plante 
qu'on  oe  connoît  pas ,  le  lyftême  de  Tourncfort 
apprend  à  quelle  clafTe  elle  fe  rapporte.  La 
r^le  générale  eft  que  toutes  les  plantes ,  fem- 
bkbles  par  les  fleurs  &  par  tes  fruits ,  font  de 
même  efpèce ,  Se  que  la  diffêrence  de  la  racine 
0u  de  la  tigQ ,  ou  des  feuilles  font  leurs  diffé- 
rentes efpèces. 

Ce  fyftême,  qui  parut,  en  i^j4>  fous  le 
titre  à^Elémens  de  Botanique  y  ou  Méthode  pour 
càinoitre  les  plantes  y  futtrès-goûté,&  en  même- 
temps  adopté  par  les  Botaniftes  les  plus  habiles 
6c  quoiqu'on  propoiat  de  nouvelles  divi/jons 
de  plantes  avec  des  raifbns  plattfibles  pour 
lerraire  adopter ,  la  doftrine  de  Tourncfort  ne 
perdit  point  de  fon crédit.  Mais,  en  1737  ,M« 
LinnAûs  découvrit  qu'aucune  de  ces  divisions 
ne  réfolvoit  le  problème ,  dont  la  folution  ctoit 
ù  dcfirée ,  fur  le  caraftcre  des  plantes. 
:  Ayant  en  quelque  forte  mis  fous  fes  yeux 
fèpt  mille  plantes ,  il  reconnut  que  les  étami- 
nés  ic  les  piftils  formoient  ce  véritable  carac- 
tère. La  confîdération  de  ces  panies  des  plantes 
lui'  fournit  vingt-<juatre  claues ,  &  onze  cents 
foixantdrquatorze  genres.  Il  publia  cette  décou- 
verte dans  un  Jivre  qu'il  fit  imprimée  fous  ce 
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titre  :  Mcthodus  fexualis  Jyjlcma  à  Jlaminibus 

On  fit  le  plus  grand  accueil  à  cet  ouvrage  ; 
&  un  habile  Botanifte,  nommé  M.  Roy  en  9  ne 

*  fe  contenta  pas  d'en  parler  avec  admiration  j 
fon  enthoufiafme  alla  même  (i  loin  j  qu'il  ne 
reconnut  plus  de  grand  Botanifte  que  Linnaus. 
Cela  ne  plut  point  à  tous  les  Botaniftes.  Les 
Difciples  de  Tcurnefon  furent  furtout  choqués 
de  cet  éloge  fi  pompeux,  qui  déprimpit  le  mé- 
rite de  leur  Maître  :  ils  cherchèrent  .à  contef - 
ter  au  favant  Suédois  la  réalité  de  fa  décou- 
verte. Quoiqu'on  eût  lu  jufques-là  tous  les 

^écrits  des  anciens  Naturaliftes  avec  la  plus 
grande  attention,  &  qu'on  n'y  eût  rien  vu 
qui  pût  donner  quelques  lumières  fur  les  prin- 
cipes de  la  Botanique ,  cependant  les  yeux  de 
l'envie ,  ou  fi  on  l'aime  mieux ,  Tamour  de  la 

1;loirè  de  Tourneforty  leur  firent  découvrir  che*  * 
es  Anciens  le  fyftème  de  Linnétus,  Ontrouva  que 
les  premiers  Botaniftes  de  la  Grèce  Tavoiént  con- 
nu ;  que  Théophrajlé  Se. Pline  en  avoieht  parlé  ; 
que  Bauhin ,  Griew  ,  MàlpigU ,  Rai ,  f^ail* 
lànt  y  &c.  ne  Tienotoient  pas  ;  Se  que  Bder^ 
haave  avoir  employé ,  dès  l'an  1 7 1  o  ,  la  çori- 
fidération  des  éraminès  Se  des  piftils ,  pour  ca- 
raftérifer  lés  genres  :  niaîé  oh  convint  que  l'exé- 
cution de  cette  méthode  eft  neuve ,  &  due  à 
'    linnaus* 

Sans  s'arrêter  à  ces  chkanei,  ce  favant  Bo- 
lafiifte  s'attacha  à  bien  mériter  de  la  Science 
qu'il  culcivoit,  en  rerirîchiflant  de  plufieurs 
écrits  très-favans ,  &  dignes  des  plus  grands 
tloges.  Parmi  ces  produftionSj  qui  (of;mtïit 
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environ  vingt  volumes  de  difierens  fermtts  i 
on  diftingue  Ton  Syjlcma  natutA ,  qui  a  été 
adopté  par  des  Botaniftes  très-éclaircs  \  favoir  » 
MM.  CA.  Gronovius ,  Browne ,  &  Jacquïru 
Audi  le  nombre  àts  partifans  de  lÀnruuis  a  ' 
balancé  celui  des  Difaples  de  Tournefort^  fi 
même  il  ne  la  point  lurpafle.  Ce  qu'il  y  % 
de  certain,  c'eft  que  ces  deux  grands  Bota- 
niftes partagent  aujourd'hui  tous  les  Savans  te 
tous  les  Amateurs  dan^  la  fcience  des  plantes. 

Pour  faire  connoître  l'état  aâuel  de  la  Bo- 
tanique ,  je  vais  tranfcrire  Texpofition  exaâe 
qu'en  fait  M.  Adanfon  dans  la  Famille  des 
Plantes^  part,  i ,  pag.  141. 

«  Les  bibliothèques  de  Botanique  regorgent 
»  de  catalogues ,  appelés  Flora ,  Hortus  y  Bo^ 
»  tanicon  y  &c. ,  qui  font  Ténumératign  des 
i>  plantes  qui  croiflent  dans  chaque  Province  , 
99  ou  dans  chaque  jardin  :  encore  ces  derniers 
M  font-ils  utiles ,  en  ce  qu'ils  font  connoître 
n  f  état  aâuel  de  la  Botanique  dans  chaque 
*»  État.  On  peut  citer  pour  modèle  de  ces  ca- 
V  talogues  ,  celui,  de  Simon  Pauli  y  publié  en 
n  16^1  y  fous  le  titre  de  Flridarium ,  i/2-12  , 
»  HaffniA  :  il  contient  tous  les  jardins  publics 

s»  de  Botanique  de  fon  temps C'efl  un 

M  grand  abus  que  la  multiplicité  de  ces  cata- 
»  logues;  abus  qu'entraîna  le  P inox  de  C 
s*  Bauhiny  en  faifant  des  Nommeurs  de  plantes  : 
9>  qu'on  me  pafle  ce  tetme ,  qui  me  paroît 
>»  meilleur  que  ceux  de  Nomenclateur ,  Nomi- 
»>  nateur  ou  Dénominateur.  Cet  ouvrage  donna 
»  lieu  à  3  00  volumes  de  catalogues  j  qui  paru«« 
a»  lent  depuis  1 5  $5  jufqu'en  1 7  $  5  >  Sec.  ». 
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Comme  on  s'applique  aujourd'hui  i  (t^c 
des  phrafes  pour  les  plantes  ,  M.  Adanfon 
prétend  que  cette  méthode  fait  de  la  Botanique 
une  fcience  vaine  de  noms ,  &  point  du  tout 
une  fcience  de  faits  5  &  il  reprocne  à  M,  Lin- 
îiétus  dis  lui  avoir  donné  une  nouvelle  faveur 
.  par  fon  livre  intitulé  :  Spccies  Plantarum.  Dès 
que  cet  ouvrage  parut,  continue  M.  Adanfon, 
les  gens  les  moins  verfés  dans  la  Botanique,- 
fe  crurent  Botaniftes,  avant  même  de  favoir 
les  principes  de  cette  fcience.  Chacun,  dans  fa 
Province  ,  voulut  faire  des  catalogues  des 
plantes  qui  s  y  trouvent ,  &  quel»  catalogues  ! 

Les  uns  copient  mot  pour  mot  les  [^rafes 
de  Linnétus  ;  les  autres  y  font  de  légers  chan- 
gemens ,  &  fe  fondent  fur  des  remarques  mi^ 
nutieufes ,  qui  les  rendent  encore  moins  exac- 
tes: de  forte  qu'on  a  vu  paroître,  en  moins 
de  à\x  ans ,  une  centaine  de  catalogues ,  qui 
ne  font  qu'une  copie  des  phrafes  de  ce  grand 
Naturalifte.  Cette  manie  de  catalogues  gagne 
au  point  de  faire  craindre  que  la  Botanique  ne 
foit  enfin  accablée  fous  le  poids  inutile  de  ces 
phrafes ,  qui  ne  font ,  fi  l'on  en  croit  l'Auteur 
de  la  Famille  des  Plantes ,  «.  qu'une  écorce 
}»  gangrenée  de  la  fcience  «.  Mais  il  faut  efpc- 
rer,  ajoute-t-il,  que  le  nombre  des  Provinces 
de  l'Europe  n'étant  pas  inépuifable,  la  fource 
de^  catalogues  tarira  >  lorfqu'on  en  aura  fait 
un  ou  deux  mille.  ^ 

Ces  catalogues ,  malgré  l'abus  qu'on  en  a 
pu  faire,  nous  ont  pourtant  fait  connoître  le 
nombre  de  plantes  qu*on  a  découvert  r  on  en 
compte  aujourd'hui  foixanre*dix  mille  ^  parmi 
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le/qaelies  ofi  nen  trouve  guères  qu'environ  dît 
mille  d'efpèces  différences ,  les  autres  figures 
qu'on  en  a>  étant  des  répétitions  des  mêmes 
plantes* 

On  nomrfie  ces  plantes ,  on  défigne  leur 
caraâère  ^  thais  on  ignore  les  vertus  de  plu^- 
fiéurs  d'entre  elles.  Les  Anciens  leur  attri- 
booient  des  qualités  occultes.  Ayant  cru  re-' 
<;onnoître  enfuite  une  analogie  dans  la  figure 
d'une  plante,  fes  couleurs,  la  végétation  avec 
le  mécauifme  du  corps  humain ,  on  ne  douta 

Eoint  qu'il  n'y  eût  une  fympathie  entre  les 
ommes  &  les  végétaux  ,  &  on  ,fe  fervit  de 
cette  raifon  pour  expliquer  les  effets  que  les 
plantes  opèrent  comme  médicamens.  Ces 
lyftcmes  eurent  cours  jufqu'au  temps  où  on 
imagina  de  décompofer  les  mixtes  pour  en 
découvrir  la  nature. 

Les  premiers  eflais  de  cette  méthode  fc  firent 
fur  des  minéraux,  &  les  connoifTances  qu'ils 
procurèrent  donnèrent  Tidée  de  décompofer 
auffi  les  végétaux ,  afin  de  connoître  leurs  ver- 
tus par  leurs  produits.  Quatorze  cents  plantes 
furent  mifes  confécutivement  à  cette  épreuve  ; 
mais  on  en  recira  les  mçmes  principes,  &  on 
ne  trouva  aucune  différence  encre  les  plus  falur 
taires  &  les  plus  venimeufes.  L'expérience  Se 
le  hafard  fuppléerent  d'abord  à  ces  tentatives 
inftu^lueufes ,  &  firent  connoître  en  mcmc- 
temp^  que  les  diverfes  parties  d'une  même 
plante  peuvent  avoir  des  vertus  différentes , 
fùivant  U  nature  des  fucs  qu'elles  contien- 
»ent ,  Se  la  différence  d'oreanifation  :  &  c'eft 
par  ces,  deux  voies ,  i  expérience  &  une  ana-*- 
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lyfe  raifonnée  du  règne  végétal ,  qu'on  a  re- 
connu qu'il.  ^ a  des  plantes  bonnes  pour  les 
maladies  convulfives  &:  épileptiques ,  telles  que 
le  muguet,  la  pivoine,  le  gui  de  chêne,  &c.  ; 
des  plantes  anti-fcorbutiques ,  comme  le  cref- 
fou,  le  cocléaria,  la  capucine^  des  plantes  an- 
ti-vénériennes, anti-venimeuies ,  appéritives, 
aflbupifl^ntes ,  &c.j  ainfi  qu'on  peut  le  voir 
dans  le  Diclionnaire  d'hifioirc  naturelle  de  M. 
Falmont  M  Bomare  y  art.  plante.  Mais  je  ne 
puis  me  difpenfer  de  faire  connoîcre  ici  les 
végétaux  les  plus  rares,  ou  les  plus  extraordi* 
naires ,  parce  que  cette  connoiflànce  forme 
une  partie  d'autant  plus  eflentielle  de  Thiftoire 
de  la  Botanique  »  qu'elle  cmbrafle  ce  qui  inté- 
reCTe  davantage  dans  cette  fcience  des  plantes. 
Entre  les  végétaux  les  plus  cônfidérables,  le 
Cèdre  tient  le  premier  rang.  Cet  arbr« ,  pref- 
^ue  auflî  ancien  que  le  monde,  croît  fur  le 
mont  Liban.  Sa  figure  eft  pyramidale  :  il  con-- 
ferve  fes  feuilles  pendant  l'hivet ,  &  fes  ra- 
meaux ,  toujours  verds ,  retombent  vers  la 
terre  en  panache ,  &  produifent  un  ombrage 
charmant.  Son  fruit  eft  à  peu  près  de  la  même 
figure  qu'une  pomme  de  pin  \  feulement  il  ert 
plus  um ,  plus  égal  dans  fa  fuperiîcie ,  &  moins 
en  pointe -par  l'extrémité.  Son  bois  eft  rou- 
geâtre  &  odoriférant  \  il  en  découle  naturelle- 
ment ,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  1  été  , 
une  renne  ou  gomme  fudorifique.  Les  Égyp- 
tiens s^ti  fervoient  pour  embaumer  leurs  morts, 
afin  de  leur  communiquer  cette  immortalité 
que  la  nature  a  donnée  au  bois  de  cet  arbre.  Il 
y  a  d«s  cèdres  qui  ont  cent  trente  pieds  de 
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haucear ,  &  qui  font  gros  à  proportion.  On  Gc 
dans  le  Voyage  de  Syrie  &  du  Liban j  par  M» 
Delahoque ,  que  les  Maronites  ont  une  grande 
vénération  pour  un  bois  fi  célèbre  dans  l'Écri- 
ture Sainte;  que  leur  Patriarche  a 'prononcé 
des  peines  canoniques  contre  les  Chrétiens 

3ui  oferoient  en  couper,  &  qu'à  peine  permet- 
d  ai  prendre  pour  faire  des  croix  &  des  ta- 
bemacles. 

On  croit  que  la  haute  montagne  ^u  Liban» 
dans  la  Paleftine  ,  où  Ton  trouve  le  cèdre , 
étoit  le  lieu  du  Paradis  terreftre.  On  ne  trouve 
fur  cette  montagne  que  vingt-trois  cèdres.  Il 
y  en  a  bien  dans  les  Indes  orientales  &  occi-* 
dentales ,  mais  ils  n'approchent  pas  de  ceux  du 
Liban.  Ces  derniers  font  fi  gros,  qu*à  peine  fix 
hommes  peuvent  en  embraîTer  un.  Son  bois, 
fi  eftimé  encore,  comme  je  viens  de  le  dire> 
a  fervi  à  Noé  pour  bâcir  l'arche.  Salomon  n^ 
employa  point  d'autre  dans  la  conftruétion 
de  fon  temple.  Le  temple  de  Diane  d'Éphèfe, 
te  celui  d'Apollon  dans  la  ville  d'Uuque  » 
étoient  auffî  de  ce  bois.  Au  bout  de  cinq  cens 
trente-cinq  ans  ^  les  livres  de  la  Bibliothèque 
de  Numa  refiftèrent  aux  injures  du  temps  > 
parce  qu'ils  étoient  relies  d'écorces  de  cèdre. 
Enfin,  Pitkagore  avoit  prefcrit  à  ks  Difciples 
de  confacrer  ce  bois  aux  Dieux  immortels. 

Le  cèdre  n'eft  pas  le  feul  arbre  remarquable 
par  fa  grofleur.  Il  en  croît  un  dans  le  Malabar 
ui  a  cinquante  pieds  de  circonférence  au  tronc. 

y  a  à  Congo  de  ces  gros  arbres ,  qui ,  étant 
creufés  ,  forment  un  canot  où  deux  cents  per- 
Ibnnes  trouvent  place.  Aux  environs  de  la  ville 
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Jie  Saînt-Salvatot ,  eft  un  arbre  (î  gros ,  que 
cinq  cents  perfonnes  peuvent  repofer  fous  Ion 
ombre. 

Il  eft  certain  que  fes  feuilles  font  cpaîflès, 
fort  longues ,  &  larges  à  proportion.  Les  ha- 
bitans  du  pays  où  il  croît,  c'eft-à-dire,  les  In- 
diens ,  en  font  ufàge  pour  couvrir  leurs  mai* 
fons ,  &  faire  des  voiles  de  navire  :  on  dit  même 
qu'elles  leiîr  fervent  de  papiers  ou  de  parche- 
min y  pour  écrire  les  faits  mémorables ,  ou  les 
contrats  publics. 

Dans  la  province  de  Northampton ,  en  An- 
gleterre ,  on  trouve  encore  des  arbres  d'une 
Kautpur  &  d'une  groffeur  extraordinaires  :  il  j 
a  des  ormes  qui  ont  vingt-deux  pieds  de  cir- 
conférence ;  &  l'arbre  qu'on  appelle  le  chêne 
du  Roi  Etienne  y  eft  un  des  arbres  le  plus  pro- 
digieux qu'on  ait  encore  vu.  On  lit  dans  VHif- 
toire  naturelle  de  la  Province  de  Northampton^ 
par  Jean  Morton  y  que  ce  Prince  tua  autrefois 
un  cerf  auprès  de  ce  chêne ,  &  qu'en  mé- 
moire de  ce  fait,  le  peuple  des  environs  y  fait 
tous  les  ans  une  efoèce  de  proceffion ,  &  ren- 
ferme ,  pour  une  heure  ou  deux ,  trente  ou 
quarante  enfàns  dans  le  creux  de  l'arbre.  Si  la 
tradition  eft  vraie,  ce  chêne  a  plus  de  cinq 
cens  cinquante  ans. 

On  parle  d'un  autre  chêne  a  Oxford,  en 
Angleterre ,  qui  étoit  fi  grand ,  que  fes  bran- 
ches occupoient  cent  huit  pieds  de  diamètre , 
&  fous  lequel  quatre  mille  trois  cents  hommes 
pouvoient  fe  tenir  à  l'ombre.  On  dit  que  cet 
arbre  exiftoit  encore  il  y  a  environ  trente  ans  j 
mais  quoique  la  diofe  foit  digne  de  remarque  ^ 
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aucun  Naturalifte  de  nos  jours  n'en  a  fait  ftaefi- 
rion.  Seulement  j  ai  lu  dans  quelque  Mémoire 
imprimé  il  y  a  douze  ou  quinze  ans ,  parmi  les 
Mémoires  de  l*  Académie  des  Sciences  ^  la  def* 
cription  d'un  arbre  nouvellement  découvert  ^ 
dont  la  groiTeuc  ne  difïere -guères  de  celui 
d'Oxford. 

Voilà  les  arbres  les  plus  gros  qu'on  ait  ren- 
contré jufqulci.  En  voici  de  moindres ,  mab 
dont  les  qualités  font  bien  extraordinaires. 

L'Auteur  de  VHiJloire  de  l'EgUfe  du  Japon  ^ 
afïure  qu'il  y  a^  dans  ce  pays  un  arbre  qui 
meurt  auflîtôt  qu'il  eft  mouillé  ;  &  que  ,  pour 
le  faire  revivre ,  il  faut  le  couper  fur  le  champ 
jufqu'à  la  racine  >  le  meètre  lécher  au  Soleil  > 
&c  le  tranfplantar  enfuite  ê^zns  un  terrein  plus 
{qc  ,  mêlé  de  fable  &  de  batture  de  fer  :  il 
reverdit  en  peu  de  temps,  &c  devient  plus 
beau  qu'auparavant  :  phénomène  bien  étrange , 
puifque  l'eau  eft  le  principe  de  vie  de  tous 
les  végétaux ,  comme  de  tout  ce  qui  refpire, 

M.  Nararetti ,  qui  a  fait  une  coUedion  de 
plufieurs  voyages ,  pour  fervir  de  fupplément 
a  fon  Voyage  de  la  Chine  ;  M.  Nararetti  ^ 
dis-je,  a  vu  dans  ce  pays  un  arbre  appelé 
BejucOy  bien  différent  de  celui  du  Japon.  Celui- 
ci  ne  peut  fbuffrir  Teau,  &  le  bejuco  en  eft 
plein.  Les  Voyageurs  ^  en  y  faifant  une  inci- 
iîon ,  en  font  fortir  une  petite  fontaine  d*eau 
claire  comme  du  cryftal ,  qui  fuffit  pour  dé- 
ialtérer  fept  ou  huit  perfonnes.  Cet  arbre  s'en- 
tortille  autour  des  autres  arbres ,  &  laifle  tom- 
ber fa  tête  vers  le  bas. 

Dans  Tiflô  4e  Ceylan  »  eft  un  arbre  qu'o» 
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^pelle  le  TuUipoty  lequel  eft  admirable  par 
Ion  feuillage.  Les  feuilles  en  font  fi  grandes 
&ç  fi  larges ,  qu'une  feule  eft  capable  de  metcre 
si.  couvert  de  la  pluie  quinze  ou  vingt  hommes 
enfemble  :  étant  fèche ,  elle  devient  ibrte ,  & 
refte  en  même-temps  fi  fouple ,  qu'on  peut  la 
plier  auffi  aifément  qu'un  éventail.  Cet  arbre 
eft  de  la  hauteur  &  de  la  grofieur  d'un  mac  : 
de  vailleau. 

Rien  n  eft  fans  doute  plus  extraordinaire 
que  l'arbre  appelé  Muyna  j  qui  croît  au  Bréfil 
dans  l'eau  fafée.»  6c  dans  hs  lieux  marécageux* 
Le  tronc  de  cet  arbre  eft  fort  élevé  fur  plu- 
fieurs  racines  épaiiTes ,  qui  font  toutes  fepa* 
rées  les  une§  des  autres ,  en  forme  d'arcades  » 
mais  qui  fe  rafiemblent  dans  le  fond  y  &  dans 
les  eaux  badès ,  en  fe  courbant  un  peu ,  on 
pa({e  aifémenc  defibus  le  tronc  de  cet  arbre  , 
au  travers,  de  fes  racines ,  lefquelles  font  éle- 
vées d'environ  fix  pieds ,  &  foutiennent  ainfi 
tout  l'arbre  en  l'air.  Sur  fes  branches  fe  forme 
une  efpèce  de  buiflbn ,  qui  produit ,  dans  la 
fuite  9  un  nouvel  arbre  y  &  ces  arbres  forment 
enfemble  un  buifibn  auffi  fort  que  s'il  étoit  v 
de  plufieurs  chaînes.  * 

On  a  un  arbre  à  peu  près  femblable  dans 
l'Amérique  feptentrionale  ,  dont  les  branches 
fe  plient,  en  toutes  fones  de  fens ,  Se  qu'on 
nomme  ^rbre  aux  tulipes  ^  parce  qu'on  com-» 
pare  fes  fleurs  aux  tulipes. 

Tous  ces  arbres  font  plus  curieux  qu'utiles  j 
mais  en  voici  qui  réuniflTent  ces  deux  avan- 
tages ,  l'utilité  &  la  curiofité.  Le  premier, 
appelé  Arirc'A  wc^  ou  Piment  royal  ^  croie 
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à  la  Loiiifiane  &  à  la  Caroline.  C*eft  un  ar-  • 
bn({èau  aquatique ,  de  la  hauteur  de  nos  ceri-^ 
fiers»  qui  a  le  port  du  mirthe,  &  dont  le« 
feuilles  ont  auili  à  peu  près  la  même  odeur. 
Sa  çraine ,  qui  eft  mûre  en  automne ,  étant 
bouillie  y  rend  une  fubftance  gralfe ,  laquelle 
venant  à  furnager ,  fournit  la  cite  dont  il 
«*agit  :  une  livre  de  graine  en  rend  plus  de 
deux  onces  ;  &  cette  graine  eft  fî  commune ,  - 
^*un  homme  en  peut  cueillir  aifément  quinze 
livres  par  jour. 

U^ôlitc  de  cette  forte  de  cire  eft  d'autant 
plus  grande  dans  ces  payis,  je  veux  dire  la 
Louiôane  &  la  Caroline ,  qu'à  caufe  de  ia 
grande  chaleuf  qui  y  règne ,  les  chandelles  de 
luif  fondent  fans  être  allumées. 

Il  y  a  à  la  Chine  un  arbre  femblable  à  ce- 
lui-ci pour  la  forme,  qu'on  nomme  j^rbre  de 
fuif  y  parce  que  fon  fruit  donne  véritable* 
ment  cette  fabftance.  Ce  fruit  confiftc  en  des 
graine  blancs ,  de  la  grofleur  d  une  noiferte , 
dont  la  chair  a  la  qualité  de  fuif  :  on  la  fait 
fondre  avec  de  Thuîle  ordinaire,  &■  on  en 
forme  des  chandelles ,  que  l'on  trempe  dans 
la  matière  qu^  fournit  1  arbre  de  cire;  ce  qui 
forme  une  croûte  autour  de  la  chandelle, 
qui  l'empêché  de  couler. 
.  Dans  le  même  empire  de  la  Chine ,  croît 
un  arbre  qu'on  peut  nommer  Arbre  à  huile , 
parce  que  fon  fruit  rend  en  grande  abondance 
une  huile  excellente.  Les  Chinois  appellent 
Tonchu  y  utt  autre  arbre  aflèz  femblable  au 
noyer ,  dont  ils  retirent  une  huile  qui  fait  un 
ttèirbeau  vernis  :  mais  le  vernis  véritable  de  k 


x- 


Dfl     LA    BoTAKIQtJS.  14}' 

Chine  j,  celui  qui  eft  connu  à  Paris  fous  le 
nom  Je  vernis  de  la  Chine ,  vient  d'un  arbre 
d*une  moyenne  hauteur  ,  appelé  Thi  -  choiu 
I-orfque  ce  vernis  fort  de  Tarbre,  il  reflem- 
ble  à  la  poix  liquide  y  mais  lorfqu^il  a  cte, 
expofé  à  Tair ,  ùl  furface  prend  d'abord  une 
couleur  rouflfe  ,  &  peu-à-peu  il  devient  noir. 

Varhre  aux  favonettes  peut  être  mis  danç 
la  claflfe  des  arbres  dont  Je  viens  de  parlé:. 
Il  porte  un  fruit  femblable  à  la  cerife  pour  la 
forme,  mais  de  couleur  jaune,  &  aont  la 
fubftance  claire  &  gluante  étant  agitée  dans 
Teau ,  la  rend  mouf^ufe  comme  le  favon ,  & 
lui  donne  la  propriété  de  dégrailTer  &  blan- 
chir le  linge. 

De  tous  les  arbres  les  plus  utiles ,  il  n*eii 
fcft  point  comme  V Arbre  de  pain ,  qui  croît 
naturellement  dans  l'ifle  de  Tinian.  Ce  fruit 
eft  de  fi  bon  goût ,  qu'on  s  en  nourrit  au  défaut 
de  pain.  Les  gens  de  l'équipage  de  l'Amiral 
Anfon  en  mangèrent,  &  le  préférèrent  au  pain 
même^  de  façon  que  pendant  fon  féjour  dans 
rifle  fortunée  de  Tinian,  on  ne  diftribua  point 
de  pain  à  l'équipage.  (  Voyage  autour  du 
monde ,  de  l* Amiral  Anfon  ). 

Au  refte,  tout  le  monde  fait  que  les  In- 
diens font  du  pain  ou  une  forte  de  galette  j 
qu'ils  appellent  Cajfave^  avec  la  racine  du  ma- 
gnoc ,  qui  eft  un  arbrilfeau  de  cinq  pieds  de 
haut ,  &  dont  Ja  racine  reffemble  à  celle  du 
fureau.  (  Troijîème  Lettre  du  P.  de  la  Neu^ 
ville  5  Jéfuite ,  fur  les  habitans  de  la  Guyenne\^ 

Enfin  un  dernier  arbre  di^ne  d'être  remar- 
qué paroii  ceux  qui  font  ïînguliersc  par  leur 
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utilité ,  c*eft  V Arbre  à  enivrer  les  poijfcns ,  le- 
quel croît  dans  les  Antilles.  L'écorce  d^  cet 
Strbre  étant  bien  pilée ,  &  mife  ainfi  en  poudre 
dans  àes  facs ,  fi  on  jecce  de  ces  facs  dans  une 
rivière  bii  l'on  veut  pêcher  3  les  corpufcules  qui 
s'en  détachent  fe  mêlent  dans  T^au ,  &  enivrent 
les  poiflbns  j  de  façon  qu'on  les  voit  d'abord 
f|p:  les  eaux,  &  fe  jeter  enfuite  fur  le  rivage. 
•Anciennement  dans  la  Judée  ,  &  dans 
rÉgypre,  il  y  avoit  des  arbres  qui  produi- 
foient  un  baume  d'une  odeur  agréable  ,  Se 
excellent  pour  les  bleffures.  Leurs  Rois  en 
faifoient  h  grand  cas ,  qufils  les  tenoierit  en- 
fermés ,  &  les  faifoient  garder  comme  des 
tréfors.  L'efpèce  de  ces  arores  h'exifte  plus: 
on  croit  qu'elle  a  été  détruite  par  les  Barbares, 
qui  ont  conquis  ces  Royaumes. 

C'eft  ainu  ,  vraifemblablement ,  que  nous 
avons  perdu  le  Cinamomum,des  Anciens,  au- 
quel, félon  MathioUy  &  quelques  Naturaliftes, 
on  a  fubftitué  la  canelle  \  aulïî  nomment-ils  ce 
canelier  Cinanomum^feu  canellaZeillanica.  Cet 
arbufte  croît  dans  Tifle  de  Ceylan  en  fi  grande 
abondance  ,  qu'on  en  voit  des  forêts  de  douze 
lieues  de  longueur.  Son  fruit  getme  dès  qu'il 
tombe  à  terre  ^  &:  il  en  fort  un  canelier  avec 
tant  de  promptitude ,  que  fi  les  habîtans  n^n^ 
rretenoient  pas  foigneufement  les  routes  qui 
font  dans  fes  forêts ,  elles  feroient  bientôt 
fermées.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  admirable  , 
&  qui  fe  fait  fentir  à  plufieurs  lieues  de  dif- 
fances  lorfque  le  vent  foufle  de  terre  :  mais 
c'eft  fa  féconde  écorce  furcout  qui  porte  ui\ 
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j^rfum  'délicieux ,  Se  àôni  on  tire  une  huil^ 
qu'on  ciiipîoie  dans  les  aromates. 

Nous  avons  cependant  aujourd'hui  Uil  acbré 
qu'on  appelle  Arbre  du  baume  :  il  donne ,  comme 
celui  dés  Anciens ,  une  liqueur  fans  odeur  , 
inais  qui  eft  fort  bonne  pour  les  bleflufes,  Ori 
en  fait  ufage  comme  du  baume  du  Pérou, 
&  on  la  conferve  précieufeinent  dans  des 
phioles.  Cet  arbre  du  baume  vient  dans  les| 
Antilles.  Au  refte,  ce  baume  du  Pérou  ié 
tire  d'un  pays  chaud  de  l'Amérique  méridio-^ 
nale  :  il  découlé  de  îùn  écôrce^  &  a  une  odeui? 
fuave  &c  pénétrante ,  laquelle  approche  beau-»' 
coup  de  celle  du  benjoin ,  autre  réfine  ieché 
k  inâammaole,  qui  découle  naturellement 
par  Imcîfion  d'iin  arbre  appelle  Bel-^^ofy  qu on 
trouve  aii  Royaume  de  Siam  >  &  dans  les 
ifles  de  Java  &  de  Sumatra. 

Les  Anciens,  en  parlant  des  plantés  extraor- 
dinaires, ont  fait  mention  d'une  plante  qui 
croiflToit  en  Sàrdaignè^  laquelle  caiiioit  à  celui 
qui  la  mangeôit ,  une  efpèce  de  rire  qui  étoié 
convulfif ,  parce  qu'il  attaquoit  les  nerfs  de  là 
bouche  &  du  vifage ,  &  lui  faifôit  faire  des 
grimaces  fenlblables  à  celles  d'un  hommô 
qui  veut  rirô ,  du  qui  fait  mine  de  le  vôu-* 
loir;  dou  vint  lé  proverbe*,  un  ris  fardoni-* 
que,  rifus  fardonicus y  ou  rire  à  la  ttiâriière  dd 
oardaigne ,  c'eft-à-dire  d'un  ris  forcé. 

Cette  plaiite ,  fî  elle  exifté  ^  n'efî  pas  con- 
nue des  Nàturaliftes  modernes.  Nous  avorii 
auflï  perdu  Cette  plante  fî  célèbre  par  la  mort 
qu'elle  donna  à  Socrate:  je  veux  dire  k  ciguë# 
Cetoit  le  poifon  que  l'on  em^loyôit  ^out 
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faire  périr  ceux  que  FAréopage  coïKÎamnoî^ 
d  more.  Cependant  ^  tandis  qu  on  en  faifoic 
ce  facheur  ufage  à  Athènes  ,  on  la  regasdoit 
comme  un  remède  propre  à  modérer  &  a  tem- 
pérer la  bile*  On  s'en  fert  aujourd'hui  avec 
luccès  pour  guérir  des  fquirrhes  &  des  cancers 
invétérés.  Ainfi  la  ciguë,  qui  étoit  autrefois  une 
plante  mortelle  >  en  eft  une  bienf:ufante  au- 
jourd'hui. Comment  cela?  Pour  réfoudre  ce 
problème,  il  faudroit  avoir  d*abord  la  def- 
cription  &  la  figure  exaâes  de  la  ciguc  des 
Athéniens ,  afin  de  la  comparer  à  notre  ciguë; 
&  favoir  enfuite  fi  le  terroir  &  le  climat  d'A- 
thènes ne  rendoientpas  cette  plante  venimeufe. 
La  ciguë  des  Romains  étoit  fans  doute  la 
méfmé  que  celle  des  Grecs;  car  comme  ils 
croient  a  portée  de  le  vérifier  ,  leurs  Natura- 
liftes  n'auroient  pas  manqué  d'en  faire  la  dif- 
férence :  or ,  'cette  ciguë  ne  produilbit  point 
chez  eux  les  funeftes  effets  quelle  càufoit  à 
Athènes  :  ce  qui  prouve  que  le  climat  Se  le 
terroir  de  Rome  changeoient  la  nature  de  fon 
fuc.  Pline  dit  même  que ,  bien  loin  de  nuire  , 
cette  plante  eft  bonne  contre  Pivrefle. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  plante  qu'on  nomme 
aûueliêment  Ciguë,  &  qui  croît  aux  environs 
de  Paris ,  a  une  tige  d'un  verd  qui  eft  par- 
femé  de  quelques  taches  rougeâtres  ;  fes  fleurs 
font  en  rofes  &  difpofées  en  parafol  ;  fes 
feuilles,  employées  extérieurement,  font  adou- 
ciflanres;  mais  elle  eft  malfaifante ,  prife  par. la 
bouche  ;^  &  M.  ff^epfer,  dans  fon  Traité  de  la 
^Ig^^  >  imprimé  en  1 7 }  3  ,  nous  apprend  que 
des  perfonnes  ayant  pris  de  la  ciguë  pour  une 
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iplante  ftomacbab  >  que  les  NaruraUftes  appek 
lent  calamus .  aromaiku^ ,  &  en  ayant  mangé  ^ 
en  mouruteqc. 

Unç^  çonupiflaiure  que  s  artribuoiwi  les  Awi 
ciens  iiir  la  Botanique  >  ftûvanç  Diofiorlàe , 
c  ecoit  celle  de  la  naturç  ,  de  la  vertu  &  d;e  ki 
propricçé  de  plufiçura  plantes  par  des  %n^  ^ 
des  ç^r^clèfes  extérieurs»  Par  escempie  >  iU 
croyoient  que  la  plante  appelée  millepertuis ,  ar* 
rêtoit  le  flux  de  fang ,  parce  qu'étant  infuféd 
dans  de  Thuile  9  à  la  cnaleur.  du,  ibleil ,  olltf 
teint  l'huile  de  couleur  de  fang  ;  que  la  rhu- 
barbe eft  boonç  pour  purger  la  bile  >  pareil 
qu  elle  teint  la  décoftion  en  jaune  ;  que  Ja  poiit 
pode  purge  la  bile  noire  5  parce  que  fa  tein- 
ture fait  une  décodion  brune  y  que  Técorce  d« 
citron  contribue  à  fQrrifier  le  coeur,  parce qi«^ 
fa  figure  itnite  a0ez  celle  de  ce  yifcère  \  que  la 
ïioix  d'Inde  eft  bonne  pour  la  t,ête  ,  parce 
qu  elle  a  la  figure  de  cette  partie  du  corps 
humain  *,  que  la  plante  qu'ils  appeloient  nodus 
falomonis^  étant  ajppliquée  fur  les  hémorroïdes  t 
en  adouçidoic  la  aouîeuir  ^  parce  qu*elle  en  a 
la  figure  ;  que  Taconite  eft  très  -  venimeufe  ^ 
parce  qu  elle  a  la  figure  du  fcofpion  ;  que  les 

filantes ,  qui  ont  U  figur.e  d'une  lance  comme 
a  fcammpnéej  rendent  un  fuc  pénétram  âc 
inçifir  qui    dilToud   les    humeurs   les   plus 

gluantes,  &c.  &c.  "       ^• 

Para€<lfe  ,  Kirkcr  &  d'autres  Auteurs,  ont 
adopté  ces  ridicules  idé<îs  dont  les  NatutaUftcs 
fe  moquent  avec  juftice.  Cepei^lant  les  pre- 
miers Botaniftes ,  ainfi  que  les  favans  que  fe 
.  viens  ite  jion^mer ,  avoieiù  des  opinions  aiTez 
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raifonnables  fur  la  caufe  de  la  vertu  des  plan^ 
tes..  Us  difoient  que  les  planres  odoriférantes 
ayanc  plus  de  chaleur  que  les  autres ,  forti" 
fioient  les  efprits  &  la  chaleur  naturelle. 
.  On  a  écrit  encore  autrefois  bien  des  particu- 
larités touchant  les  plantes,  que  les  obfervation^ 
&rexpérience  ont  démenties.  Telleécoit  l'aloës, 
qui  ne  fleuridbit ,  difoit-on ,  que  tous  les  cent 
ans  ^  8c  fa  fleur  ,  en  s'épanouilfant ,  faifoit  un 
bruit  comme  un  coup  de  piftolet.  Telle  étoit 
encore  la  plante  dont  parle  Niéxembergj  dans 
fon  Hijioire  naturelle ,  liv.  i  5  ,  qui  lance  loin 
d'elle  fon  fruit,  lorfqu'il  eft  mûr,  avec  un 
bruit  femblable  à  celui  d'un  coup  de  canon. 
Telle  eft  enfin  la  plante  nommée^  Agnusjchy* 
ticus ,  fur  laquelle  on  a  conté  tant  dé  fables. 
Si  l'on  en  croit  Scaliger ,  elle  a  trois  pieds  dé 
hauteur ,  &  reffemble  parfaitement  à  un  agneau 
par  les  pieds ,  les  oreilles ,  les  ongles  &  la  tcte-: 
il  ne  lui  manque  que  des  cornes ,  i  la  place 
defquelles  elle  a  une  touffe  de  poils  :  elle  eft 
couverte  d'une  peau  légère  ;  dont  les  habitans 
même  font  des  bonnets.  Il  y  a  plus ,  c'eft  que 
Scaliger  prétend  qu'il  fort  du  fang  de  fa  pulpe  5 
que  les  loups  fe  méprennent  fi  fort  à  fa  reCTem- 
blance  avec  l'agneau ,  qu'ils  la  dévorent  avet 
avidité ,  &  il  ajoute  qu'elle  eft  connue/ur  les 
lieux  où  elle  croît ,  fous  le  nom  de  Boraniets , 
qui  fignifie  agneau. 

C'eft  en  Tartarie  qu'on  affure  que  cette 
plante  exifte  ;  cependant  plufieurs  Voyageurs 
éclairés ,  &  nommément  M.  Kempfer ,  à  fon 
voyage  de  Tartarie,  en  ont  fait  inutilement 
la  recherche^  Ce  dernier  aoit  que  ce  qui  a 
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donne  lieu  à  ce  conte,  c'eft  Tufage  où  Ton 
eft  en  Tarcarie ,  afin  d'avoir  de  la  laine  plus 
fine  ,  d*arracher  certains  '  agneaux  ,  avant^  te 
temps  de  leur  naiûànce ,  du  ventre  de  teûr 
mère.  C^eji  avec  ces  peaux  d'agneaux  qu'oh 
fait  de  belles  fourrures  noires  ,  fortement  fri- 
fées ,  douces  &  éclatantes ,  &  qu'on  appelle 
en  France  fourrures  d'agneaux  d' Aftracan.  Or-, 
des  Voyageurs  ,  peu  inftruits  de  la  langue  9  & 
tout  occupés  de  leurs  intérêts ,  ont  donné  à 
leurs  compatriotes  la  peau  d'un  animal  pouc 
celle  d'une  plante. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  motif  de  cette  croyance  ^ 
cette  plante ,  qui  eft  une  racine  de  plus  d'un 
pied  de  longueur  ^  8c  de  laquelle  fortent  quel- 
ques tiges  longues  d'environ  trois  ou  quatre 
pouces  ,  eft  couverte,  fuivant  M.  Hans-Sloane^ 
d'un  duvet  noir  ou  Jaunâtre,  luifant  comme  de 
la  foie ,  de  la  longueur  de  quatre  pouces.  11 
femble ,  dit-il  ,  qu'on  air  employé  Tart  pour 
leur  donner  la  figure  d'un  agneau. 

Voilà  donc  un  fa  vaut  qui  a  vu  ce  que  M. 
Kcmpfcr  n'a  pu  découvrir.  Mais  quand  M. 
Hans-SIoane  auroit  éié  plus  heureux  que  ce 
dernier  Naturalifte ,  cette -defcription  eft  en- 
core bien  différente  de  celle  de  Scaliger.  Il 
n  y  a  rien  ici  d'extraordinaire.  M.  Hans-SIoanc 
ne  dit  point ,  comme  ce  Savant ,  qu'il  ne  man- 
que que  des  cornes  à  Vagnus  fchyticus  pour 
être  un  véritable  agneau  ,  mais  feulement 
qu'il  femble  qu'on  ait  employé  l'ait  pour  lui 
en  donner  la  figure  :  ce  qui  n'a  rien  de  fi  mer- 
veilleux. 

Au  refte»,  ce  a  eft  point  une  chofe  fi  admî- 
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.rable  qirune  plance  qui  reflTemblerok  parfa 
cemeiic  i  un  agneau.  Sans  aller  en  Tarcarie  > 
noiis. trouvons  en  "France  une  ^nte  qui  eft 
j>i0n  plus  furprenante  »  &  que  les  Tarrares  doi- 
vciKC. regarder  comme  une  fable  lodquon  leur 
^1  parle  ;  c'eft  la  Senlîtive  ou  herbe  mimofe  > 
donc  la  racine  eft  aiTez  petite ,  &  qui  poufle 
jJiifieurs  ti'^es  ^  h  plupart  rampantes  &  incli- 
nées vers  la  terre  ,  chargées  de  feuilles  aflcz 
i}c%)gu€S  y  lesquelles ,  quand  on  les  touche  »  (e 
rapprochent  l'ijjie  de  i'autre  »  comme  fi  elles 
avoient  du  fentiment.  Ces  feuilles  fe  flétriflènt 
^R>mne  >  &  j^  quelques  momens  après  qu  on  les 
aj^uitcéesa  elles  reprennent  leur  premièFe  vi- 
siteur. Au  coucher  du  (bleil ,  cette  plante  pa- 
role être  très-fenfible  à  labfence  de  cet  aftre  : 
elle  fe  flétrit  tellement,  quelle femble fe def- 
cher  comme   Ci   elle   étoit    morte  ^  lorique 
cet  aftre  reparoîc  fur  Thorizon ,  elle  reprend  loti 
état  naturel  y  &  plus  le  jour  eft  beau ,  plus  elle 
a  de  fraîchçur  &  d  eckt  j  mais  l'arrivée  fubite 
Û\m  gfos  nuage  la  fait  tomber  dans  un  état  de 
Tdcueillement ,  qua  les  fiotaniftes   regardent 
comme  une  efpèce  de  fommeil. 

Il  y  a  encore  danj  les  Indes  orientales  ime 

plante  que  les  Tartanes  nomment  Todda-wad^i  , 

.qui  eft  une  vçtiçabfe  fenfitive  ou  mimofe ,  c'elV 

.  à-dire  9  imitant  le  mouvement  des  animau^t» 

Ses  feuilles  »  difpo£^es  en  forme  de  parafol  j  ^ 

tournent  du  côté  du  foleil  levant  &:  du  foleâf 

couchant,  &  fe  penchent  vers  lui ,  Se  â  midi-, 

.çUes  font  parallèles  i  Tliorizon.  Cette  plançe 

eft  très-fenfible  au  toucher.  Lorfqu*on  élevé  les 

jdeux  âioitics  de  chaque  fisuille  poux  les  appti* 
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3 lier  Tune  contre  l'autre,  elles  fe  ferment  en 
effbus  j  & ,  fi  dans  cette  pofiiion  on  les  cUve 
un  peu  avec  la  main  pour  les  regarder  de  ce 
côté-là  ^  elles  fe  ferment  auffi-tôt  ,  malgté 
qu'on  en  ait ,  &  cachent  ce  qu'on  vouloir  voir. 
Elles  fe  ferment  encore  au  coucher  du  foleiU 
&:  on  diroit  que  la  plante  fe  difpofe  à  dormir. 
ÂuiC  quelques  Botaniftes  l'appellent  la  dor- 
meufe ,  &  d'autres  la  chafte. 

Plufieurs  Phyficiens  ont  chçcchc  la  caufi;  de 
ce  phénomène  ^  £s^ns  pouvoir  la  découvrir  \  c^r 
rinconftaace.&  l'incertitude  de  cette  plante  oac 
déconcerté  abfolumenc  les  plus  habiles  Swr 
tr'eux.  Cependant,  un  célèbre  Naturalifte  mo- 
derne y  M.  de  Buffon  »  ne  doute  point  quç  la 
fenikive  n'ait  une  efpèce  de  fentiment  comme 
les  animaux  :  ainfi ,  cette  plante  eft  un  anim4- 
plante  j  &,  û  cela  eft ,  le  problème  que  les  Phjr^ 
(iciens  n  ont  pu  réfoudre ,  eft  bien  réfolu.  Voict  » 
en  effet ,  comment  s'exprime  M.  de  Buffon  : 
«  Si,  par  le  mot  fentir^  nous  entendons  leulç- 
M  ment  faire  une  aâion  de  mouvement  à  ToC" 
»  cafion  d'un  choc  ou  d'une  réfiftance ,  nous 
»  trouverons  que  la  plante  appelée  fenjitive  eft 
»  capable  de  cette  efpèce  de  ientiment  comme 
M  less  animaux  ^y.  Et  il  ajoute ,  quelques  lignes 
plus  bas  :  <«  Cet  examen  nous  conduit  i  recoQ- 
#1  uoître  évidemment  qu'il  n'y  a  aucune  difïç- 
.11  rence  abfolument  efïentielle  &  générale  en^ 
»  tre  l^s  animaux  ic  les  végétaux  ;  mais  que  la 
Il  xiature  defcend  par  degrés  &  par  nuances  im- 
n  perceptibles  d'un  animal  qui  nous  paroît  le 
n  plus  oairfait ,  à  celui  qttt  l'eft  le  moins ,  &  de 
»  celui-d  au  végétal.  Le  polype  d'eau  douce 
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V  fera ,  fî  l'on  veut ,  le  dernier  des  animaux ,  Sc 
«  la  première  de$  plantes  {a)  »»• 

Cette  conjecture  eft  aflîirément  très-vraîfem-. 
blable.  Pour  la  changer  en  une  connoiflànce 
certaine ,  il  faudroit  que  nous  puiffions  décou- 
vrir la  véritable  ftrudure  des  végétaux.  Nous 
voyons  bien  qu'ils  ont  des  vaifTeaux,  des  fibres , 
"des  utricules ,  des  trachées ,  &c.  mais  nous  ncn 
fâvpns  pas  davantage.  Toutes  ces  panies  raf- 
Semblées ,  forment  la  texture  organique  plus  ou 
moins  fimple  de  chaque  individu ,  félon  la  pro- 
pagation 6ç  la  différence  des  parties  qui  le 
^compofent,  comme  l'obferve  fort  bien  M. 
Necker^  dans  fa  Phyjiolojie  des  corps  organifés  ^ 

})ag.  97.11  paroît,  félon  lui,  que  leurs  propriétés 
péciales  dépendent  principalement  de  leur  or- 
■ganifme  ;  car,  de  chaque  point  dç  leur  furface , 
'il  peut  s  élever  des  jets  propres  à  devenir  à 
'  leur  tpur  des  individus,  abfolument  complets. 

*  Chaque  particule  peut  devenir  une  plante ,  & 
~il  femble  que  ce  phénomène  annonce ,  dans 
'  le  règne  végétal ,  une  uniformité  de  ftrutture  \ 

car  on  retrouve  des  utricules ,  des  fibres ,  dés 

*  trachées  dans  la  racine  &  dans  la  tige ,  comme 
dan^  la  plus  petite  feuille, 

*  Ce  n'eft  qu'après  avoir  étudié  avec  beau- 
coup de  foin  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  la  ftruc- 
ture  des  plantes ,  &  lur  la  manière  dont  elles 
végètent ,  que  M^  Necker  a  entrevu  cette  uni^ 
for  mité.  Pour  meçtre  le  Ledeur  en  état  d'en 
faire  la  vérification ,  voici  l'hiftoire  des  travaux 
des  Botaniftes  à  cet  égard. 

{a)  Hifiaire  naturelle ,  ço,T,  J  ^  édit.  if»^  5  c  çft  I4 
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Quand  on  confidère  coTmbien  la  ftrufture 
d'une  .plante  eft  délicatement  cotnpofée ,  on 
juge  qu'il  eft  prefque  impoflîble  de  faire  une 
analyfe  exaiStè  de  toutes  fes  parties.  On  fait  que 
ces  parties  font  diftinguées ,  comme  celles  des 
animaux,  enfimilaires'&:  en  diffîmilaires ^  que 
les  fimilaires  font  comjrofées  de  parties  homo- 
gènes, telles  que  la  moelle,  les  trachées,  les  fibres» 
les  vai fléaux  ôc  les  Aies  ;  &  que  les  parties  difli- 
milaires  font  les  racines,  le  bois ,  les  tiges  ,  les 
feuilles  j  les  fruits ,  &cc.  On  eft  certain  encore 
•que  Torganifation  &  la  ftrufture  interne  des 
parties  djflîmilaires ,  comme  les  tiges  ou  bran- 
ches ,  les  feuilles ,  le  calice  ,  la  corolle  ou  les 
pétales  des  fleurs ,  le  fruit  &  les  graines  ,  n  eft 
pas  exaâ:eméfit  la  même  ,  &  qu'elles  font  for^ 
mées  les  unes  de  deux  ou  trois  parties  fimi- 
laires ,  les  autres  -  des  cinq  parties  fimilaires 
organiques ,  qui  font  contenues  dans  Técorce 
&  le  bois  des  tiges.  On  peut  confuker  U* 
deffus  le  tome- 1  de  la  Famille  des  Plantes  de 
M.  Adanfon  ,  lequel  fait  une  expqfition  anato^ 
mique  fort  exaâie  de  toutes  les  parties  ules 
plantes. 

On  diftingue  en  général  deux  fortes  de  li* 
queurs  dans  ces  productions  de  la  nature ,  la 
Jimphe  ou  sève,  le  fang  ou  le  fuc  propre.  La 
sève ,  introduite  dans  Vécorce  de  la  plante  ■<, 
monte  par  des  canaux  renfermés  dans  là  fubf- 
tance.  Parvenue  au  fommet  des  tigçs ,  elle 
fe  trouve  arrêtée  aux  plis  &c  aux  extrémités 
des  fleurs  :  ce  qui  l'oblige  à  dépofer  ce  qu'elle 
a  de  plus  groflîer  ,  pour  fe  filtrer  dans  les 
parties   charnues  de  la  fleur.  Ce  fuc  s'infi- 
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nue  dans  les  tuyaux  des  nervures  des  feuilles; 
Se  ,  s'y  étant  épuré  de  nouveau ,  il  paffc 
dans  les  parties  charnues  des  mêmes  feuille^. 
VoiU ,  en  peu  de  mots  ,  comment  fe  fait  la 
circulation  dfi  la  sève  >  &  de  quelle  manière 
la  plante  végète. 

Or,  là-deflus  les  Botaniftes  ont  eu  des  opi- 
nions particulières  fur  les  effets  de  cette  sève , 
Se  fur  1  ufage  des  feuilles.  Les  plus  anciens 
d'entr  eux  croyoient  que  ce  fuc  recevait ,  dans 
les  feuilles^  une  préparation  qui  la  rendoit  pro* 
pre  à  la  nutrition  de  la  plante,  MM«  Gr£w  ôc 
Papin  ont  prétendu  ,  au  contraire ,  que  les 
feuilles  ne  contenoient  que  des  réfervoirs  pleins 
d'un  air  élaftique ,  qui ,  delà ,  fe  diftribuoit 
dans  toutes  les  parties  de  la  plante.  MM. 
Marioae ,  Woodward  &  Halès ,  éclairés  paJr 
le  flambeau  de  l'expérience ,  ont  alfuré  que  leis 
feuilles  afpirent  1  numidité  des  pluies  &  des 
fofées,  âc  que  les  plantes  tranfpirent  abondam- 
ment  par  les  mêmes  feuilles  ,  lefquelles  par 
«toféquent  font  des  organes  deftines  à  opérer 
nt^  £ecrétk)n  néceflTaire  aux  végétaux. 

A  l'égard  de  la  fuite  de  la  nutrition  des 
plantes  ,  les  Botaniftes  ne  font  prefque  pas 
partagés  :  ils  conviennent  alTçz  généralement 
que  la  sève  étant  montée  à  l'extrémité  de  la 
plante  9  redefcend  pour  lui  faire  pouffer  d^s 
rackies.  Ainfi^  ils  établiffent  dans  les  végétaux 
une  circulation  de  ce  fuc  affez  Semblable  à 
celle  du  f^ig  daifs  les  animaux.  Il  y  a  plus, 
c'eft  qu'ils  veulent  que  les  f^aQtes  refpuranc 
comme  les  bètes,  &  que  l'air  étant  rentré 
^'abord  4ans les  pU^tes  avec  la  sève,  &  &6a 
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étant  enfui  te  débarrafle ,  va  fe  rendre  dans 
les  trachées,  lefquelles  fe  terminent  à  la  moelle 
de  la  plante ,  qui  en  eft  comme  le  poumon  » 
d'où  il  s'exhale  du  milieu  des  fleurSé 

Parmi  lesfauteurs  de  cefyfteme,on  diftingue 
MM.  Malfighi  &.  Tçurnefon  \  mais  malgré 
Tautorité  atx^s  grands  Naturaliftes  »  il  en  eft 
d'autres  qui ,  dépouillant  les  plantes  de  ieurii 
trachées  &  de  leurs  véiicules,  réduifenc  Le$ 
tuyaux  qu  elles  renferment  à  une  feule  efpèce 
de  tuyaux  dç  forme  fpirale  :  &  le  très-célèbre 
M.  Halès  y  quoiqu'aamettant  la  .cr«nfpimtion 
des  plantes,  fe.  déclare  formellement  contre 
la  circulation  de  la  fève ,  /]ui  y  félon  lui ,  n  a 
d  autres  mouvemens  qu  un  mouvement  pro* 
greflif  de  bas  en  liant  »  un  mouvement  rctro^ 
gradcj  &  un  mouvement  latéral»  Ce  Naturalifto 
a  fait  voir  dans  la  Statique  des  végétaux  ^  que 
ce  triple  mouven^nt  eft  conforme  aux  loix  de 
la  mécanique. 

Les  Botaniftes  y  qui  foutiemient  la  circula^ 
tion  de  la  fève  dans  les  plantes  y  ne  font  pas 
cependant  tous  convertis  j  mais  ils  s'accordent 
tous  a  rendre  juftice  aux  iuccès  de  ces  expé* 
riences ,  pour  déterminer  la  quantité  de  nourri* 
ture  que  les  plantes  tirent  de  leurs  racines ,  Se 
pour  fixer  la  caufe  y  les  effets  &c  les  différens 
degrés  de  leur  tranfpiracion.  Ces  expériences 

Srocurèrent  encore  une  découverte»  ce  fut  de 
onner  une  très-forreodeurde  âeur-d  orange  au 
bois  tl  un  fep  de  vigne  &  à  la  queue  dai 
feuilles  \  8c  celle  de  cam[4ue  à  un  pommiec  : 
mais  an  ne  put  venir  à  bout  de  changer  le 
goût  des  pommes  de  d\x  laiûa.  Enfin  b  refulcac 
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des  travaux  de  M.  Halès  fur  la  Botani- 
que; eft  qu'une  plante  eft  une  machine  dont 
toutes  les  pulîTances  font  concentrées  pour 
pomper  avec  force  la  liqueur  qui  doit  la  nour- 
rir &:  la  faire  croître. 

Les  Botaniftes  font  encore  partagés  fur  la 
caufe  générale  de  la  végétation.  Quelques  Phy- 
ficiens^  tels  que  W'dles  8c  MayouVy  l'attribuenr 
au  nitre.  Borelli ,  Bellini ,  Picartne  &  Afiruc 
veulent  que  lé  reflbrt  de  îair  foit  cette  caufe. 
Enfin  il  eft  At!&  Naturaliftes  qui  foutiennent 
que  la  matière  éthérée  produit  la  végétation , 
^1  affinant  ou  épurant  le  fuc  nourricier  des 
plantes,  par  Tagitation  qu'elle  communique 
aux  fels  éc  aux  foufxes  qui  compofent  le  fuc. 

Mais  le  grand  problème  de  la  Botanique  > 
c*eft  celui  a  affigner  1  origine,  des  Plantes ,  & 
comment  leur  elpèce  fe  propage.  Toute  plante 
vient  de  graine  ;  c'eft  une  vérité  d'expérience 
&  de  fait.  Cette  graine  eft  la  femerice  que 
les  plantes  produilent  pour  la  propagation  & 
pour  la  confervation  de  leur  elpèce:  il  y  en 
a  autant  de  lortes  que  d'efpèces  de  graines  ; 
mais  la  groffeur  des  graines  n'a  aucun  rapporr 
avec  la  grandeur  dès  végétaux  qu'elles  prb- 
duifent  :  tellement  que  les  grands  arbres  por- 
tent fouvent  les  plus  petites  graines. 

M.  Lewenocck  prétend  qu*une  graine  n'eft 
autre  chofe  qu'une  plante  en  raccourci ,  &  il 
aflure  qu  on  la  découvre  a(Tez  diftin£temenc 
dans  le  gland  8c  dans  les  avelines.  Ce  n'eft  pas. 
tout  :  non-feulement ,  dit  Lewenocck  ^  chaque 
graine  contient  en  foi  une  plante ,  mais  elle 
renferme  encore  l'aliment  de  la  plante  >  jufqu'» 
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cé  qu  elle  aie  une  racine  capable  dé  H  nourrir 
des  fucs  de  la  terre.  Comme ,  félon  ce  dofte 
Phyfîcien ,  il  n'y  a  point  de  fexe  parmi  les 
végétaux,  la  plante,  en  produifant  ia  graine ^ 
remplit  le  miniftère  des  deux  fexes.  Ainfi,' 
lors  de  la  création  du  monde ,  Dieu  rendic 
toutes  les  plantes  qu  il  créa  enceintes  de  toutes 
les  plantes  qui  dévoient  naître  ^  &  c'eft  une 
fécondité  prodigieufe. 

M.  Grew  ayant  découven  un  pavot  blanc 
qui  contenoit  trente-deux  mille  graines ,  fup< 
puta  ce  qu'une  tige  de  ce  pavot  pouvoit  pro- 
duire de  graines^  &,  en  ne  fuppofant  que 
Quatre  têtes  dans  cette  tige,  il  a  trouvé  qu'une 
teule  tige  de  pavot  produifoit  quatre-vingt- 
ièize  mille  graines. 

Quelque  grande  que  foit  cette  furprenante 
fécondité ,  elle  n'approche  pas  de  celle  du  tabac. 
M,  Hay  dit  dans  ion  Hiji.  Plant,  lib,  i ,  qu'une 
graine  de  tabac  produit  une  plante  qui  donne 
trois  cents  foixante  mille  graines  ,  &:  que  le 
phylittis  ou  langue  de  cerf,  en  produit  jufqu'i 
un  million. 

Les  Anciens  croyoient  que  les  graines  pou- 
voient •  refter  fécondes  jufqu'à  quarante  ans; 
mais  les  Botaniftes  modernes ,  tels  que  Mori- 

Son  Se  Ray  y  ne  leur  donn«nt^  le  premier,  que 
ix  années  de  durée ,  &  le  fecona  cinq  :  on  ne 
peut  cependant  rien  décerminer  de  précis  à  cet 
égard  ,  cette  durée  dépendant  beaucoup  de  la 
manière  dont  on  les  conferve. 

Le  fentiment  de  Lcwenoeck  fur  la  généra- 
tion des  plantes  j  n'a  point  été  adopté  par  les 
Naturaliftes.  Le  plus  grand  nombre  d'ena'eux 
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reconnoit  deux  fexes  dans  les  végétaux,  &  ad« 
mec  même  le  concours  pour  leur  propagation» 
On  veut  encore  c^AriJlotCj  ThéophraJte^Sc 
Pline  aient  obfervé ,  dans  quelques  plantes  ^ 
un  aâe  mutuel  du  mâle  &  de  la  femelle  j 
mais  ces  facultés  produ£krifes  font  unies,  félon 
eux  9  &  le  mâle  n  eft  pas  féparé  de  la  femelle. 
VcmU  pourquoi  elles  fe  perpétuent  d'elles- 
mêmes  ^  '&  qu  elles  produiient  ,  non  pas 
une  génération  ,  mais  une  véritable  concep* 
tion,  â  laquelle  on  a  donné  le  nom  Atfemence* 
On  afTure  auflî  que  cetoit  le  fentiment 
êi  Empcdocle ,  &  que  ce  Philofophe  croyoit 
que  les  végétaux  ont  une  naiflance  ovipare* 
C*eft  furtout  par  l'obfervation  que  les  Anciens 
ont  faite  fur  la  génération  du  palmier,  qu  ils 
ont  conclu  le. concours  des  deux  fexes  dans  le 
règne  végétal. 

Les  palmiers  mâles  aident  les  palmiers  fe« 
melles  ,  félon  Théophrajte.  Le  palmier  mâle 
fleurit,  dit  Pline  y  &  fa  femelle  fe  contente 
de  poufler  ;  de  forte  qu  elle  ne  produit  poinc 
fans  le  mâlç ,  dont  le  fouffle  &  la  pouflîère  la 
rendent  prolifique  :  auffi ,  lorfqu  on  a  coupé  le 
mâle  ,  les  femelles  deviennent  ftériles.  • 

Entre  les  Naturaliftes  modernes  qui  ont  fait 
àt$  obfervations  fur  les  difFérens  fexes  de^ 
plantes ,  on  cite  Camerarius ,  à  la  fin  du  der- 
nier fiècle;  M.  Zalwiianski^  Polonoisi  MM, 
Geoffroi  j  Vaillant  Se  Litm^us.  L* Auteur  de 
la  Phijîologie  dis  corps  organïfé^ ,  affirme  que. 
ce  M.  Vaillant ,  François ,  a  fait  la  première 
obferv^Cion  du  lâccaniftii^  dç  la  fiécoiidacioa 
dans  les  ^ntes*  ^       - 
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Ce  font'là  fans  doute  de  grandes  autontés, 
pour  admettre  le  concours  des  deux  fexes  dans 
la  propagation  des  plantes.  Cependant  il  eft 
certain  qu*il  n'eft  pas  encore  prouvé  que  ce 
concours  ait  lieu  pour  toutes  les  fortes  de  vé- 
gétaux.  Il  y  a  des  plantes  qui  ne  germent  point 
du  tout ,  quoiqu'elles  aient  les  deux  fexes* 
Selon  Vaillant  même ,  il  y  a  de  certaines  eC- 
pèces  de  plantes  dont  la  pouilîère  fe  répand 
ayant  que  le  germe  ait  pu  être  vivifié.  D'autres 
individus  du  règne  végétal  ont  le  ftylet  du  pi^ 
împerforé ,  de  manière  qu'il  n'eft  pas  poffible 
que  la  pouflîère  fécondante  agifle  fur  le  germe. 
Certaines  plantes,  qui  n'ont  qu'un  fexe,  & 
d'autres  qui  les  ont  tous  deux ,  répandent  leur 
femence  avant  même  l'apparition  des  piftiU. 
Enfin ,  dans  les  plantes  qui  n'ont  qu'un  fexe, 
on  voit  (buvent  le  germe  très-gros,  avant  que 
le  mâle  foit  développé  [a). 

Ces  vérités  ont  vraifembiablement  déterminé 
M.  de  Buffon  à  rejeter  le  fyftême  du  fexe  des 
plantes.  «  La  produftion  des  plantes  fe  fait , 
M  dit-il,  de  plufieurs façons ,  ou  les  fexes  n'ont 
»  point  de  part ,  &  où  les  parties  de  la  fëcon- 
n  dation  ne  font  pas  nécelmires;  &  ce  n'eft, 
»  a|oute-t-il,  que  fur  une  analogie  mal  enten- 
n  due ,  qu'on  a  prétendu  que  cette  méthode 
»  fexuelfe  devoit  nou^  faire  diftinguer  toutes 
»  les  efpèces  différentes  de  plantes  ». 

Toutes  les  difficultés  ne  font  donc  point  le- 
vées pour  avoir  des  principes  certains  de  Bota- 

(tf  )  Phjffioi9gÎ€  4^s  corps  or^tmipésyC^  Examen 
atu^lytiqu^  (Us.  aiwn^ux  &  dts  v^éc^:s  ^^çomparéf 
cnfmbie,  pag,  153  &  Aiiv. 
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nique  »  Quoiqu'on  ait  formé  à  cette  fin  les  piul 
'grandes  entireprifes ,  &  qu'on  fe  foit  livré  aui 
travaux  les  plus  épineux.  Nous  lifons  daiis 
rhiftoire,  que, dans  tous  lès  temps,  les  Princes 
éclairés  ont  fécondé  les  Botaniftes  pouf  entre- 
prendre des  voyagea  qui  les  miflTent  en  étdt 
de  connoître  toutes  lès  plantes  de  l'Univers. 
'On  fait  avec  quelle  attention  PAi///y^>  Roi  de 
Macédoine,  père  èi  AUxandrc-le-Grdnd y  favô- 
rifa  les  vues  aAriJlotey  lorfqu'il  étudia  rhiftoife 
naturelle.  Des  milliers 'de  perfonnes,  de  diverfes 
conditions,  eurent  ordre  de  lui  apporter  toutes 
fortes  d'animaux  &  dé  plantes ,  dont  les  def- 
criptions  formoient  deux  grands  volumes  i/l- 
folio  ,  lefquels  nous  font  regretter  la  perte 
d'un  autre  volume  contenant  deux  livres  fur 
les  plantes.  , 

Plufieurs  Monarques  ont  fuîvi  cet  exemple^ 
mais  aucun  n'a  égalé  la  magnificence  avec  la- 
quelle PhilippeW^  Roi  d'Elpagne,  fit  voyager 
au  Mexique  ion  premier  Médecin  Hermdndès^ 
il  lui  fit  donner,  à  fon  départ,  60000  ducats^^ 
qui  reviennent  à  600000  livres  de  notre  mon* 
noie.  Ce  voyage  procura  aux  Botaniftes  la  coii- 
noifTance  de  près  de  fept  cents  plantes,  lef- 
quelles  compofent  une  niftoire  qu'un  Naturi- 
lifte,  nommé  Columnay  a  publiée  en  1618. 

LouiS'U'Grand  y  à  qui  les  fciences  font  (1 
redevables ,  fe  fit  auflî  un  mérite  de  contri- 
buer aux  progrès  de  la  Botanique.  En  \6Z^  ^ 
il  envoya  le  P.  Plumier  aux  ifles  de  l'Améri- 
que ;  en  1 700 ,  Tourncfon  dans  le  Levant  ;  efi 
1709 ,  le  P.  Feuillet  au  Pérou  ;  &  non-contenc 
de  fournir  en  Roi  aux  dépenfes  de  ces  voyagea  » 

il 
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il  6c  imprimer  au  Louvre  les  ouvrages  qi^  en 
furent  les  fruits.  L'Empereur ,  le  Roi  de  Da- 
Jiepiarck ,  &  le  Roi  de  Sardaigne ,  ont  encore 
contribué  de  cette  manière  aux  progrès  de  la 
Botanique,  en  envoyant,  à  leurs  frais,  des  Na- 
turaliftes  dans  difFérentes  parties  du  monde. 

Mais  ce  qui  a  furtout  éclairé  les  hommes 
fur  un  objet  fî  important  des  connoifTances  hu* 
maines ,  je  veux  dire  la  fcience  des  plantes,  ce 
font  les  jardins  des  plantes,  ces  nouveaux  licées 
où  l'arc  réunit  les  dons  de  la  nature  Se  les 
herbiers.  Le  plus  ancien  jardin  de  l'Europe  eft 
celui  de  P^doue  :  il  fut  fondé  en  1 5  40  par  la 
République  de  Venife.  Profper- Alpin  en  a  été 
le  premier  Diredeur.  On  établit  bientôt  après 
des  jardins  à  Florence ,  à  Pife ,  à  Rome ,  en 
Sicile  &  à  Liège,  Le  célèbre  Langius  cultiva  , 
dans  ce  dernier ,  des  fleurs  étrangères  pendanc 
toute  fa  vie ,  &  difpofa  par  planches  des  plan* 
tes  qu'il  avoit  fait  venir  des  Indes. 

J'ai  parlé  ci-devant  de  rétablifliment  du 
J^din  du  Roi ,  &  de  fes  progrès  :  c'eft  ac- 
tuellement un  des  plus  beaux  jardins  de  l'Eu- 
rope. Le  jardin  de  Leyde ,  que  l'illuftre  Boc^ 
rhaave  a  enrichi  d'un  grand  nombre  de  plantes 
curieufes  j  celui  de  Londres  ;  le  jardin  d'Ox- 
ford, &  celui  du  Prince  Eugène  en  Allemagne, 
font  encore  des  leçons  vivantes  pour  ceux  qui 
veulent  s'inftruire  fur  la  Botanique  ,  parce 
que  f:hacun  d'eux  renferme  des  raretés  parti- 
culières. Par  exemple,  le  jardin  d'Allemagne 
eft  remarquable  paj:  une  petite  foret  de  caners 
uu  arbres  du  café ,  de  quinze  pieds  de  haut , 
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des  Sciences  de  Paris ,  en  la  même  année  y  de 
Rkéedcj  en  1^78  j  de  Tourçefon,  en  169^7 
de  Vaillant^  en  1718  jde  Michelin  en  1719-; 
&  de  M.  Hallcr ^  en  1742. 

Enfin  on  doit  les  plus  belles  figures  enlumi- 
nées à  Martin^  en  1718  ;à  Catesby^  en  173  i; 
i^Ehree  j  en  1748  j  &  à  Tr^w,  en  1751  :  i 
quoi  il  faut  ajouter  la  magnifique  Hijioirc 
univerfcllc  du  règne  végétal ^  par  M.  Bucho:(j 
in-folio ,  enrichie  de  belles  planches ,  très-pro- 
prement enluminées  j  qui  ne  repréfentent  pas 
feulement  une  branche  des  plantes,  mais. en- 
core fes  fleurs  &  fes  parties  dans  le  plus  grand 
détail.  L'Académie  des  Sciences  ayant  exa-^ 
miné  le  premier  volume  de  cette  hiftoire  , 
eftime  <«  que  dans  cet  ouvrage,  le  premier 
»  en  ce  genre  qui  aie  paru  en  françois ,  M. 
'ft  Buchoi  ^®  s'attache  pas  feulement  à  faire 
M  connoîcre  les  plantes  ^  mais  il  détaille  les 
»  ufages  qu'on  en  fait,  non -feulement  en 
9»  Médecine  ,  mais  dans  les  diffërens  arts  Se 
»  métiers  où  elles  peuvent  être  employées  , 
»  pour  en  donner  une  connoiflance  complette  : 
»  il  les  décrit  avec  exaâitude  ,  développe 
f>  toutes  les  parties  de  la  fleur,  &  en  établit 
99  ainfi  le  genre  :  il  donne  en  outre  non-leu- 
»  lement  la  concordance  des  Auteurs.,  en  rap- 
»  prochant  les  fynonymes  ou  les  phrafes  par 
>>  lefquelles  les  Auteurs  ont  défîgné  ces  plantes  j 
»  mais  rapporte  même  les  noms  que  ces  plantes 
•»  ont  dans  les  différens  pays  où  elles  viennent  s>. 
Il  en  paroît  déjà  douze  volumes  in-folio  j  con- 
tenant douze  cents  planches  j  Se  le  public  atn 
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rend  avec  impatience  l'entière  exécution  d'une 
il  grande  &  lî  utile  entreprife. 

Tels  font  l'origine ,  les  progrès  &  l'état  ac  • 
tuel  de  la  Botanique,  Quelques  Naturaliftes  mo- 
dernes difent  qu'une  méthode  naturelle  manque 
a  fa  perfedion,  &  ils  appellent  méthode  natu-  ^ 
relie  celle  où  Ion  confidère  les  racines ,  les  tiges , 
les  feuilles,  les  fleurs  &  les  fruits j  enfin  toutes 

Sarties  &  qualités ,  ou  propriétés  &  facultés 
es  plantes,  C'eft ,  fi  on  les  croit ,  du  nombre, 
de  la  figure  j  fituation  &  proportion  refpec- 
tive  de  ces  parties;  c'eft  de  la  comparatfon 
de  leurs  rapports  &  reflemblances ,  de  leurs 
différences ,  de  celles  de  leurs  qualités  ;  c'eft , 
en  un  mot ,  de  cet  enfemble  que  naît  cette 
affinité  qui  rapproche  les  plantes ,  &  les  dif? 
tingue  en  clafïes  ou  familles.  Le  feul  moyen 
de  faire  une  méthode  inftru6tive  ,  dit  le  cé- 
lèbre Auteur  de  VHiJioire  naturelle  (  M.  da 
Buffon  ) ,  eft  de  mettre  enfemble  les  chofes 

3ui  fe  reflemblent,  &  de  féparer  celles  qui 
ifïerent  les  unes  des  autres.  La  difficulté  eft 
de  faire  ce  difcernement.  M»  Adanfon^  s'eft 
impofé  cette  tâche.  En  comparant  les  defcrip 
tions  exades  de  chaque  plante ,  il  a  rangé 
les  plantes  en  familles.  Et  voilà  le  dernier 
effort  qu'on  a  fait  pour  perfeâionner  la  fcience 
des  plantes» 

••'    ■'  ........  . 
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LANTROPOLOGIE. 

JL'Antropologie  eft  la  fcience  de  l'homme* 
L'hiftoire  de  rAiuropologie  eft  donc  Thif-^ 
toire  de  Thomme ,  de  cet  être  qui  eft  ,  fans 
contredit ,  le  chef-d  œuvre  de  la  nature ,  & 
dont  le  port ,  le  maintien  &  rintelligence  dé- 
fignent  la  fupériorité  fur  tous  les  êtres  vivans , 
&  annoncent ,  &  dans  lui ,  &  dans  fa  com- 
pagne» les  maîtres  de  la  terre.  «  Choname, 
M  dit  M.  de  Buffon  ,  fe  foutient  droit  &  élevé: 
»  fon  attitude  eft  celle  du  commandement  : 
n  fa  tète  r^arde  le  ciel ,  &  préfente  une  face 
I»  augufte ,  ïiir  laquelle  eft  imprimé  le  carac* 
»>  tcre  de  fa  dignité  5  Timage  de  lame  y  eft 
t>  peinte  par  la  phifîonomie  ^  Texc^lénce  de 
9i  fa  nature  perce  à  travers  les  organes  maté- 

•  riels  &  animés  d'un  feu  divin ,  les  traits  de 
»  fon  vifa^e ,  foiii  port  majeftuêux  >  fa  dé- 
m  marche  ferme  &  hardie ,  annoncent  fa  no-' 
»  bleflè  &  fon  rang  :  il  ne  touche  à  la  terre 

•  que  par  fes  extrémités  les  plus  éloignées  ; 
9>  il  ne  la  voit  que  4^  Igin^  éc  femhle  la  dé- 
f»  daigner  (a)  »• 

(«)  Hijhin  Mtwiilt^  ton.  4»  fag,  &<•»  de  redit* 
4e  i74p« 
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Cependant  cçt  être  fi  fier  a  une  origine 
bien  petite,  ou  très- mince.  Voici  en  effet  par 
quels  degrés  ,  de  prefque  rien ,  il  devient  ce 
qu'il  eft. 

Après  qu'une  femme  s'eft  livrée  aux  embraf- 
femens  d'un  homme >  fi  elle  conçoit,  il  pa- 
roît  un  petit  grain ,  qui ,  trois  ou  quatre  jours 
^près  ,  devient  une  bulle  ovale ,  tranfparente , 
&  remplie  d'une  liqueur  limphati(^ue ,  fem- 
blable  à.  la  glaire  d  œuf.  Au  bout  dt  trois  ou 
quatre  jours ,  on  diftingue  à  l'œil  fimple  deut 
véficules ,  qui  paroiflent  former  la  tête  &  le 
tronc.  L'ouvrage  fe  continue  aînfi  fans  aucun 
changement  fenfible ,  pendant  fept  autres  jours, 
après  l'expiration  defquels  oh  apperçoit  la  tête 
&  les  traits  les  plus  apparens  au  vifage.  Sui^ 
vaut  les  observations  des  plus  habiles  Natura-» 
liftes ,  le  nez  parpît  fous  la  forme  d'un  petit 
filet  éminent  &  perpendiculaire  à  une  ligne  3 

3ui  fait  la  féparation  des  lèvres  :  on  découvre 
eux  points  noirs  à  la  place  des  yeux  ,  <leux 
petits  trous  à  celle  des  oreilles  j  &  aux  deux 
côtés  de  la  partie  fupérieure  du  tronc,  on 
voit  des  protubérances ,  qui  font  les  ébauches 
des  bras  Se  des  jambes. 

Le  fœtus  refte  quelque  temps  dans  cet  état;  • 
mais  au  bout  de  trois  lemaines,  depuis  le  [oui 
de  la  conception ,  on  reconnoît  les  bras ,  les 
jT^ains ,  les  jambes  &  les  pieds.  Enfin  ,  vers 
la  fin  du  premier  mois  de  la  grofieffe,  le 
fœtus ,  qui  a  un  pouce  de  longueur ,  a  la 
figure  humaine  bien  décidée  :  le  corps  eft  en- 
tièrement formé  y  de  fort;e  qu'à  fix  femain^s, 
ce  corps  commence  à  fe  perfedionner^ 

Liv 
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A  deâx  mois  de  grofTefle ,  le  fœtus  a  deux 
pouces  &  un  quan  y  à  crois  mois  y  il  a  crois 
pouces  &  demi;  à  quatre  mois  ôc  demi ,  il 
a  cinq  pouces  de  longueur  ;  &  augmentant 
ainfi  jufqu  a  neuf  mois ,  il  parvient  à  la  lon- 
gueur d'un  pied  &  deux  pouces  :  &  voilà  la 
grandeur  de  l'homme ,  lorfqu'il  fort  du  fein 
ce  fa  mère  (  a  ).  Pour  paroître  ainfi  au  jour, 
le  fœtus ,  devenu  enfant ,  ouvre  lui  -  même 
l'orifice  de  la  matrjice  ;  &,  reçu  dans  les  bras  de 
fa  mère ,  il  en  tire  les  premiers  alimens ,  & 
devient  ainfi  homme  par  la  fuite  des  cemps, 

Maisj  comment  cet  enfant  s'eft-il  formé 
dans  le  fein  de  fa  mère  ?  D'où  eft-il  venu  ? 
Les  premiers  Philofophes  qui  voulurent  ré* 
foudre  ces  queftions ,  dirent  que  le  mélange 
des  liqueurs  que  l'homme  &  la  femme  ré- 
pandent dans  la  copulation ,  formoienc  le  fœ- 
tus. Àrijlote  TïQ  fut  pas  de  cet  avis  :  il  préten- 
dit que  le  principe  de  la  génération  ne  réfi- 
>doit  que  dans  la  liqueur  que  l'homme  répand  ; 
&  que  celle  que  donne  la  femme,  ne  fert 
gu'à  la  nutrition  &  à  l'âccroifTement  du 
fœtus. 

Ceux  qui  ont  adopté  ce  fentiment  A^Arif- 
*  tote  ,  tel  c\\Ji  Avicenne  y  ont  été  plus  loin  en- 
core :  c'eft  que  les  femmes  n'ont  point  de  li- 
queur prolifique ,  &  aue  le  fang  menftruel  eft 
la  feule  liqueur  qu'elles  fourniflent  pour  la 
génécation.  D'autres  Ariftdcéliciens  ont  fou- 
tenu  que  ce  fang  fuffifoit  pour  la  formation 

(a)  De  t homme  &  de  iç  femme ,  conjtdérés  phyji^ 
quement  dans  tiiat  du  mariage  ^  com.  i«  pag.  47^ 
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du  fœtus,  &  que  la  femcnce  de  rhomme  lut 
dpnnoit  Tame  &  la  vie. 

Cependant ,  avant  même  Arijlote ,  le  grand 
Hippocrate  avoit  imaginé  un  fVftême  de  la  géné- 
ration, bien  oppofé  à  celui' ae  ce  Philofophe, 
mieux  foutenu,  &  qu'on  ^connoiflôit  à  peine, 
ou,  pour  mieux  dire,  qu'on  ne  cherchoit  point 
â  connoître.  Ce  fyftème  eft ,  que  le  concours 
&C  le  mélange  des  deux  femences  eft  abfolu- 
ment  néceffaire  pour  la  formation  du  fœtus, 
Premièrement  ,*  dit  Hippocrate  ,  la  femme 
rend  la  femence  comme  l'homme  ^  en  fécond 
lieu,  elle  reflTent  la  même  volupté;  troifième- 
ment ,  elle  a  k  même  tendreflfe  pour  fes  en- 
fans  que  le  père;  &  enfin  ces  enfans  reflem- 
blent  au  père  &  à  la  mère  par  la  figure  &  par 
le  caraftère.  Ce  père  de  la  Médecine  vouloir 
encore  que  les  enfans  mâks  provinflent  de  k 
liqueur  préparée  dans  le  tefticule  droit  chez 
rhomme ,  &  dans  les  ovaires  du  même  côté 
dans  la  femme  ;  &  qu'au  contraire  les  femelles 
tiroient  leur  origine  de  ces  mêmes-  parties  ; 
fituées  au  coté  gauche.  Mais  toute  cette  théorie 
a  été  démentie  par  Texpérience  :  on  a  vu  des 
hommes  privés  a  un  tefticule,  engendrer  éga- 
lement cfes  mâles  &  des  femelles.  A  l'égard 
de  la  manière  dont  ces  deux  liqueurs  de 
l'homme  &  de  k  femme  produifoient  le 
fœtus,  voici  comment  il  l'expliquoit : 

«  Ces  liqueurs  fe  mêlent  d'abord  dans  la 

»  matrice ,  s'y  épaiffiflent  par  la  chaleur  du 

»  corps  de  lamère^  &  lorfqu'il  eft  aflez  échaufïc, 

»  l'efprit  froid  que  la  mère  envoie  dans  ce 

'  i>  mélange   par    la    refpiraûon  >    fait   qu'il 
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$»  en  fort  alternaclvemenc  un  efprit  chaud  8c 
»  un  efprit  froid ,  lefquels  lui  donnent  la  vie, 
f>  &  font  naître  une  pellicule  fur  la  furface  de 
»  ce  mélange ,  qui  prend  une  fqrme  ronde , 
»  parce  que  les  efprits  agiflant  cgalenienr  par- 
»  tout ,  étendent  de  tous  côtés  Te  volume  de  • 
>•  cette  matière.  Peu-à-peu  il  fe  forme  une 
»  autre  enveloppe  >  de  la  même  façon  que  la 
«•  pellicule  s*eft  formée  j  &  le  fang  merUlruel , 
»  qui  eft  fupprimé,  fe  coagule  par  degrés,  & 
»»  aevient  chair.  Cette  chair  s'articule  à  mefure 
»  qu'elle  croît ,  &  c'eft  Tefprit  qui  donne  h 
»  roroie  à  la  chair ,  en  déterminant  chsique 
»  partie  à  prendre  la  place  qui  lui  convient  > 
»  de  façon  que  les  parties  folides  fe  réuniflènc 
»  entr'elles  ,  de  même  que  les  pardos  hu- 
»  mides  vont  joindre  celles  qui  font  humides: 
»  6c  c'eft  par  ces  caufes  &  ces  moyens  que  fe 
»  forme  le  fœtus  (^)  »• 

Pendant  une  longue  fuite  de  (îècles,  ces 
deux  fyftêmes  divifèrent  les  Philofophes  & 
leurs  partifans  :  mais  au  renouvellement 
'des  fciences  ,  les  Anatomiftes  ayant  fait 
de  nouvelles  recherches  fur  cette  matière  , 
découvrirent  autour  de  la  matrice  deux 
corps  blanchâtres  ,  formés  de  plufîeurs  véfi- 
cules  rondes  ,  remplies  d'une  liqueur.  On 
chercha  Tufage  de  ce^  véficules  ;  &  après  y 
avoir  beaucoup  réfléchi ,  on  crut  pouvoir  aflîi- 
rer  que  c'étoient  de  véritables  œufs,  fembla- 
bles  à  ceux  des  oifeaux.  Les  ovaires  font  placée 
hors  de  la  matrice  y  mais  les  œufs  y  font  portés 

(a)  Hippocr.  ïh.  de  gtn^rûdfui. 
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,par  lieux  ruyaux  ,  qu'on  appelle  les  tjompes  de 
Fallope  y  parce  qu'ils  ont  été  découverts  par 
un  Anatomifte  de  ce  nom  j  par  deux  tuyaux, 
dis-je,  dont  les  extrémités  flottantes  dans  le 
ventre ,  fe  terminent  par  des  efpcces  de  franges , 
qui  peuvent  s'approcher  de  l'ovaire,  l'embraf- 
fer ,  recevoir  l'œuf,  &  Je  conduire  dans  la  ma- 
trice ,  où  ces  trompes  ont  leur  embouchure» 

Harycy  adopta ,  le  premier ,  ce  fyftême ,  que 
les  hommes  &  tous  les  animaux  viennent  d'un 
œuf  j  mais  aya^it  voulu  expliquer  comment 
cela  arrive ,  il  fe  trouva  court.  Comme  il  ne 
croyoit  pas  que  la  femence  du  maie  eJitroic 
dans  la  matrice,  il  difpit  que  la  matrice  con- 
çoit par  une  efpèce  de  contagion  que  la  liqueur 
du  mâle  lui  communique  j  &  comparant  cettp 
partie  de  la  femme  au  cerveau ,  l'une  conçoit , 
dit-il,  le  fœtus,  comme  l'autre  les  idées  qui 
s'y  forment. 

Avant  que  de  bâtir  un  fyftcme  fur  les  œufs 
des  femmes ,  il  falloit  commencer  par  s'aflu- 
rer  de  leur  exiftence  ;  comme,  pour  expliquer 
comment  s'étoit  formée  une  dent  d'or  qu'un 
homme  difoit  avoir,  il  falloit  favoir  fi  elle 
ctoit  véritablement  d'or.  D'abprd  le  fameux 
Anatomifte  Stenon  prétendit  en  avoir  vu  le 
premier  j  mais  Graff&c  Swammerdam  lui  dif- 
putèrent  ce  glorieux  avantage. 

Quoi  qu'il  çn  foit ,  ces  œufs  font  de  la  grof- 
feur  d'un  petit 'pois:  ils  font  plus  petits  dans 
les  jeunes  perfonnes  \  mais  l'âge  &  l'ufage 
de  ces  perfonnes  les  font  groffir  ;  ils  font 
fécondés  par  la  liquciar  que  répand  l'homme 
dans  la  copulation  :  ils  fè  détachent  enfuite  $c 
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tombent  dans  la  matiice  par  les  trompes  de 
Fallope.  Ainfi  le  fœtus  eft  produit  par  la  fub- 
ftance  de  l'œuf ,  lequel ,  fuivant  quelques 
Naturaliftës  ^  contient  même  le  fœtas  tout 
formé* 

F'alUfnieri  cft  fans  doute  le  premier  qui  a 
nttaqué  ce  fyftème.  En  examinant  les  véfkules 
gu'on  trouve  dans  les  tefticules  de  toutes  les 
femmes,  il  a  reconnu  ou  cru  reconnoîrre  que 
ces  véficules  ne  font  pas  des  œufs  ;  qu*ils  ne 
font  autre  chofe  que  les  rcfervoirs  d'une  lim- 
phe  ou  d'une  liqueur  qui  contribue  à  la  fécon- 
dation d'un  corps  femblable  à  un  œuf,  qui 
renferme  le  fœtus  tout  formé.  C'eft  auffi  le 
fentiment  de  Malpighi  ;  mais  ce  n'eft  pas 
celui  d'un  Anatomifte  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris ,  M.  Littre  ,  qui ,  ayant 
difféqué  l'ovaire  d'une  femme ,  oblerva  fur  fa 
furface  une  cicatrice ,  qu'il  crut  avoir  été  faite 
par  la  fortie  d'un  œuf  qu'il  trouva  dans  la 
trompe;  mais  M.  Mery  lui  enleva  la  gloire  & 
le  plaifir  de  cette  découverte ,  par  une  autre 
bien  concluante  :  c'eft  celle  d'un  fi  grand  nom- 
bre de  cicatrices  fur  l'ovaire  d'une  femme  , 
ue,  fi  elles  avoient  été  caufées  par  la  fortie 
es  œufs ,  elles  auroient  fuppofé  une  fécondité 
plus  qu'extraordinaire. 

Voilà  donc  le  fyftcme  des  œufs  bien  com-* 
battu.  Or,  là-defTus  les  partifans  de  ce  fyftcme 
demandent  fi  lès  femmes  ne  produifent  point 
ce  corps  femblable  à  un  œuf ,  qui  contient  le 
fœtus ,  d'où  vient-il  ?  C'eft  un  ver ,  répondent 
leurs  adverfaires,  foutni  par  l'homme,  qui 
j^rme  le  fœtus ,  &  la  femme  ne  donne  que 
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le  nid.  Telle  eft  Toriguie  &  Thiftoire  de  cetcc 
découverte. 

Vers  la  fin  du  dernier  ficelé ,  Harv{otkcr 
s'avifa  d'examiner,  au  microfcope,  la  femence 
d'un  homme ,  &  y  découvrit  des  animaux  vi- 
vans^  Une  goutte  de  cette  liqueur  parut  un 
Océan ,  où  nageoient  une  troupe  innombrable 
de  petits  poiuons  dans  mille  direâions  difFc- 
rentes.  Cette  découverte  fit  beaucoup  de  bruit. 
Comme  Han^ocktr  étoit  encore  jeune  &  fans 
réputation,  on  l'attribua  d'abord.à  M.  Hughens, 
qui  jouiflbit  de  la  plus  grande  célébrité  j  parce 
que  HarCTocker  lui  en  ayant  fait  part,  il  en 
avoir  parlé'  aux  Savans  fans  le  citer  :  celui- 
ci  s'en  plaignit  à  lui  -  même ,  &  M.  Hughens 
lui  fit  honneur  de  fa  découverte  dans  un  écrie 
public. 

Dans  le  même  temps  ,  Lewcnoeck  crut 
avoir  trouvé  de  petits  poiflbns ,  qu'on  appela 
d'abord  animalcules  j  &  qui  font  connus  au- 
pard'hui  fous  le  nom  de  vers  fpermatiques  ; 
mais  il  fe  tro;npa.  Il  continua  cependant  à 
obferyer  de  la  femence  humaine,  &  troi^va 
un  fi  grand  nombre  de  ces  vers ,  qu'il  eftima 
que  trois  milliards  n'égalent  pas  un  grain 
de  fable.  C'eft  à  l'aide  d'un  microfcope  qu'il 
dit  avoir  fait  cette  découverte.  Quelle  vue  !  ou 
du  moins  quel  excellent  microfcope  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  la  figure 
de  ces  animalcules  eft  aflez  femblable  à  celle 
de  la  grenouille ,  lorfqu'elle  eft  encore  fous  la 
forme  de  têtard.  Ils  font  d^bord  dans  un 
grand  mouvement,  lequel  fe  rallentit  bien- 
tôt 'y  car  à  mefure  que  la  liqueur  fe  refroidit 
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àix  s'évapore,  iis  périirenc.  On  a  cra  voir,  dans 
ces  petits  êtres ,  1  nomme  fous  une  enveloppe 
qui  lui  doimoit  la  forme  d'un  ver.  Il  s'agit 
maintenant  de  favoir  comment  ce  ver  devient 
homme  :  or  voici,  fuivant  les  Phyficiens  Na- 
turaliftes.  Tordre  &  la  marche  ae  la  nature. 

Dès  que  la  copulation  de  Thomme  &  de 
la  femme  eft  faite  ,  &  que  la  femeiice  de 
celui-là  eft  parvenue  dans  le  lieu  de  fa  defti- 
nition ,  la  matrice  fe  reflerre ,  &  cette  femence 
eft  abforbée  ^-difparoît;  mais  les  vers  fper- 
matiques  reftent  dans  la  matrice  &  s'y  confer* 
vent.  Celui  d'entr'eux,  qui  y  trouve  quelque 
lieu  dans  la  membrane  propre  à  le  recevoir  & 
i  lui  procurer  des  fucs  neceflaires  pour  fon 
accroiflèment ,  s'y  fixe  &  s'y  attache  par  des 
filets  ,  lefquels  l'unifTant  au  corps  de  la  mère, 
lui  portent  la  nourriture  dont  il  a  befoin. 

Pour  comprendre  maintenant  les  change- 
mens  qui  doivent  arriver  à  ce  ver  attaché  a  la 
matrice  pour  devenir  homme ,  M.  de  Mau^ 
pcrtuis  le  compare  à  des  animaux  qui  éprou- 
vent d'auflî  grands  changemens  ,  &  dont  ces 
changemens  fe  paflent  fous  nos  yeux.  Le  pa- 
pillon ,  par  exemple ,  &c  plufieurs  efpèces 
d'animaux  pareils  ,  font  d'abord  une  efpèce 
de  ver ,  qui ,  après  être  parvenu  à  un  certain 
accroiflèment  fous  cette  forme ,  en  prend  une 
nouvelle ,  étend  des  membres ,  déploie  des 
ailes ,  &  fait  voir  un  papillon  ou  quelqu'autre 
animal  femblable.  Depuis  la  chenille  jufqu'au 

{>apillon ,  &  depuis  le  ver  fpetmatique  julqu'à 
'homme,  on  peut  établir  la  même  analogie  (û). 

'  {a)  Vinus  jphyp^ut ,  prcm.  part.  ç.  4, 
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Peu  concens  de  cette  explication ,  quelques 
Naturaliftes  ont  cru  qu'il  falloir  rappeler  les 
oeufs  des  femmes,  pour  y  loger  le  petit  ver^ 
afin  qu'il  y  prît  fa  nourriture ,  &  devînt  homme 
comme  le  /er  à  foie  devient  papillon  dans  le 
cocon.  A  cette  fin ,.  ils  font  bien  convenus  que 
le  principe  de  vie  réfidoit  dans  le  petit  animal, 
que  Thommc  entier  y  étoit  même  contenu  ; 
mais  que  l'œuf  de  la  femme  croit  néceflàire 
pour  lui  fournir  fa  nourriture  &  fon  accroilV 
lement.  Lorfqu'un  de  ces  vers,  parmi  cette 
foule  qui  nagent  dans  le  vagin  après  la  copu- 
lation ,  parvient  à  l'embouchure  de  la  trompe, 
il  monte  jufqu'à  l'ovaire.  Là  ,  tfouvant  un 
ccuf  propre  à  le  recevoir  ic*i  le  nourrir ,  il 
le  perce ,  s'y  loge ,  &  y  reçoit,  les  premiers  de- 
grés de  fon  accroiffement.  L'œuf  piqué  fe 
détaohe  de  l'ovaire,  tombe  par  la  trompe  dans 
la  matrice ,  où  le  petit  animal  s'attache. 

Voilà  encore  un  fyftcme;  mais  ce  n'eft  pas 
ki  le  problême  de  la  génération  le  plus  diffi- 
cile à  réfoudre.  La  grande  queftion  eft  de  fa- 
voir  d'où  vient  cette  femence  prolifique  de 
Phomme ,  dans  laquelle  on  trouve  tant  de  . 
germes  d'êtres  de  fon  efpèce.  Suivant  Hippo^ 
crate ,  elle  émane  de  toutes  tes  parties  de  fon 
corps ,  &  furtout  de  la  tête  :  c'eft  un  réfultat 
de  toutes  les  humeurs.  Il  donne  pour  preuve 
de  fon  fentiment ,  la  foiblefle  que  reuentent 
ceux  qui  en  perdent  dans  la  copulation.  H  y 
a,  dit -il,  des  veines  &  des  nerfs,  qui,  de 
toutes  les  parties  du  corps  i  vont  fe  rendre  aux 
parties  de  la  génération.  Lorfque  les  humeurs 
ibnt  entrées  dans  une  efpèce  de  fermentation. 
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qui  en  fépare  ce  qu*il  y  a*  de  plus  huileux  &  de 
plus  balfamique  ,  cefte  fubftance ,  ainfi  déta- 
chée ,  eft  portée  dans  ces  parties  par  la  moelle, 
de  répine  du  dos. 

C  etoit  auflî  Topinion  de  Galien.  Celle  de 
Platon  lui  étoit  auflî  afTez  femblable  \  car  il 
difoit  que  la  femence  eft  un  écoulement ,  une 
èfFufion  de  la  moelle  fpinale.  Ar'iflote  l'appelle 
rexcrément  du  dernier  aliment ,  qui  a  la  fa-, 
culte  de  produire  des  corps  femblables  à  celui 
qui  Ta  produit.  Suivant  Pythagorc^  elle  eft  la 
fieur  du  fang  le  plus  pur;  &  AlcmAon  la  regarde 
comme  une  portion  du  cerveau.  Ce  dernier 
fentiment  a,  été  fort  goûté  par.  un  Médecin  mo- 
derne, qui,  en  Tadoptant,  ne  Ta  pas  rendu 
plus  probable  :  c  eft  M.  Lecamus.  La  femence 
eft ,  h  on  l'en  croit ,  compofée  de  petits  cer- 
veaux émanés  du  grand  cerveau  de  l'homme.  Ces 
petits  cerveaux  fe  rendent  aux  tefticules  par. le 
moyen  des  nerfs,  &  forment  une  liqueur.  Une 
goutte  de  cette  liqueur,  dardée  dans  la  matrice,. 
s^y  gonfle ,  &  ne  préfente  d'abord  qu'un  petit 
cerveau  ou  une  tête,  d'où  doivent  fortir  les 
extrémités ,  comme  autant  de  branches ,  Ncle 
même  que  les  côtes  d'une  fève  fe  gonflent 
d'abord  pour  poufler  enfuite  la  tige  &  les 
racines  [a). 

Tout  cela  eft  fort  bien  imaginé.  Refte  à 
favoir  fi  le  principe  de  la  génération  qui  réfide 
dans  la  femence,  eft  en  nous  ou  hors  de  nous. 
S'il  fe  forme  en  nous,  comment  fe  forme-t-il ? 
S'il  vient  de  dehors,  &  qu'il  entre  avec  l'air  ou 

(  a  )  Mémoirts  fur  divers  fujtts  de  Médecine  ,  17^0.. 
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les  alimens ,  il  êxifte  donc  dans  refpace  ;  & 
cela  étant)  on  demandera  encore  une  fois  ce 
que  c'eft  que  ce  principe  :  difficulté  de  toutes 
parts. 

Pour  fe  tirer  d'embarras,  lesAnciensdifoienc 

que  la  génération  s  opère  par  \xnQ  faculté  gêné- 

ratrice  ^  &  comme  ils  ne  lavoient  ce  que  c'étoit 

Que  cette  faculté ,  ils  parloient  pour  ne  rien 

cire.  Le  raifonnement  dçs  Modernes  là-defTus 

ne  vaut  peut-être  pas  mieux.  A  cette  queftion, 

comment  un  homme  peut  produire  Ion  fem- 

blable,  ils  répondent,  c'eft  qu'il  étoit  tout  pro* 

duit ,  &  que  dans  le  premier  homme,  la  répro- 

dudtion  des  hommes  étoit  faite.  Le  premier 

homme,  ou  la  première  femme,  contenpit 

donc  les  germes  de  tous  les  êtres  à  naître. 

Ainfî  Adam  &  Eve  contenoient  dans  leurs 

léfervoirs  féminaux  ,  non-feulement  tous  les 

hommes  qui  ont  vécu  &  qui  vivront ,  mais 

encore  tous  ceux  qui  ont  pu  &  pourroient  pa- 

roître  :  ce  qui  fuppofe ,  &  un  mfini  créé  j  & 

encore  une  infinité  d'infinis  créés  aétuellement 

exiftans. 

Cette  conféquence  eft  fi  terrible ,  qu'elle  a 
effrayé  les  partifans  de  la  préexijience  des  ger* 
mes.  Voulant  y  fuppléer,  M.  de  Buffon  a  dit: 
«  il  exifte  une  matière  organique  animée ,  uni- 
»  verfellement  répandue  dans  toutes  lés  fub- 
»  fiances  animales  ou  végétales ,  qui  fert  éga- 
»  lement  à  leur  nutrition ,  à  leur  développe- 
»  ment ,  &  à  leur  réproduftion ,  laquelle  eft 
»  toujours  adive ,  toujours  prête  à  fe  mouler, 
»  à  s'afiîmiler ,  &  à  produire  des  êtres  fem- 
»  blables  à  ceux  qui  la  reçoivent.  Ainfi  la 
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H  fêmence  prolifique  eft  un  comf  ofë  dé  thô- 
»  lécules ,  qui  ne  peuvent  rien  former  tailt 
w  qu'elles  font  engagées  les  unes  près  dé$ 
M  autres;  mais  qui»  dans* la  matrice  où  elles 
»»  font  dépofées ,  fe  dégagent  pour  fé  placer 
i>  convenablement ,  par  une  force  inconnue , 
»  de  telle  manière  qu'elles  produifont  un  être 
99  organifé  3>, 

Voilà  bien  des  affaires.  Dabord  il  faut 
admettre  des  molécules  organiques  qu'on  ne 
cpnnoît  point.  En  îecônd  lieu ,  il  faut  croire 
gu  il  y  a  dans  la  nature  une  force  quelconque, 
capable  d'arranger  cette  immenfe  quantité  de 
molécules.  Troifièmement ,  il  faut  reconnoitrè 
des  moules  intérieurs ,  qui  doivent  mouler  en 
petit  des  particules  organiques  >  luppofêes 
inaltérables. 

Que  conclure  de  ces  différentes  idées  fur'U 
nature  delTiumeur  prolifique?  C'efl:^ dit  T Au- 
teur anonyme  de  Vhommc  &  de  la  femme  y 
cor\fidérés  phyjiquement  ^  &c.  que' cet  objet  eft 
encore  couvert  de  la  plus  profonde  obfcurité. 
Ce  n'eft  néanmoins  ici  qu'une  ébauche  du 
ryilème  de  M.  de  ^ujfon;  mais  avant  que  de 
Je  développer ,  l'ordre  demande  que  j'expofô 
les  fyftèràes  des  PKilofophes  qui  1  ont  précédé 
dam  Ja  reclierche  de  la  caufe  de  la  généra- 
tion. 

Defcartes  èroyoit  que  cette  caufe  dépend 
de  la  liqueur  que  répandent  les  deux  fêxes 
dans  la  copulation ,  èc  que  ces  liqueurs  fe 
inêlant  enfemble  ,  fervent  de  levain  Tune  à 
Tautrei  Par  cette  fermentation  ^  leurs  parti- 
cules fe  véttniifent  en  un  point  y  SciQ  dilatant 
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violente  s^itanon  4^  h  chaleur  qui  4ibte  1^ 
matière  qui  y  pa^e ,  éloigne  quelques- t^nes  4^ 
£^  parties  ^  Se  ei)  afféoible  d'autres  ^  qui  f$  di- 
vifeat  Se  deviennent  la  li<}MeHr  qu'on  appelle 
fane«  Ce  faiig  cpmmeiKe  par  former  là  partie 
fuperieure  de  la  grande  artère,  &  enfuiie  1  epdne 
do  ^os  »  le  poun^on  »  le  cerveau ,  les  parties  4e 
k  génération,  la  poitrine,  &c.  Pout  favoir 
cotnipent  tout  cela  s'opère ,  il  faudroit  c<>(- 
noître  parfaitement  tomes  les  parties  de  la 
femence  ;  car  alors  on  pourroit ,  fuivant  Def^ 
4ane$ ,  déduire  delà^  p^  des  raifbns  mathé- 
matiques^ toute  la  iignre  &  la  conformati^ 
de  chacun  de»  mernbres  du  foçtus  j  comme  auflî 
réciproquement,  en  connoiiTaht  plufienrs  par- 
lîcularkéi  de  cette  conformation ,  on  y  ppurroit 
décpiivrir  lei  partie»  de  U  femence. 

Il  y  a  apparence  que  ee^-Jà  lé  grand  fecret 
eu  niyftère  ép  k  généi'aiion.  0ao^  le  dêflein 
de  le  deviner  ce  fpcret ,  Gajfendi  eft  entré  dans 
le  plu»  gfatid  détail  à  ce  fiijet ,  &ç  a  forme  une 
théorie  «cs-bdîe  &  trèà-ingénieuie.  Ce  Phi- 
lofophe  penfe  qufe  k  caufe  de  la  gèiérarion  eft 
une  efpèce  de  âamme ,  entretenue  d'un  hu- 
mide particulier  »  &  rcpami^ue  &  détenue  dans 
la  mafièce  féimnale ,  laquelle  a  hé  formée  dès 
le  commencement  du  mondé,  èc  répandue 
dam  la  terre  &  àms  les  eau¥.  Quaijid  cette  ie- 
mitoce  eft  foojon^e  par  qiiel^ue  agent ,  elle  fe 
développé  &  forme  u»  antmaK  Cêft  Paccou- 
]dêmeTtt  des  deux  féifw ,  qui  produit  c^tte  fo- 
mentdtiohj  Le  mâle  h  i:^^na  dans  lé  fein  de 
i»  femoUe^:  1g$  fefooiûi  snâm^i^^  ^ufi'^j&c 
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leur  fetnenceétanc  mêlée  avec  celle  de  l'homine»^ 
concoure  au  développetnenr  Se  i  raccroiflèmenc 
du  fœtus. 

La  femence  eft  un  écoulement  fpiritueux 
que  toutes  les  parties  du  corps  font  fertir  par 
'un  effort ,  Se  un  écoulement  commun  &  géné- 
ral 'y  mais  quoique  toutes  les  particules  de  cette 
'  femence  tendent  toutes  à  un  même  endroit , 
cependant,  j^ardant  encore  quelque  liaifon, 
iorfqu'elies  le  détachent ,  avec  les  parties  du 
corps  où  elles  étoient  attachées ,  elles  ont  quel- 
que relfe^mblance  avec  la  partie  dont  elles  fe 
font  féparées  ;  de  forte  qu'elles  forment  un 
homme  en  miniature ,  je  veux  dire  en  petit. 

Ainfî ,  toutes  les  parties  de  la  femence  qui 
âppartenoient  à  la  tête ,  s  affemblent  &  fe  joi- 
gnent enfemble  pour  former  la  tête  :  celles 
ui  viennent  delà  poitrine,  font  la  mêmechofe 
e  leur  côté  ^  & ,  en  général ,  chaque  panie 
de  la  femence  forme  la  même  partie  dont  elle 
émane. 

Delà  il  fuit  que  lame ,  qui  eft  dans  Ja  fe- 
mence ,  ou  cette  efpèce  de  flamme  dont  j'ai 
parlé  ci-devant ,  en  tant  qu'elle  a  auffi  découlé 
de  toutes  les  parties  du  corps ,  fait  la  manière 
dont  il  faut  nourrir ,  animer ,  arranger  &  dif- 
pofer  chacune  des  parties  ;  en  forte  qu'étant 
comme  l'abrégé  de  toute  l'ame,  elle  continue 
de  faire  dans  la  matière  de  la  femence,  qui  e& 
aufÏÏ  un  abrégé  de  tout  le  corps,  ce  qu'avec 
toute  l'aine  elle  faifoit  dans  tout  le  corps.  Le 
fœtus ,  qui  fe  forme  ainfi ,  devroit  être  toujours 
celui  d'un  maie  ^  &  quand  cela  n'arrive  pas  , 
Se  que  c'eft  celui  d'une  femelle ,  cela  vienc^ 
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fuîvanç  Gajfendi ,  que  la  nature  fe  trouve  trop 
foible  pour  exécuter  fon  projet»  de  forte  eue 
la  femme  eft  comme  un  mâle  tronqué  &  aé- 
feélueux  [a)^  Cette  opinion  eft  abfolumeftt 
dénuée  de  probabilités  j  &  la  queftion  fur  la 
naifTance  d*un  mâle,  ou  d'une  femelle  ,  n  eft 
point  du  tout  réfolue. 

Ceux  qui  connoiftent  le  fyftême  entier  de 
M.  de  Buffon ,  fur  la  génération ,  trouveront 
qu'il  reflemble  beaucoup  à  celui  de  Gajfendi. 
En  effet,  ce  grand  Naturalifte  admet ,  comme 
lui ,  une  fubftance  vivifiante ,  répandue  dans 
tout  l'univers^  ce  font  les  molécules  organiques. 
Il  veut  auftî ,  de  même  que  Gajfendi  ^  que  ces 
molécules  foient  renvoyées  de  différentes  par- 
ties du  corps ,  où  elles  le  font,  pour  ainiî  ciire, 
moulées ,  &  qu  elles  confervent  dans  la  liqueur 
féminale  ,  une  difpofîtion  à  repréfenter  ces, 
mêmes  parties  \  8c  de-U  réfulte  la  formation 
du  fœtus. 

A  l'égard  de  la  différence  du  fexe  y  M*  rftf 
Buffon  penfe  bien  différemment  que  fon  pré- 
,décefïeur  en  ce  eenre  d'étude  :  il  ne  croit  pas 
que  la  femme  foit  un  mâle  tronqué  j  mais  il 
Soutient ,  ou ,  ..pour  mieux  dire ,  il  conjeâiure 
que ,  (î  dans  la  copulation  les  molécules  orga- 
niques furpaffent  en  nombre  &  en  adivité 
celles  que  foupnit  la  femelle ,  Tembrion  qui 
en  provient  eiï  un  mâle  :  le  contraire  arrive  fî 
la  temme  a  l'avantage  dans  Fade  de  la  géné- 

(a)  Hiftoire  des  Thilofophes  modernes  ,.  tom*  3  »  p. 
17  8  de  la  féconde  édition. 
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cation  :  de-lâ  la  reftinblaiice  pins  ûù.  ttioion 
grande  des  cnfans  au  père  &  à  &  xnètt  {a). 
Tout  fyftème  eft  ftijet  à  êtrp  contredit ,  parce 

Îiue,  quelque  beau  qtt*il  fbit,  t'eft  toujours  \iù 
yftême,  une  hypothèfe ,  une  cqlleâîon  de  con- 
jeéhures  plus  ou  mo'ns  foutenucsi  Le  premier 

2ui  a  attaqué  celui  de  M.  de  Éa^nfvt  ieifujet 
ont  il  s'agît,  'eft  M.  Ballcr.  Il  commence 
par  nier  la  réalité  des  molécules  organiques , 
&  croit  que  ces  mplécules  font  de  véritafaiei 
animaux  ,  mais  qui  n  ont  aucune  influence , 
proprement  dite ,  fur  la  génération.  11  trouve 
énfuîte  que  l'écoulement  3e  la  Hqueur  prolift- 
que  de  toutes  les  parties  du  cotpç ,  «  a  beau- 
»  coup  de  reflemblançe  avec  l-ancienne  doç- 
jj  trine  à' ffyppocrâte  ».  Si  M.  HaîUr  fe  fut 
rappelé  la  doctrine  dé  Gajfendi  fur  la  généra- 
tion des  animaux,  il  aùrqit  vu  qu'elle  eft  pref- 
que  la  même  que  -célfe  de  M.  rfd  Buffùr^ , 
foippie  le  Lèvent  jp^pc  s'en  cqnvair]cre  pat 
tout  ce  que  je  viens  (récrire.  Aptes  cela  »  Ù  nie 
tout  court  1^  reflemblançe  des  enfans  à  leurs 

f>ères;  &  il  conclut  qtie  Tetifant  n*eft  pas 
'image  d«  fon  père.  «  S'il  Téroît ,  pourtoit-il 
»  avoir  les  .parties  dont  fon  pàrp  eft  privé?  Par 
M  exemple ,  les  SuifFés,  auxquels ,  pout  les  def- 
>»  cente^  fi  communes,  on  coupe,  dans  la  jcu- 
j»  neflfe ,  un  des  teftjcufes ,  çngendrenr  dés 
»  enfans  qui  n$  fon^  prives  d'a^^uncs  parties , 
w  &  qui  ont  lés  deux  tefticciles.  X5ti  nomme 
n  qui  a  perdu  une  jambe,  une  main,  un  œil^ 
W  M  laiflfe  pas  d'ferigendrer  dèi  enjfknç  ^cçoiih 

(«}  Hifi^a  i^turtUt ,  coin.  3  8c  4* 
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.»  pUso.  Cepcndaac^  cçja  ne  devrait  pas  arri- 
ver, fuivwc  Iç  fyftème  de  M,  de  JBujfon  ^o\x,y 

)oar  mie«x  dire ,  fuiv^nr  celui  de  Gaffcndi. 

ii ,  pour  forcir  d'emWrrftS ,  on  açtribue  à  ta 
mère  cecte  main  pu  c^t;  ççil  qui  'manque  au 
pçrç,  çUe  ne  pourra  au  moin$  lui  fournir  un 
^eftiçulç^  Il  Y  ^  pl»^  :  un  père  boiteux  >  dif- 
fame ôc  déftgurç;^  engendre  de$  enfans  qui  ne 
fonr  ni  boiteux ,  ni  difformes  »  ni  ,défigurés , 

^c-  {ah  ,  * 

M.  Boona  eft  le  fecqnd  dctrafteur  du  fyf-  ^ 
tème  de  M.  d^  JSnjffon,  Forrement  prévenu 
pouF  la  préexiftence  des  germes,  ij  n'admet- 
poiiar  la  formation  fucceifive  des  indivi^us^j 
mai^  un  développement  continuel  des  germes 
répandu?  dan5  l'univers. .  «  L'homme ,  ditrilf , 
»  a  été  d'abord  deflîné  çn  petit  pr  la  même 
»  main  qui  a  tracé  le  plan  de  T Univers.  To^fis 
M  les  erres ,  continue  ce  favant  homme  ^  font 
w  contenus  dans  des  germes ,  qui  fe  dévelojp- 
n  pent  &  çroiûTent  Iqrfqu'ils  rencontrent  ws 
»  marièroé;  convenables  :  ils  ne  peuvent  néan- 
w  UKÛns.  fe  développer  fans  cire  fécondés ,  Se 
u  la  matière  qui  les  féconde  ajoute  à  ce  dé-^ 
>»  veloppi^n>enr  des  Modifications  qui  affe^e^ic 
«  l'extéxieur  &  l'intérieur  de  ces  germes  j  ^e 
t>  n>a^iète  que  ces  modifications  onc  toujours 
M  un  rapport  plus  ou  moins  marqué  avec 
»•  l'individu  qui  opère  la  fé(;ondarion  {i)  »• 

(à)  Ripxions  fur  le  fyfttme  de  îa  gir^trativn  de 
M.  de  Buitofi ,  traduites  £vlm  PréfacenleM»  de  Halîtfr^ 
qui  doit  art  mifi  à  ta  tête  du  fiçvnd  v^hmu  ds  la 

.  ar«^«^i«A  (U^etnt^dff^  de  i'ouvragi^d^  M  4«  RgfFpou 
^)  Q90pdifiitiQns  fur Ui tarfs orgmfh y%*  t  Six. 
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C*eft  fort  bien  raifonner.  Mais  quand  on 
cxpliqueroit  par-là  le  grand  myftère  de  la 
génération,  tel  que  je  Tai  expofé  jufquici,  il 
'  refteroit  encore  à  réfbudre  deux  problêmes  fur 
cette  matière  j  dont  je  n'ai  pas  parlé  :  le  pre- 
mier regarde  les  monftres ,  proprement  dits  , 
c'eft-à-dire,  ces  efpèces  d'hommes  contrefaits, 
à  qui  il  manque  quelques  parties ,  ou  qui  ont 
quelques  parties  de  trop  ;  &  le  fécond  con- 
fifte  à  expliquer  quelque  difformité  que  l'enfant 
apporte  en  naiflant ,  &  qui  eft  caufee ,  dit-on , 
par  l'imagination  de  la  mère. 

Les  Anciens  ne  fe  font  occupés  ni  de  l'un  & 
de  l'autre  objet;  &,  parmi  les  Modernes,  le 
premier  peut-être ,  qui  ait  fait  attention  aux 

'  monftres ,  eft  Jacques  Rueffy  Auteur  d'un  livre 
întit&lé  :  De  conceptu  &  generatione  kominis , 
imprimé  â  Zurich  en  1554.  Dans  cet  ouvrage, 
il  décrit  un  enfant  qui  avoit  deux  têtes  diamé- 
tralement oppofées ,  quatre  bras  &  autant  de 
mains,  un  ventre  &  deux  pieds.  Des  deux 
parties  de  ce  monftre,  l'une  étoit  beaucoup 
plus  vive  que  l'autre;  de  forte  qu'il  y  avoit  un 
vifagé  qui  paroiflbit  plus  gai  que  Tautre  \  8c ^ 
ce  qui  eft  encore  bien  extraordinaire,  c'eft  que 
l'un  furvécut  à  l'autre  de  quinze  jours. 

On  a  donné  depuis  la  défcription  de  plu- 

-  fiçurs  autres  monftres  de  cette  elpèce ,  ou  peu 
difFérens;  &  ce  n'cft  plus  une  cnofe  R  liier- 

,  veillcufe.  On  cpnnoît  auflî  les  hermaphrodites, 
c'eft-â-dire,*des  créatures  humaines  qui  font 
hommes  ou  femmes;  car  on  ne  fait  lequel 
des  deux  ,  puifqu'elles  ont  les  deux  fexes  : 
mais  ce  qu'on  ignore  encore ,  quoiqu'on  ait 
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àflèz  écrit  là-defliis  en  ce  fiècle ,  c'eft  l'origine 
de  ces  écarts  de  la  nature  dans  la  formation 
du  fœtus. 

On  a  d'abord  cru  expliquer  ce  phénomène , 
en  difant  qu'il  provenoit  de  la  confufion  acci- 
dentelle de  deux  œufs  ,  dont  chacun  ayant 
perdu  quelques  parties ,  qui  font  reftées  à  l'au- 
tre ,  il  eft  arrivé  ,  par  hafard  ,  que  d'autres 
parties  ont  fubfifté  dans  toutes  les  deux  en 
même-temps.  Ce  fyftême  parut  d'abord  très- 
vraifemblable.  Ce  ne  fut  point  là  l'avis  de  M. 
Duverney.  Partifan  du  fyftême  des  œufs ,  il  ne 
voulut  point  les  caflcr  j  &  foutint  .qu*il  y  a 
des  œufs  naturellement  monftrueux ,  c'eft-à- 
dire ,  dont  le  développement  ne  donne  que 
ce  que  nous  appelons  àts  monftres»  comme 
le  développement  de  la  plus  grande  partie  des 
autres  œufs  produit  des  animaux  ordinaires. 

M.  Lémery  ne  goûta  pas  tout-à-fait  cette 
explication  :  il  ne  voulut  point  reconnoîtte  des 
œufs  monftrueux ,  6c  prétendit ,  comme  on 
l'avoir  déjà  fait ,  que  des  monftces  provenoient 
de  deux  œufs^  &  qu'un  enfant ,  par  exemple, 

3ui  a  deux  bras  de  plus^  étoit  compofe  de 
eux  œufs ,  dans  l'un  defquels  toutes  les  par- 
ties, excepté  ces  bras  ^  avoient  été  détruites  [a). 
M.  Winjlow  fe  rangea  du  parti  de  M.  Du- 
verney ,  &  reprocha  à  Mi  Lémery  «  qu'il  étoit 
»  fcandaleux  de  penfer  que  Dieu  eût  créé  des 
»  germes  originairement  monftrueux  «  j  mais 
celui-ci  lui  répondit  «  que  c'étoit  borner  la 

(if)  Mémoires  de  t  Académie  des  Sciences  de  Paris  ^ 
de  1706  6c  de  1714. 
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>>  piiiflance  de  Dieu  ,  que  dé  ia  reftreindre  k 
»  une  régutaricé  &  à  une  unifoimité  trop 
s»  grande  ».. 

Enfin ,  pour  faire  voir ,  fans  doute ,  Tim- 
poflîbilité  d'expliquer  ce  phénomène  fi  com- 
mun, &  toujours  fi  étonnant  ,  le  fameui 
Thomas  Banholinj  Danois,  dans  un  de  fe^ 
ouvragés  qui  a  pour  titre  :  Th.  Barthoiini  dû 
Cometa  concUium  medicuruy  cum  Mùnjircrun^ 
in  Dania  natorum  hifioria ,  a  attriliié  aux 
tornètes  la  produftion  des  monfttes.  ^  C'eft 
»  une  chofe  curieufe ,  dit  l'Auteur  de  Vénus 
»  phyfiqut  j  mais  bien  honteufe  pour  Tefprit 
I»  humain ,  que  de  voir  ce  grand  Médecin 
a»  traiter  les  comètes  comme  des  aàfcis  du 
»  ciel ,  &  prefcrire  un  régime  pour  fe  préfeD- 
9>  ver  de  la  contagion. 

Il  paroît  qu'on  défeipè4;e  aujourd'hui  dW 
pliquer  les  accidens  caulés  au  foetus  par  Tima- 
gînation  des  mères,  puifqu*on  eft  réduit  a  (es 
nier.  Eft-ce  avec  une  véricabJe  connqifiance  des 
chofes  ?  Le  Léékeur  en  jugera.  Voici  Je  fait. 

On  a  cru,  -pendant  long-temps,  avoir  ob- 
fervé  que  l'imagination  d'une  femme  enceinte 
imprin^e  au  fœtus  la  figure  de  l'objet  qui  l'a 
épouvantée,  ou  de  quelque  aliment  qu'elle  a 
defiré  rnanger.  On  a  vu  oïl  cru  voir,  dk-on, 
une.fouris  îur  te  cou  d'une  demoifelle,  dont 
la  mère  avoit  été  épouvantée  par  cet  animal. 
XJne  autre  portoit  au  bras  un  poiflbn  que  la 
mère  avoit  eu  envie  de  manger.  En  un  mot , 
rien  n'eft  fi  commun  que  de ,  rencontrer  de 
ces  '  fignes  ,  qu'on  prétend  formés  par  les  en- 
vies des  mères  :  tantôt  c'eft'  une  cerife ,  tantâc 


.  A  » 
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un  raifin ,  tantôt  un  verre  de  vin  répandu  fur  * 
le  vifage  de  l'enfant ,  &c.  Mais  tout  cela  eft 
peu  de  chofe  en  œmpâraifon  d'un  fait  qu'on 
a  rapporté  avec  des  circonftances  qui  ne  doi- 
vent pas  permettre  de  le  révoquer  en  doute  : 
c*eft  une  femme  qui  accoucha  d'un  enfant 
dont  les  membres  étoient  rompus  où  elle  les 
avoir  vu  rompre  à  un  criminel. 

Les  Philofophes  modernes ,  &  particulière- 
ment M.  de  Maupertuis  y  conviennent  bien  ^ 
•  que  la  frayeur  peut  caufer  de  grands  défor- 
n  ares  dans  les  parties  molles  du  fœtus  j  mais 
»  elles  ne  relTemblent  point  a  Tobjer  qui  la 
»  caufée.  Je  croirois  plutôt  (ajoute  cet  Auteur) 
»  que  la  peur  qu'une  femme  a  d'un  tigre  y 
n  fera  périr  entièrement  fon  çnfant ,  ou  le  fera 
»  naître  avec  les  plus  grandes  difformités , 
»  qu'on  ne  me  fera  croire  qu'un  enfant  puifle 
»  naître  moucheté,  ou  avec  des  griffes ,  à  moins 
sj  que  ce  ne  foit  un  effet  du  hafard ,  qui  n'ait 
»  rien  de  commun  avec  la  frayeur  du  tigre. 
j>  De  même,  l'enfant  qui  naquit  roué,  eft  bien 
^  moins  prodige  que  ne  le  feroit  celui  qui  naî- 
»  troit  avec  Tèmpreinte  de  la  cerife  qu'auroic 
»  voulu  manger  la  mère  ;  parce  que  le  fenti- 
Td  ment  qu'une  femme  éprouve  par  le  defîr  ou  ^ 

1»  par  la  vue  d'un  fvuit,  ne  reflemble  en  rien 
V  a  l'objet  qui  excite  ce  fentiment  [a)  yu 

C'efi  trancher  net  la  difficulté.  Le  célèbre 
(raffendi  h'etoit  pas  'fî  hardi.  Après  avoir  dér 
veigppé.  avec  ta^ic  dV^  cpu|:e  la  t^éoriç  d^ 
la  gânératioa ,  coaime  on  l'a  vo  ci- devant  » 

(tf)  Vimu  phyfique^  parc,  i^  c.  ij. 
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il  étoit  parvenu  à  cette  conclufion  :  «•  que  G*eft 
s»  par  la  force  de  1  imagination ,  qu'un  enfant 
»  reffemble  quelquefois  a  une  ftatue^  ou  à  une 
»  image  ,  ou  à  un  autre  homme  que  1  époux , 
a»  ou  à  une  autre  femme  que  la  mère.  Deli 
»  vient  (félon  ce  grand  Philofophe)  que  des 
"  enfans  portent  quelquefois  des  marques  ou 
»  des  envies  des  mères ,  comme  des  cerifes  , 
»  des  framboifes,&c^  ou  des  impreflîons  qu'elles 
»  ont  reçues  dans  quelques  parties  de  leur 
»  corps  par  la  force  de  l'imagination.  Comme , 
»  de  toutes  les  parties  de  la  mère ,  il  vient  des 
»  fefprits ,  qui,  paiîant  avec  le  fang  par  les  vaif- 
»  féaux  ombilicaux,  pénètrent  julqu  au  fœtus, 
»  ceux  qui  viennent  particulièrement  de  cette 
»  partie  du  corps ,  que  la  mère ,  échauffée  par 
»  une  forte  imagination ,  a  frotés ,  emportent 
»  avec  eux  leur  modification  particulière ,  & 
9>  impriment  l'image  de  la  chofe  defirée  à  la 
*  partie  correfpondante  du  fœtus  (a)  •». 

Il  eft  certain  que  l'imagination  échauffée  a 
une  grande  puiflance  fur  le  corps  :  elle  fait 
voir  à  un  Peintre  des  hommes ,  des  animaux , 
&  des  grouppes  de  figures  fur  une  muraille  , 
où  il  n'y  a  ni  nommes,  ni  animaux ,  ni  group- 
pes :  elle  fait  entendre  à  un  Muficien  qui  com? 
pofe ,  des  fons  ôc  une  harmonie  qui  n'exiftent 
pas.  En  agiflant  fur  le  fœtus,  pourquoi  ny 

(a)  Hifioire  des  Phiio/hpkes  modernes ,  tom.  III^ 
pag.  183.,  de  la  féconde  édition.  On  publia,  en  174/, 
des  Lettres  fur  l'imagination  dis  femmes  enceintes  , 
qui  méritent  d'être  lues,  quoique  ceux  qui  onc  écrit 
lur  le  phénomène  donc  il  s'agit,  ne  Us  aient  point 
citées.  .  .  -  > 
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cxerceroit;-elle  pas  le  même  pouvoir,  relati- 
vement aux  objets  qui  l'ont  fortement  émue? 
En  vérité  ,  nous  n'en  favonf  pas  affez  fur  la 
génération,  pour  nier  cette  poflîbilité.  En 
examinant  les  effets  avec  plus  d'attention  qu'on 
ne  Ta  fait  jufqu'ici ,  peut-être  y  trouveroit-on 
l'origine  des  monftres ,  &  l'explication  de  ce 
phénomène ,  qui  a  tant  exercé  les  Philofophes  » 
je  veux  dire  le  Nègre  blanc ,  ou  un  Nègre  qui, 
à  la  couleur  près ,  qui  eft  blanche  j  a  tous  les 
traits  &  toute  la  conformation  d'un  individu  de 
fon  efpcce. 

Quoi  qu'il  en  loit,  &  de  quelque  manière 
que  le  foetus  fe  forme ,  il  fort  du  fein  de  la 
mère  au  bout  de  neuf  mois  ou  environ  après 
fa  conception  :  il  a  alors  vingt-un  pouces ,  & 
pèfe  douze  à  quatorze  livres.  Ses  cuifles  font 
pliées-,  par  l'habitude  qu'elles  ont  contractées 
dans  le  fein  de  la  mère,:  elles  fe  refufent  aux 
plus  légers  mouvemens  j  &  lorfqu'on  aban- 
donne l'enfant  à  lui-même ,  il  refte  couché  fur 
le  dos,  fans  pouvoir  fe  remuer  :  il  eft  couvert, 
d'une  craflTe  qui  vient  de  la  liqueur  dans  la- 
quelle il  a  vécu. 

Si  l'on  en  croyoit  quelques  Écrivains  mo-r 
dernes ,  il  faudroit  abandonner  cet  enfant  a 
lui-même ,  lui  donner  à  têter ,  &  laifler  agir 
la  nature ,  qui  eft ,  dit-on ,  une  bonne  mère. 
On  a  même  propofé  de  le  mettre  fur  une 
table ,  couverte  d'un  tapis  verd ,  où  il  fe  rou- 
lera &  croîtra  bien  mieux ,  quoique  tout  plié 
&  plein  d'ordure  ,  que  fi  on  le  redreffbit ,  & 
qu  on  le  nétoyât.  Quelle  plus  afFreufe  barbarie, 
s'écrie-t-on  avec  enthoufiafme,  que  de  voir  cap- 
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tiver  chacun  des  membres  d'un  enfant ,  3c 
Tenvelopper  comme  s'il  ctoit  mprt ,  Se  qu'on 
voulue  en  faire  une  momie  ! 

Cependant ,  M.  Tiffbt  dit  qu'il  eft  impor- 
tant de  nétoyer  un  enfant  iorfqu'il  eft  né ,  8( 
de  le  frotter  avec  une  éponge  trempée  dans 
deux  tiers  de  vin  ,  &  un  tiers  d'eau ,  en  com^ 
mençant  par  le  vifage ,  les  oreilles  »  le  derrière 
de  la  têce,  le  col,  les  reins.  Sec.  «  Cette  mc- 
^  thode,  ajoute-t-iU  ufitée  il  y  a  tant  de  (îèclçs, 
99  Se  pratiquée ,  de  nos  jours  ,  par  pluHeurs 
j>  peuples ,  qui  s*en  trouvent  très-bien ,  paroî- 
>t  tra  révoltante  à  nombre  de  mères  :  elles 
«croiront  tuer  leurs  enfans,  &  elles  n'auronî: 
»  pa^  le  courage  ,  fuç-tout ,  de  réfifter  aux  cris" 
n  qu'ils  font  fouvent  les  premières  fois  qu'on 
»  les  lave  :  mais  fi  elles  les  aiment  véritablcr- 
»  ment,  elles  ne  peuvent  pas  leur  donner  une 
9»  marque  plus  réelle  de  leur  tendreflè  (a)  ». 

M.  Tijjot  veut  donc  qu'on  corrige  la  na«- 
ture,  en  néroyant  un  enfant  qu'elle  produit 
abfolument  mal-propre.  Mais  s'il  eft  utile  de 

'  les  laver ,  pourquoi  ne  le  feroit-il  pas  de  re- 
dreffer  leurs  genoux  plies,  &  d'aider  la  na- 
ture à  leur  donner  la  rpofition  qu'ils  doivent 
avoir?  Le  maillot  n'eft  pas  feuiementv.nécef- 
faire  pour  cela  :  il  Teft  encore  lorfque  1  enfant, 
à  l'âge  de  fept  ou  huit  mois ,  éprouve  des  con- 
vulfions  par  la  douleur  que  lui  caufent  l^s  pr^ 

^  mières  dents  incifives.  Si ,  dans  cet  état ,  ils 
n'étoient  un  peu  contraints ,  il  arriveroit  très- 
Souvent  que  ces  convulfions  donn^roi^n^  h 

(a)  Avis  au  peuple  fnr  la  fanti%      i. 
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tofture  A  fes  petits  membres ,  &  <ju  ils  en 
fêroient  eftrofics. 

Ceux  qui,  de  nos  jours ,  ont  cru  faire  met- 
Veille,  en  criant  bien  fort  de  laiÏÏer  agir  la  na- 
ture ,  ignorent  qu'il  eft  bon  fouvent  que  Tatt 
k  féconde.  C'eft  le  fentiment  de  tous  les  vé- 
ritables Naturaliftes ,  &  de  tous  les  bons  Phy- 
iîciensj  qui  croient  que ,  de  même  qu'on  forme 
le  moral  de  Thomme  par  TinftrudioH,  on 
peut  perfeftionner  fon  corps  par  des  foins 
particuliers.  On  a,  là-deflTus,  un  ouvrage  ef- 
timé ,  par  feu  M.  Vaniermondc ,  intitulé  : 
t,^ aï  fur  les  moyens  de  perfectionner  Vefpite 
huTtiaïné  ^  lequel  peut'fermer  la  boudhe  à  toutes 
les  déclamations  auflî  ridicules  que  puériles, 
dont  on  étourdit  le  public  depuis  quelque 
temps. 

Jofqu'à  rage  de  la  puberté,  Tenfant  végète 
plutôt  qu'il  ne  vit  :  aufli  les  Naturaliftes  le  Taîf- 
lent  croître  jufqu'à  cet  âge ,  où  il  a  non-feule- 
ment tout  ce  qu'il  faut  pour  exifter,  mais  qu*il 
eft  en  état  de  donner  Texiftence  4  des  ètrès 
comme  lui.  Cette  furabondance  de  vie  fe  ma- 
nifefte  par  des  fymptômes  &  des  fignes  qui 
forment  une  partie  importante  de  l'hiftoire 
narutetle  de  l'homme. 

Les  Livres  facrés  nous  apprennent  que  nos  pre- 
miers pères  multiplioient  extraordinairement. 
Quelle  fécondité  que  celle  des  enfans  de  Jacob 
en  Egypte  !  Comment  cela?  Les  enfans  étoient- 
ils  puberts  dans  un  âge  plus  tendre  qu'ils  le  font 
aujourd'hui?  Cet  âge  eft ,  en  général ,  de  qua- 
torze ans. pour  les  filles,  &  de  feize  301%  pour 
les  g-irçons.  Il  éft  vrai  qu'il  eft  moindre  dans 
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les  climats  chauds.  Dans  les  États  du  Grand- 
Mogol  y  on  y  marie  les  filles  dès  1  aee  de 
huit  ans  y  Se  les  garçons  à  dix ,  &  ils  t>nt 
ordinairement  des  enfans  au  bout  de  neuf 
mois.  Dans  llndoftan,  les  enfans  font  pro- 
pres à  la  génération  à  neuf  ou  .dix  ans. 

On  a  cru  d'abord  que  c  etoit  la  chaleur  du 
climat  qui  fàifoit  avancer  le  temps  de  la  pu- 
berté ;  mais  on  a  reconnu  que  les  Samojèdes  j 
qui  occupent  la  partie  feptentrionale  de  la 
Ruflie,  qui  eft  le  pays  le  plus  froid  &  le 
plus  horrible  de  la  nature  ;  que  les  Samojèdes» 
dis-je ,  font  en  état  d'avoir  des  enfans  à  l'âge 
de  onze  à  douze  ans.  Il  y  a  plus  :  on  afTurc 
même  «  qu'une  fille  cefTe  de  l'être  dès  qu  elle 
M  peut  marcher  ^  Se  un  garçon  de  douze  ans 
»  peut  réjouir  fon  père ,  qui  feroit  un  jeune 
»  homme  dans  notre  climat  >  en  lui  préfentant 
»  fon  petit-fils  {a)  w. 

On  lit  encore  dans  le  Diciionnaire  raifonné 
d*Anatoniie ,  art.  régies  ^  qu'on  a  vu  aux  Indes 
une  fille  qui  avoit  les  mamelles  formées  à  deux 
ans ,  fut  réglée  à  trois ,  &  mit  un  enfant  au 
monde  à  cinq.  On  ne  peut  alfurément  com- 
mencer plutôt  ;  &  fi  nos  premières  mères  ont 
été  fi  précoces ,  &  qu'elles  aient  vécu  autant 
qu'on  le  dit ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu^  leur  pos- 
térité fût  prodigieufe.  Cela  n'arrive  point  au- 
jourd'hui. L'ufage  prématuré  du  plaifir  dans 
les  pays  même  où  la  nature  femble  avoir 
avancé  le  moment  où  Ton  peut  le  faite  éclore, 
hâte  le  terme  de  la  deftrudion. 

{a)  Mélanges  curieux  &  intirejfans ,  tom.  I L 

Les 


Les  filles  qui  font  mères  à  huit  ou  neuf 
âlîs  j  ceflènt  à  en  être  capables  avant  trente  l 
elles  cominencent  dès-lors  a  fentir  les  infir-* 
tnités  de  la  vieillefle.  Quoique  les  Nègres  do 
Guinée  foient  très-robuftes ,  lufage  prématuré 
du  plaifir  attaché  à  la  génération  ,  les  rend 
vieux  à  l'âge  de  quarante  ans.  Auflî  eftil  rare 
de  trouver  chez  ce  peuple  quelque  fille  qui 
puifle  fe  fouvenii:  du  tctnps  où  elle  a  été 
vierge  (<z). 

Daiis  nos  climats  ^  la  nature  devance  qiiél-» 
quefois  le  temps  de  la  puberté.  Depuis  qu'on 
obferve  (es  produdions  &  fes  écarts ,  Ôc  qu'on 
en  tient  regiftre,  on  a  recueilli  pi ufieurs  faicsi 
extraôrdinaites  5  qui  nous  la  font  toujours  tnieux 
connoîcre.  Le  plus  nouvt:au  de  ceS  faits  ^  & 
qu'on  peut  encore  vérifier ,  eft  celui  d'un  enfant 
né  à  Cahots  en  1753,  qui  croit  en  pleine  pu-' 
berté  à  Tâge  de  quatre  ans.  M,  Fagei{  de  Ca-^ 
TfclUs  y  Médecin  du  Roi'  eîi  cette  ville  ,  en 
parle  eti  ces  termes  :  «  il  aime  à  le  trouvef 
M  avec  les  filles  ,  furtout  quand  elles  font  nu- 
it biles ^  &  quand  il  eft  auprès  d'elles,  il  donnd 
»  tous  les  iignes  extérieurs  d'une  padion  tràs*<» 
»  fcrieufe.  Sa  phifionomie  enfantine ,  éc  f* 
»  raifon  ^  qui  n  eft  guères  plus  formée  qu'elle 
1^  ne  i'eft  communément  à  foii  âge ,  font  un 
ij  contrafte  fînguliet  avec  fon  maintien  paf* 
H  fionné  &c  fes  delîrs  amoureux  :  fa  Voix  n'eft 
i»  pas  moins  merveilleufe  que  le  refte^  e'eâ^ 
i>  une  bafle-tâille  (^)  *« 

{à)  Hijioire  naturelle^  tom.  VL 

{h)  Journal  th  Mcdaim ,  année  i^i9 i  M^m.  it# 
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Les  Agnes  de  k  pabercé  ne  font  ^as  feii* 
lemenc  extérieurs  &  purement  phyfiques  :  iU 
fe  manifeftent  auffi  par  le  dérangement  de  Tef- 
prit,&  lui  caufent  des  maladies  fâcheufes.  Les 
moindres  font  une  mélancolie  ^  qui ,  par  des 
accidens  étranges»  conduit  au  dégoût  de  la 
vie:  elle  renverfe  même  quelquefois  laraifon» 
&  préfente ,  dans  un  homme  amoureux ,  un 
délire  perpétuel  &  furieux  ,  faps  fièvre.  Il 
fe  jecce  fur  tout  ce  qui  fe  préfente ,  brife 
tout ,  maltraite  ceux  qui  veulent  l'arrêter  ;  & 
même  dans  fon  fommeil,  il  éprouve  les  agita- 
tions les  plus  violentes.  L'hiftoire  fourmille 
d'événemens  qui  conftatent  cette  vérité. 

Antiochus^  fils  de  Séleucus^  fut  tellement 
épris  des  charmes  de  fa  belle  -  mère ,  que 
Tamour  le  réduifit  à  Textrémité.  Et  GaUaSy 
Duc  de  Mantoue,  devint  auflî  fi  éperdument 
amoureux  d'une  jeune  fille ,  qu'il  le  précipita 
avec  fon  cheval  dans  le  Ternn ,  fleuve  pro- 
tond &  rapide ,  parce  qu'elle  le  lui  avoir  com- 
mandé en  plaifantaot.  André  Dulaurent ,  Mé- 
decin de  Henri  IV,  dans  fon  Difcours  fur 
les  maladies  mélancoliques  ,  nous  apprend 
«  que  l'amour  avoir  tant  dérangé  l'imagina- 
M  tion  d'un  jeune  homme ,  qu'il  croybit  voir 
n  continuellement  l'objet  de  fa  paflîon,  U'par- 
n  loir  à  fon  ombre,  la  careffbit,  la  baifotoit^ 
i>  couroit  fans  cefle  après  elle ,  &  demandoit 
s». à  ceux  qui  étoient  témoins  de  fes  folies, 
»  s'ils  avoient  jamais  rien  vu  de  fi  beau  ».  Enfin, 
pour  faire  voir  combien  l'amour  a  de  pouvoir 
{ur  l'imagination ,  il  fuffit  de,  fe  rappeler  ce^ 
trait  qu'on  lit  dans  Vhijioire  de  la  Grèce^  «  Un 


à*  jôUne  homme  d'Athènes  devint  fi  éprii 
**  d'une  belle  ftatue  de  marbre,  que  l'ayant 
»  demandée  au  Sénat  j  â  quelque  prix  qutt 
»»  ce  fût  j  &r  en  ayant  été  fefiifé  ^  avec  défenfes 
I»  expreffès  d'en  approcher,  parce  que  cette 
>»  étrange  manie  fcandalifôit  le  peuple  5  il  fe 
«  tua  de  défefpoir  *%  Auffi  un  ancien  Philo*- 
fophe  i  qui  connoiflbit  tous  les  effets  de  cette 
terrible  paffion  >  ayant  été  confulté  par  Un  Roi 
de  Babylone ,  fur  les  tourmens  qu'on  pourroit 
faire  foufFrir  à  un  de  ks  Courtifans,  amôureut 
de  fa  Favorite  >  lui  répondit  :  donnez-lui  la 
vie^  6c  Ces  amôuts  le  puniront  adez. 

Les  paflîons  de  l*amour  font  plus  violentes 
chez  les  hommes  que  chez  les  femmes.  Cepen- 
dant on  voit  quelquefois  de  jeunes  filles  d  uii 
tempérament  fi  voluptueux  ,  que  dès  l'âge 
le  plus  tendre  i  elles  donnent  des  marque^ 
d'une  ardeur  effrénée  pour  le  mâle^  que  rien 
ne  peut  arrêter  :  elle  eft  même  en  elles  une 
maladie  que  l'on  nomme  fureur  utérine ,  nym^ 
phomanie^  M*  de  Buffhn  a  Vu  une  fille  de 
douze  arts  3  très-brune  *  d'un  teint  vif  &  fort 
coloré,  d'une  petite  taille 5  mais  déjà  formée ^ 
avec  de  la  gorge  &  de  rembonpoint,  *«  faire 
ik  les  aâiôns  les  plus  indécences  au  feul  afped» 
M  d'un  homme  :  tien  n*écoit  capable  de  l^en 
1)  empêcher,  ni  la  préfence  de  fa  mère  ,  ni 
j>  les  remontrances  ^  ni  les  châtiftiens  t  elle  i^o 
$9  perdoit  cependant  pas  laraifbn;  &  ion  accès, 
^  qui  étoit  liiârqué  au  point  d'en  être  affreux , 
M  cefibit  dans  le  moment  qu'elle  demeuroi(  • 
M  feule  avec  des*  femmes  {a)  •»* 

(a)  Eifioin  naturelle  g  lôm*  IV. 

Ni) 
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M,   Tiffotj  éusxt   i  Montpellier,  a  ctc 
témoin  des  défordres  affreux  que  la  privation 

des  plaifirs  de  lamour  caufoit  à  une  veuve  très- 
robufte ,  âgée  de  près  de  quarante  ans.  Elle 
avoir  joui  très-ibuvent,  &  pendant  long-temps, 
de  ces  plaifirs;  &  comme  elle, ne  Tes  goû* 
toic^plus  depuis  quelques  années ,  elle  éprou- 
voir  des  accès  hiftériques  terribles.  Elle  perdoit 
Tufage  de  fes  feiis;  &  aucun  remède  ne  pou- 
voir adoucir  ni  diminuer  la  fréquence  des 
accès  :  on  ne  pouvoir  les  faire  finir  que  pat 
de  fortes  frictions  aux  parties  génitales ,  ce 
qui  étoit  fuivi  d'un  tremblement  convulfif. 
Enfin  ,  le  violent  frottement  produtfoit  une 
çrife  qui  rendoit  le  calme  dans  les  organes 
irrités ,  Ôc  par-là  la  malade  récouvrait  Tufage 
de  fes  fens  (a). 

La  conftirution  de  Thomme  &  celle  de  la 
femme ,  font  telles,  que  la  privarion  des  plai- 
firs vénériens  peur  produire  beaucoup  de  ma- 
ladies. La  liqueur  deflinée  à  la  génération  , 
lorfqu'elle  n'eft  poinr  évacuée ,  en  renrranr  dans 
la  mafie  du  fang,  dérange  les  fonctions  de 
Tefprir ,  &  produit  par  conféquent  la  ma- 
nie. C'eft  ce  qu'a  démontré  Hippocrau ,  lequel 
E rétend  que  la  fagefTe  réfide  dans  la  tranquiL- 
té  du  fang.  Auflî  Vcnttu  ,  dans  fou  livre 
de  la  génération  de  l' homme  ^  a  écrit  qu'en 
quelque  lieu  que  vive  un  homme  lafcif ,  il 

{a)  L'Onanlfme  :  Differtatîon  fur  les  maladies  pra» 

duice  •  par  la  mafturhation  ,  troiiième  cdit.   Le    moc 

^nanifme  vient  de    Onan  ,   un  des   fils  de  Noé ,   êC 

le  premier  qui  ^\t  provoqué  rémfilîoii  de  la  fcmcDCC» 

>  l'ans  le  fccours  d'une  femuac» 


DE     l'AnTROPOLOGIF,       197 

cft  toujours  embarraffé  de  fon  tempérament 
amoureux.  La  vertu  ne  peut  rien ,  lelon  lui , 
où  Tamour  agit  naturellement  ;  &  la  Religion 
même  a  peu  de  pouvoir  fur  fon  ame,  pour 
retenir  fes  premiers  mouvemens.  En  effet,  M* 
Defauvages  ,  célèbre  Médecin  de  la  Faculté 
de  Montpellier ,  nous  â  appris  qu'une  jeune 
fille  ,  dévorée  par  le  feu  de  Tamour  ,  &  coii- 
fervant  fon  ame  pure  avec  une  force  éton- 
nante,  éroit  fnjerte  â  rfes  pollutions,  même 
dans  le  temps  qn'  A\ç  eémidoit  de  fon  malheuir 
aux  pieds  d'un  Conftfleur  décripit  Se  dégoû- 
tant. 

Les  Anciens  ont  connu  tous  ces  dcfordres 
de  la  pallîon  de  l'amour  ;  car ,  quoique  les. 
tempéramens  aient  variés  par  des  caufes  dé- 
pendantes du  climat^  i!  y  en  a  toujours  eu 
4*aufl[î  violens  que  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ler. Pour  y  remédier,  les  Grecs  employoient 
des  remèdes  qu'ils  appeloient  Sypnotiquesj  & 
ue  les  Médecins  connoilfoient  fous  les  noms 
e  narcotiques  8c  dé  fomnifères.  Le  vîtes  oa 
V agnus-cajlus  étoit  furtout  la  plante  ou  Tar-- 
briflçau  dent  ils  faifoient  ùfage.  Diofcoride 
nous  a  tranfmis  Tefpèce  d'hommage  que  lei 
dames  d'Athènes  lui  rendoiçnt.  Dans  les  céré- 
monies que  l'on  faifoit  en  l'honneur  de  Cérès  y 
elles  dreiToient ,  avec  les  branches  &  les  feuilles, 
de  cet  arbrrlTeau ,  les  lits  auxquels  elles  donr- 
noient  leur  virginité  à  garder,  parce  qu^^elles. 
croyoient  que  fon  odeur  diflîpoit  les  penfées 
amooretifes,  &  écartoit  les  fonges.  lafcifs. 

On  connoiflbit  auffi  autrefois  le$  vertus  du? 
ncnupRary  qaî  êftune  plante  aquatique.  Pllne^ 
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dit ,  «  qae  ceux  qui  en  prendront  pendant 
9»  douze  jours,  fe  trouveront  incapables  de  con* 
t>  trihuer  à  la  propagation  ;  &  que  fi  on  en  ufe 
9»  pendant  i'elpace  de  quarante  jours ,  on  ne 
9»  lencira  plus  les  aiguillons  de  la  chair  {a)  «>• 
Mais  on  ne  croie  pas  cela  aujourd'hui ,  Se 
l'expérience  a  fait  voir  que  tous  les  remèdes 
connus  pour  éteindre  ou  calmer  les  ardeurs 
de  l'amour ,  font  infulEfans  contre  un  tem^ 
pérament  chaud  &  voluptueux  5  &,  pour  me 
îervir  de  Texpreflion  d'un  Pafteur  cité  dans 
V Abrégé,  de  l  hijioire  des  Plantes  ufuelles  j  par 
M.  Chomely  la  vertu  de  la  chafteté  n'eft  point 
praticable  fans  le  fecours  d'une  grâce  furnatu- 
relie.  La  caftration  ou  l'ampucacion  des  par* 
ties  naturelles,  n'éteint  pas  même  les  defirs  de 
la  jouiflance.  Ceux  des  Eunuques ,  à  qui  on 
n'a  enlevé  que  les  tefticules ,  excitent  encore  U 
jaloufic  de  ceux  dont  ils  gardent  les  femmes , 
parce  qu'ils  les  croient  capables,  malgré  leur 
inutilation ,  de  faifir  les  ombres  du  plaifir;  ôc 
^fin  qu'un  Eunuque  mérite  la  confiance  de  fon 
Maître  y  non-feulement  on  le  prive  de  tout  ce 
qui  a  apparence  de  virilité ,  mais  il  faut  auflî 
qu'il  foit  d'une  difformité  &  d'une  laideur 
liffreufesjpour  éteindre  abfolument,  chez  leur$ 
femmes ,  l'envie  dç  céder  à  leurs  inftances 
l^moureufes. 

Telle  eft  la  conftitutîon  phyfique  de  l'homme. 
A  l'égard  de  la  femme,  elle  a  naturellement 
un  frein  qui  a  encare  plus  de  puiflànce  quç 
tous  les  caïmans;  ç'eft  la  pudeur,  la  conferva- 

(41)  Wfiçir^  nat^r^lle  4<  P/w,  L,  *;  ,  ç.  7, 


1>E     I*ANTltOPOLOGIl.       1 9> 

tion  cle  fon  honneur ,  duquel  dépendent  Tef- 
time  &  la  confidération  dont  elie  jouit  dans 
la  Société  ,  ou  l'embarras  de  devenir  nière , 
fans  avoir  droit  de  Tètre,  c  eft  à-dire ,  fans  ttre 
mariée,  ou  la  crainte  d'être  répudiée,  ou  de 
perdre  fon  mari.  Auflî  les  filles  qui  ont  eu 
quelque  folblefle,  mettent  tout  en  œuvre  pour 
en  dérober  la  eonncilTarce  au  public ,  telle- 
ment que  Salomon  difoit  <*  qu'il  eft  auffi  im- 
»  poflîble  de  découvrir  le  chemin  que  fai( 
»  un  homme  quand  il  prelfe  anioureufemçnt 
»  une  fille ,  qu'il  Teft  de  connoître ,  dans  là 
»  mer ,  le  chemia  d'un  va^flTeau  ;  dans  i  air  , 
»  celui  d'un  aigle ,  &  fur  un  rocher ,  celui 
»  d'un  ferpent  «^ 

En  efFec  >  rien  n'eft  plus  difficile  que  de 
s'afliirer  de  la  virginité  d'une  fille.  La  plupart 
des  nattons  font  fi  jaloufes  d'avoir  fes  prcmke$ 
de  leurs  femmes,  que ,  dès  que  leurs  filles  font* 
nées,  elles  rapprochent,  par  une  forte  de  cou- 
ture ,  les  parties,  que  la  nature  a  féparées ,  e» 
ne  laiflant  libre  que  l'efpace  qui  eft  néceflaire 
pour  les  écoulernens  naturels  ;  de  forte  qu'ont 
eft  obligé  de  les  fëparer  par  une  incifion,  lorf- 
qu'une  fille  fe  marie.  Ces  nations  ne  croient» 
pas  qu'il  y  ait  de  meilleur  moyen  de  conferver 
plus  fûrement  la  pureté  des  filles ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  deviennent  femmes ,  &  font  encore 
perfuadées  qu'elles  pourroient  la  perdre  fans 
qu'on  pût  le  reconnoîcre. 

Cependant,  les  femmes  des  Prêtres  de  Iîé 
Sefte  qu^on  appelle  Sabélfme  ^  en  Perfe,  déci* 
dent  fi  une  fille  eft  vierge  ou  non.  Ces  Prêtres 
fe  marient  >  &  ceux  qui  font  revêtus  dé  digni^ 

Nir 
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tés  eccléfiaftiques y  s'ils  époufenc  une  fille  qui 
nie  déjà   eu  commerce  avec   un    homme  » 
leurs  enfans  ne  peuvent  leur  fuccéder  dans 
les  fondions  facrées.  Pour  s'ailiirer  de  fon  état 
de  pureté,  les  parens  de  Tépoux ,  accompagnes 
d'un  Prêtre ,  vont  chez  la  future ,  &  lui  de- 
mandent fi  elle  eft  vierge  ;  &  elle  eft  obligée 
d  affirmer  par  ferment  ce  qui  en  eft.  Enfuite 
la  femme  du  Prêtre  voit  par  elle-même  fi  la 
|rctendue  n'a  point  fait  un  faux  ferment ,  & 
rend   fon  témoignage.  Enfin ,  après  la  con* 
fommation ,  les  manés  fe  rendent  chez  TÉvê- 
quCi  Se  le  mari,  ou  jure  d'avoir  trouvé  fa 
remme  pucelle ,  ou  ne  convient  point  de  fa 
virginité.  Dans  le  premier  cas ,  le  mariage  eft 
jatifié  par  TÉvcque,  6c  dans  le  fécond.  Je 
Prélat  refufe  de  lui  mettre  le  fceau  de  fon 
approbation^  Mais  comment  les  femmes  des 
Prêtres  peuvent-elles  juger  fi  une  fille  a  été 
déflorée  oit  non ,  &  de  quelle  manière  un  mari 
rut-il  s'en  affûter  lui-même  ?  Ecoutons  ce  que 
ïs  Anatomiftes  nous  apprennent  fur  ces  deux 
^andes  queftion^, 

Fallopc^  VéfalCy  Riolany  BartkolinyUeifter^ 
êcc*  précendenc  que  le  figne  le  plus  certain  de 
la  virginité,  eft  Icxiftence  d'une  membrane 
qu'on  appelle  hymen ,  laquelle  ferme  en  partie 
l'entrée  du  vagin.  Ainfi  une  fille  ne  peut  avoif 
commerce  avec  un  homme  >  que  cette  mem^ 
brane  ne  foit  déchirée  :  or ,  fi ,  en  la  vifieant  ^ 
on  vqic  cette  rupture ,  on  peut  conclure,  fui^ 
vant  ces  Anatomiftes  ,  que  cette  fille  ^  été 
déflorée, 

VoiH.  w  hoxx  fçcret  pour  s'affurer  de  {cm 
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état  de  pureté.  Malheureufement  d'autres 
Anatomites ,  auflî  habiles  qu'eux ,  tels  qu'^m- 
iroije  Paréj  Graafy  Dionis  j  Palfin ,  &c.  fou* 
tiennent, que  l'hymen  neft  qu'une  chimère, 
&  que  cette  membrane  n'eft  point  naturelle 
aux  filles;  &,  quand  elle  exifteroit ,  le  très- 
célèbre  M.  Wwjlow  5  qui  la  reconnoît  »  cqn* 
vient  en  même- temps  que  cette  membrane 
peut  être  dérangée  autrement  que  ps^r  Taâe 
vénérien;  favoir,  par  des  régies  abondantes^ 

f>ar  imprudence,  &  par  des  accidens  particu- 
iers. 

L'autre  iîgne  de  la  virgînité  eft  dans  TaCte 
de  la  génération.  On  a  cru ,  pendant  long- 
temps ,  que  le  fang  que  répand  une  fille  dans 
les  premières  approches  d'un  homme ,  étoit 
une  preuve  de  fa  vertu  :  mais  on  a  reconnu 
que  rien  n'eft  plus  équivoque  ;  que  des  filles 
qui  ont  eu  plufieurs  foiblefles,  peuvent  en- 
core donner  à  leur  mari  cette  marque  pré- 
tendue de  virginité ,  en  s'abftenant ,  quelque 
temps  avant  le  mariage ,  dé  tout  a6te  véné^- 
rien  ;  il  y  a  même  des  filles  dont  la  prétendue 
virginité  s'eft  renouvelée  jufqu'à  quatre  oi; 
cinq  fois  dans  Tefpace  de  deux  ou  trois  ans.  ,. 

Des  gens  plus  fubtils  que  ceux  qui  ont  cher- 
ché des  marques  de  la  virginité  dans  l'endroit 
où  elles  doivent  être ,  ont  cru  qu'à  caùfe  de^ 
la  fympathie  qui  fe  trouve  entre  les  organes 
de  la  génération  &  ceux  de  la  voir,  on  pou- 
voit  en  juger  par  la  groffeur  du  col.  On  lit  dans 
l'hiftdire  qu'une  des  coutumes  des  Romains , 
lorfqu'ils  marioiënt  une  fille  ,  étoit  que  fa 
Nourrice ,  ou  quelqu'autre  femme  qui  tenoit 


lei  Histoire 

£i  place,  vint,  en  prcfence  de  tous  les  aflSf- 
cans  y  lui  mefutet  le  col  avec  un  fil  >  avant  que 
de  la  mettre  dans  le  lit  nuptial.  La  mètné 
femme  entroit  le  lendemain  matin ,  &  exami- 
noit  (î  le  fil  étoit  encore  la  mefure  du  col  ;  & 
lorïqu*il  fe  trouvoit  trop  coun ,  elle  s*écrioit 
avec  joie  :  ma  fille  eft  devenue  femme  !  Mais 
on  a  mille  expériences ,  &  autant  d*obferva- 
tionSj  qui  prouvent  qu*il  n'y  a  rien  dafTuré 
for  l'état  du  col  >  pour  conclure  fi  une  fille  a 
été  déflorée  ou  non. 

Ceux  qui  veulent  juger  de  cet  état  d'une 
fille  >  en  confidérant  feulement  fon  extérieur , 
font  encore  plus  mal-fondés.  On  cite  Démch 
eruey  qui  connut,  à  lair  du  vifage  d'une  fille, 

3[ue  depuis  qu'il  lavoir  vue ,  elle  avoît  perdu 
a  virginité.  On  cite  un  Religieux,  qui  jugeoit, 
par  l'odorat ,  fi  une  fille  ou  une  femme  étoient 
chaftes  ou  non ,  &c.  ;  &  toutes  ces  citations 
ne  donnent  pas  la  certitude  de  cette  prétendue 
connoiflance. 

/  Quoi  qu'il  en  foit,  il  n'eft  point  de  moyens 
dont  on  ne  fe  foit  avifé  pour  conftater  la  pu 
reté  d'une  fille  ou  d'une  femme,  «  Les  hom- 
»  mes ,  dit  M.  de  Buffon ,  ont  toujours  fait 
»  grand  cas  de  tout  ce  qu'ils  ont  cru  pouvoir 
»  podeder  exclufivement  &  les  premiers.  Les, 
1»  femmes  n'ont  pas  eu  la  même  délicateflè  là- 
»  de  (Tu  s  :  elles  s'embar  raflent  fort  peu  fi  elles. 
»  ont  ou  non  les  prémices  de  leur  mari  :  elles 
»•  ne  s'attachent  qu'à  leur  faculté ,  & ,  à  cet. 
»  égard ,  elles  font  inexorables  ». 

Les  Médecins  ont  obfervé  que  les  hommes^ 
d'un  tempérament   fanguin  ou  bilieux  ,  ott 
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m^me  mélancolique  >  font  fore  amoureux  ^  & 
que  ceux  d'un  tempérament  pituiteux  ou  fleg- 
matique ,  font  d'une  conftitution  peu  fava« 
rable  à  la  propagation.  Ils  ont  encore  reconna 
que  rétat  d'un  nomme ,  gui  j  depuis  fa  naif- 
lance  jufqu'à  1  âge  de  fa  force ,  n  a  donné  au- 
cune marque  de  virilité ,  eft  totalement  inha- 
bile à  la  génération.  On  appelle  cet  état  im- 
puiffance  abfplue  ;  &  celui,  d'un  homme  d'un 
tempérament  froid  ou  flegmatique,  impuif- 
fance  accidentelle  ou  paflagère.  Cette  féconde 
impuiflance  peut  encore  avoir  lieu  jà  la  fuite 
dune  maladie  aiguë ,  ou  provenir  d'une  foi- 
blefle  héréditaire.  Cette  dernière  impuiflance 
eft  beaucoup  plus  commune  que  l'autre  :  auflî 
en  procure  t-on  la  guérifons  au  lieu  qu'il  eft 
très-difficile  de  remédier  à  la  première  :  or , 
un  homme  qui  a  cette  impuiflance ,  peut  être 
long- temps  hors  d'état  de  fatisfaire  au  devoir 
conjugal.  Comme  le  moral  influe  beaucoup 
fur  le  phyfique  de  l'amour ,  on  a  vu  des  hom- 
mes vaillans  avec  des  Courtifanes ,  &  aie  pou- 

ife. 


trouva  for:  court,  dit  Montagne  y  à  jouir  d'elle. 
Tel  fut  Théodoric  y  Roi  de  Bourgogne ,  qui 
ne  put  jamais  rendre  femme  Hermanhergy  fiite 
du  Roi  d'Eipagne,  qu'il  avoir  épouféç.  Ces 
hommes  ne  font  donc  pas  abfolument  impuif- 
fans  ;  mais  ils  le  font  pour  celles  envers  qui  ils 
ne  devroient  pas  l'être.  C'efl:  un  grand  mal  ; 
& ,  dans  ce  cas ,  elles  font  autorifées  à  deman- 
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der  la  caflTatîon  de  leur  mariage ,  puîfqu*îl  ne 
peut  être  confommé. 

Cet  ce  demande  fe  faifoit  jadis  juridîquetnent» 
6c  pour  y  avoir  égard ,  on  obligeoic  le  mari  de 
rendre  le  devoir  conjugal  à  fa  femme  devaiit 
plusieurs  témoins.  On  appeloit  cela  le  Congrès. 
Quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  certain  pour  décou- 
vrir l'état  de  la  virilité  d'un  homme ,  lorfqn'im 
mari  ne  fortoit  point  viftorieux  de  cet  aflaut> 
il  étoit  déclaré  impuiffant ,  avec  défenfe  de 
contradter  aucun  mariage.  Cette  loi  étoit  fort 
avanifageufe  pour  les  femmes ,  qui ,  mécon- 
tentes d'ailleurs  de  leurs  maris ,  ou  éprifes  des 
feux  de  quelques  galans  j  pouvoient  aifément 
faire  rompre  les  nœuds  qui  les  âvoient  unies 
avec  eux ,  parce  que  fur  mille  hommes  qui 
feroient  foumis  à  cette  épreuve ,  il  n'y  en 
auroit  peut-être  pas  quatre  qui  s'en  tireroient 
avec  honneur.  En  vérité,  comment  peut-on 
croire  qu'un  homme^  qui ,  par  la  demande  de 
fa  femme ,  a  le  défefpoir  &  k  haine  dans  le 
cœur j^. quand  il  feroit  un  Hercule,  puiflfe  con- 
fbmmer  J'ade  le  plus  fecret  &  le  plus  impé» 
rieux  de  la  fiature,  étant  environné  d'Expert?, 
dont  les  regards  curieux  Se  impofans  l'intimi- 
dent ,  &  le  couvrent  même  de  confufion  &  âsi 
honte  ? 

Voici  ce  qui  arriva ,  en  i(î 5^  ,  au  Marquis 
de  l^ngeyi^  âgé  de  vingt-cinq  ans  ,  &  marié  à 
Idademoif elle  de  Saint-Simon  de  Courtomer^ 
igée  de  treize  à  quatorze  ans.  Ces  deux  époux 
vécurent  pendant  quatre  ans  avec  la  plus  par- 
faite intelligence  :  ils  fe  donnoient  ceî  témoî- 
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pages  de  cendrefTe ,  qui  naiiTeiic  de  la  facis- 
Faâion  d'une  union  cordiale ,  6c  de  Taccom^ 
pliiïèment  des  devoirs  dus  par  le  mari  à  une 
époufe  chérie.  Mais,  en  i6jj  ^ïz  Marquifi» 
de  Langey  rompic  tout  d'un  coup  avec  lui, 
&  Taccufa  d'impuifîance  devant  le  Lieutenant- 
Civil   du  Châtelet   de  Paris.  Ce   Magiftrat 
nomma  des  Experts  pour  vérifier  leur  état, 
£:  lui  en  rendre  compte.   Leur  rapport  fut 
qu  ils  avoient  trouvé  les  deux  conjoints  dans 
l'état  où  ils  dévoient  être  entre  mari  &  femme. 
Cette   décifîon  n*étoit  point  favorable  à  la 
Dame  de  Langey.  Pour  l'infirmer ,  elle  pré- 
tendit que  fî  elle  ne  paroilFoit  pas  fille,  ce 
n'étoit   point  leffet  d'une  copulation    véri- 
table y  mais  celui  d'un  amour  également  fté- 
rile  éc  furieux ,  qui  met  tout  en  ufàge  pour 
fe  fatisfaire.  Pique  de  ce  reproche ,  fon  mari 
demajida  le  Congrès,  que  le  Juge  lui  accorda. 
En  vain  la  Demoifelle  de  Saint-Simon  inter^ 
jeta   appel  y  la  Sentence  fut  confirmée  par 
Arrêt. 

On  nomma  donc  cinq  Médecins  ,  cinq 
Chirurgiens ,  &  cinq  matrones ,  pour  ailifter 
au  Congrès  ;  &  le  fuccès  n'ayant  pas  été  avan- 
tageux au  Marquis  de  Langey,  fon  mariage 
fur  déclaré  nul  par  Arrêt  rendu  le  S  Février 
1(^59,  lequel  le  condamna  i  rendre  la  dot, 
lui  fit  dérenfe  de  contraâer  aucun  mariage, 
&  permit  à  la  Demoifelle  de  Saint-Simon  ^ 
ci-aevant  Marquife  de  Langey,  dé  fe  pourvoir 
ainii  qu  elle  aviferoit  bon  être.  Mais  à  pein^ 
cet  Arrêt  fut  rendu,  que  le  Marquis  4<f  Langey 
fit  iks  protçftations  pardçvant  deux  Notaires» 
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pour  déclarer  qu  il  ne  fe  reconnolflbit  point 
impuiflant  j  &  que ,  malgré  les  défenfes  qai 
lui'écoienr  faites  »  il  fe  marieroic  quand  il  le 
jugeroit  à  proposa 

En  effet ,  peu  de  temps  après ,  il  époufâ 
Diane  de  Montault  de  Navaille  j  dont  il  eut 
fept  ônfans  ^  & ,  de  fon  côté ,  la  Demoifellè 
de  "Saint-Simon  contracta  mariage,  dans  lé 
nièm^remps,  avec  Pierre  de  Caumont  >  Mar- 
quis de  Boëjle  ^  &  de  ce  mariage  >  trois  filles 
naquirent 

Voilà  donc  le  Marquis  de  Langey  déclaré 
impuiffant  à  l'égard  dé  ladite  Demoifellè  de 
Saint 'Simon y  &  père  de  fept  enfans  aveô 
la  Dertioifelle  de  Navaille.  Coniment  cela? 
Faudra-t-il  fuppofer  que  les  enfans  de  fort 
époufe  ne  font  pas  ,de  lui  ?  fuppofition  cruelle 
6c  trop  infamante  pour  cette  Dame  j  ou  doit- 
on  conclure  que  la  preuve  du  Congrès  né 
fuffit  pas ,  afin  de  conftater  Timpuillailce  d'un 
homme  ?  La  Marquife  de  Boëjle  décida  là 
queftion  avant  que  de  mourir  :  elle  déclara  i 
par  fon  teftament)  qu'elle  defiroit  qu'on  ter* 
niinât,  par  accommodement ,  le  procès  indécis 
entre  elle  Se  fon  premier  mari.  Déclaration  qui 
éclaira  les  Juges  iur  le  fait  de  Timpuiffance  dû 
Marquis  de  Langey  j  de  forte  qu'ils  connurent 
par-là  que  feu  la  Marquife  de  Boefle  avoir 
furpris  la  Juftice,  lorfqu'elle  étoit  parvenue  j 
cfi  1^59  >  à  faire  annuUer  fon  premier  ma- 
riage. C'eft  ce  qui  les  détermina  à  abolir  là 
{>reuve  inutile  du  Congrès.  Le  1 8  Février  1 66-/ ^ 
e  Parlement ,  en  conféquence  de  cette  déli* 
bération  ^  rendit  un  Arrêt  ^  par  lequel  il  fie 
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liefenfes  à  tous  Juges  j  même  à  ceux  des  Offi- 
ciantes y  d'ordonner  à  l'avenir ,  dans  les  caujes 
de  mariage  j  la  preuve  dû  Congrès.  Depuis  ce 
temps-là ,  la  maxime  du  Parlement  de  Paris  eft 
de  déclarer  la  femme  non-recevable  à  accufer 
fou  mari  d'impuiflance  ^  quand  il  réfulte  de 
la  vidte  qui  a  été  faite  de  (a  perfonne ,  que 
les  parties  qui  fervent  à  la  génération  ,  fonc 
extérieurement  bien  conformées.  Cette  ma- 
xime ,  fuivànt  l'Auteur  de  l'homme  &  de  la 
femme  ,  conjidérés  phyjiquement  dans  l'état  du 
mariage  j  eft  trop  générale,  puifque  le  but  du 
mariage  étantd'augmenter  le  nombre  des  in- 
dividus ,  un  homme  bien  conformé  en  appa- 
rence, peut  être  ftérile,  ou  même  impuiflanc 
[a).  Cela  eft  fort  bien  raifonné.  Mais  comment 
s'aflTurer  de  cette  ftérilité  &  de  cette  impuif- 
fance  ? 

On  a  vu  ci-devant  qu  il  eft  des  hommes 
qui  n'ont  été  impuiflans  qu'avec  leurs  femmes, 
&  d'autres  dont  les  forces  n'étoient  point  en- 
core affez  développées  ,  ou  dont  la  maladie  , 
qui  ne  leur  permettoit  pas  d'avoir  des  enfans, 
n'étoit  pas  incurable.  Or ,  pour  conftater  leiu: 
état  à  cet  égard ,  les  Médecins  prefcrivenr  des 
régimes  qui  peuvent  rappeler  un  homme  à  la 
vie ,  &  le  rendre  cher  à  fon  époufe  ;  &  il 
femblé  qu'on  devroit  ordonner  ces  régimes» 
avant  que  de  rejeter  la  demande  d'une  femme 
qui  a  louvent  de  grands  intérêts  a  avoir  dcf 
enfans.  Voici  en  quoi  ils  confiftent. 

{a)  Toi».  I ,  p,  i^t«  Yoycx  auffi  les  p«set  1^4  fl; 
fuiy.  da  xnêine  vol. 
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Le  premier  aphrodifiaque  y  ou  remMe  qui 
excite  -k  Tamotir ,  qu'on  ait  connu ,  eft  la  chair 
d'un  lézard  d'Egypte  appelé  crocodile  terrcjlrcé 
Dïofcoriit  prétend  que  la  chair  qui  eft  au  bouc 
des  reins  de  cet  animal ,  augmente  beaucoup  la 
liqueur  feminale.  Galicn  veut  que  ce  (oient 
les  reins  même  qui  aient  cette  venu.  Pline  dit 
que  c'eft  la  dépouille  &  les  partes  qu'on  doit 
préférer  ;  &  un  favant  Chimifte  moderne  , 
Lémcry ,  foutient  que  toutes  les  parties  de  Tani- 
i;nal  en  queftion  font^  également  bonnes  pouf 
cet  effet. 

Les  Anciens  '^nnoitfoient  une  plante  qu'ils 
nommoient  l'herbe  de  Théophrafie  >  laquelle 
avoir  ime  relie  verm  lorfqu*on  en  mangeoit  f 
ou  qu*pn  Tappliquoit  aux  parties  de  la  généra-» 
tion ,  qu'on  accompliflbit  Taâe  vénérien  douze 
fois ,  &  même  autant  de  fois  qu'on  le  votiloit  ; 
&  les  femmes  devenoient  encore  plus  ardentes 
en  amour  que  les  hommes  y  en  en  faifant  le 
même  ufage.  On  ignore  aujourd'hui  ce  que 
c'eft  que  cette  plante.  MathioUy  le  Commen- 
tateur de  Diojcoridê,  croyoit  que  c!étoit  une 
efpèce  dorchis ,  ôc  les  Botaniftes  modernes 
font  afTez  de  ce  fentimenc.  On  la  connoît 
depuis  dix  à  douze  ans  fous  le  nom  de  Salop 
ou  Salep,  Les  Turcs  en  font  ufage  pour  réparer 
leurs  forces ,  &  pour  les  augmenter  ;  mais  elle 
n'a  point  ceae  vertu  en  France ,  parce  qu'elle 
la  perd  dans  le  tranfport  de  Perfe^  où  elle  croît  5 
Jùlques  dans  ce  pays. 

Le  chervi,  plante  potagère,  dont  tes  racineis^ 
font  d'un  uf^ge  commun  dans  les  cuifines  » 
paifôit  chez  les  Romains  pour  aupuiffanc  aphrcv 
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4iHaqûe.  L*hiftoire  nous  apprend  que  Tif^èré 
en  exigeoit  (fês  Allemands  pour  fe  rendre  vi-e 
goureuX  avec  fes  femmes  ;  éc  on  prétend  âil-^ 
jôurd'hui  que  les  femmes  de  Suède  eil  font* 
prendre  à  leurs  maris  ^  quand  elies  les  crouvenc 
trop  lâches  en  amour. 

Lp  borax ,  le  fafraii  éc  Topium  ,  font  deâ 
teriaèdés  fort  bons  pouj:  excitera  l'amour ,  mais 
il  n*e/i  eft  point  de  p^us  terrible  que  les  mou-, 
ches  cancharides.  CJes  moiiches  ont  tant  d^ 
pouvoir  fur  l'un  &  Taùtre  fexe,  que  deufc  ou' 
troi^  graîi^S'  fufl^fent  pour  qu'on  réfFeme  les' 
plus  vives  atdeurs  :  iViai's  leur  ufagé  intérieur 
eft  fi  dangereux,  q\i6ïif%  entièrement  prof- 
crît ,  tant  on  a  de  preuvies  qu'il  a  caufé  la 
mort  aux  pétfônnes  inbprudenies  qui  ont  voulu.' 
touç  tifquer  ppur  s'ex/citer  yivemenr  à  l'amouté 
Eri^n  *  un  dernier  ipôyen  qui  teiad  â^tiou- 
rèujt  /  d'eft  la  flagellation,  Calius  Khoiiginui^ 
n'ôus  a'ppifend  qu'un  ilomme  ne  pouvoir  con-» 
fdmmèt  lijôuiflanceVs^iî  li'iJtoit  violemment; 
excité  pW  dès  coups  ijé  fotjet  qui  lui  mecçoieiit^ 
le  côi'ps  eiiTàng,  OtAôn'Bransfeld ait  h  même' 
chofed* Un  homme  qui,  de  ion  temps -5  ^toi<' 
à  Munich.  Il  fetoit  îrtUtlî^  d^accumuler  ici  les 
exemples  ,  pour  conftrater  l'efficacité  de  cettô  : 
forte  daphrodifîaque.  Tous  les  Médecif^s  coii- 
vienneojc  que  la  fuftigacipn  doit  ekcitet  les.pat-  ' 
.    ties  que  l'on  cherche  à  éiiiouVoir  y  mais ,  comme  ' 
lé  refHàrcjue  fort  bien  rAûteur  anoi]iyme-  d'un 
lx)n  ouvfag^  "^Âîjà  éfté  (ir)  i  k  Religion  i>tof^* 
crir  ce  moyen  d'appeler  là  ^ouiflTance  iiltiê 

(a)  JDf  J^kcmmc  &  du  Iâ  femme  ^  èonjidirts  pkyjU^ 
fiUmeni  dans  l'itat  du  mdriagi ,  tom  I ,  pag.  i>  j« 
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poufroit  ctre  toléré  que  dans  quelques  çîr- 
conftances  où  les  Klédecins  lordonneroieh  t  pour 
féconder  les  carefTes  fterîles  des  époux  ^  &  pour 
épuifer  tous  les  moyens  qui  peuvent  détruire 
1  ^mpuiflànce  paflagètQ. 

Lécat  d*ui?  homme  quî^  par  défaut  de  con- 
formacion ,  ou  par  qudque  autre  càùfeV  ne  peut 
rendre  le  devoir  conjugal  à  fa  femrhe ,  n'eft  pas 
la  feule  maladie  dont  il  peut  çtfé  affligé  fur 
le  fait  de  la  propagation,  il  eft  une  autre  forte 
d'impuiltancç  gwine  prive^point  de  là  jouiffance 
des  plaîfirs  attachas  ja.  l'union  des^  fexes.:^  mais 
qui  rend  cette  jouîflance  iriutile  :  ç*.èft  Iz  Jlcri- 
liu\  La  première  caufe  de  cette  maladie,  éft  la 
non-conformation  des  parties  de  la  génération , 
&  la  féconde  eft  un' vice  ou  une  fôibleffè  de  la 
liqueur  féminale.        .  .        ..  *  . 

Aux  hommes,  Tétai:  du  prépuce  eft  l'obf- 
t^çle  Iç  plus  commun  a  la  propagation,  Lorf- 
que  cette  peau,  qui. couvre  le  gland,  ne  peut 
fe .replier  fur .elle-mcme,  elle  nuit  d'atord  à 
lade  ,  en  empêchant  rintrodiiftîon  ;  & ,  en 
fécond  lieu  ^  eile,arrjète  récoulemttit  de;  Ta  li- 
queur qui  doit  rendre  un^  femme  jreconde. 

Pour  remédier  à  ces  incovénieris ,'  tous  les 
peuples  dû  Levant  &;  du.  Sud  ,  &  *îes  Juifs 
mêmes  *  dans  nos.  contrées  ,  coupent  ^  leurs 
enfans  la  peau  du  grepucè ,  &  c'eft  ce  qu  oh  \ 
appelle  Circoncijîon,  Cette  opération  <?îî:  très- 
^çienue  :  on  la  pratîqûoît  même  avant  Àbra* 
Iiam.  Lçs  Ifraëlites  fe.  ferypient  pour  cela  d^un 
cout^u.  dé  pierre ,  &  lès  Juifs  confervent  eijt-r , 
cote, cet.  ûfaee  daris^  Içiir  Tyiiaêoéue  ;  inaîs'  les 
Mahon^ctans  emploient  un  couteau  de  ret.  ^  ' 
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On  circoncifoit  aufli  les  filks  dans  les  tem^ 

les  plus  reculés  j  parce  que,  jaloux  de  fe  re^ 

proauire;,  on  avoir  grand  fdin  d'écarrer  rouf 

ce  qui  pouvoir  nuire  à  la  propagarion.  Hérodote 

en  parle  comme  d'une  coutume  des  Éthyo^ 

plens,  &  Mé  de  Buffon  aflureaue  c'ett  auflî  celle 

des  peuples  de  l^lrabie  &  de  la  Perfe.  Cetre 

circoncihon  confifte  à  couper  les  nymphes  ami 

filles ,  qui  viennent  quelquefois  £  grandes  ldr(t 

qu'elles 'font  nubiles  ^  quelles  empêchent  dé 

confommer  Tafte  de  la  génération  [a)k  \ 

Certaines  femmes  font  encore  conforrtice^r 

de  façon  qu'il  faut  que  leurs  maris  cherchent 

une  (ituation  favorable  à  laccouplement  Enfinf^ 

il  en  eft  dont  l'embonpoint  s'oppofe  à  la  fécoo-*- 

dite  ^  & ,  à  cet  égard  »  \t^  Médecins  prefcrivent 

les  remèdes  &  le  régime  néceflaircs  pour  ren** 

dre  les  hommes  &  les  femmes  capables  de  fe 

f^produire.  En  général  ,  tout  ce  qui  rend  le 

corps  robufte  dans  un  âge  rendre  ,  fait  dani 

Tâge  mûr  des  athlères  vigoureux  ib)i' 

Telle  avoir  été  fans  doute  i'édtic^ioniphy> 
(ique  de  ces  hommes  rares  qui  ont  filonrké  des 
preuves  fi  furprenanres  de  leur  ^vigueur.  Parnu 
ces  Héros  en  amour,  on  ciie -Hercule  ^cpii^-^ 
ayanr  couché  pendanr  douice  ou  qu^fforze  beur- 
res avec  cinquante  filles  Athéniennes  j  leur  fit 
à  chacune  un  garçon,  qu'on  appela  les  Thefi- 
piades*  Proculus  s'eft  vanté  d'avoir,,  en  moins 
de  quinze  jours,  métamdrphofé  en  femmes  censt 

(fl)  Hiftoire  tiatuf,  tom.  IV, 

\l>)  Vbyc*  le  chapitre  de  là  jieH/itJ dûns  le  TraifJ 
Je  /'homme  &  de  ki  femme,  cànjidétês  dans  titat  Jx 
iHariaget 
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filles  Satàiatei  qvf  it  avoic  prifes  à  la  giterre«  Ce 
{ont.  là  des  excès*  L'Aucear,  du  Tableau  de 
f  amour  conjugal  (  Keimte  )  a^ant  calculé  ea 
géliéral  la  force  d^s  hommes  >  borne  leurs  ex* 
^oits  au  nombre  de  cinq  pour  une  nuit  ^  mais 
cela  dépend  des  cempéramens.  L'hôihme  d'un 
CiempéraméQt  bilieux  peut  aller  au-delà  \  mais 
il.  eâ:  certain   que  celui  a. un  tempérament 
phlégmatique  n'arrivera  point  à  ce  terme. 
.    Cependant  Soloh  »  qui  connoiilbit  mieux 
les  Loix4:iviles  que  celle:»  de  la  tsiivvœ ,  vouloit 
ijiiefes  Citoyens  napprbchaâent  ide  leurs  fem« 
tijes  que  trois  fois  par  mois.  Les  Rabins  avoiei^c 
un  Code  bien  difrérçut  à  cet  égard.  Dans  la 
YUe  de  rendre  la  population  générale  j  ils  pref* 
trivoient  aux  hommes  de  chaque  État  j  le  de* 
vote  qulls  dévoient  rendre  à  leut  femme.  Ils 
taxoîent  le  Payfan  à  une  nuit  par  femiine  y  tm 
^^ârchand  ou  Voiturier ,  à  une  nuit  par  moi^ 
un  Matdot,  i  deux  nuits  par  an  ^  &  un  homme 
d'écude,  à  une  nuit  en  deux  ans;  Voilà  un  tarif 
fin^her ,  mais  il  eft  difficile  de  tenir  la  main 
i  ïoti  exécuiton  ^  car ,  comme  tobs  les  habiles 
Médecins  Tônt  obfervé  ,  1  âge ,  le  tempéra- 
ment &  le  climat  parlent  aux  hommes  avec 
ifkas  de  Arce  que  toutes  les  loix  humaines. 

C*èft-là  le  véritable  Code  de  la  nature ,  par 
rapport  i,  la  génération.  Les  forces  de  rhonimè 
n'en  font'pas  moins  déterminées,  fuivaht  le 
^lampérameùt  :  èc  celles  de  la  femme  ?  lA*- 
deflus  il  n'y  a  point  de  règles  à  prefcrire..  Il 
par(Mt  que  les  femmes  qui  ont  du  temp^ra- 
ipent  peuvent  reqipof t^  de  grandes  yiâoires , 
dont  il  feroit  difficile  de  tenir  compte*  Tout 
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le  moiïde  imt  que  CUopâtrç  vowliît  &ir§  aÔ^ht 
iur  cet  acticle  avec  la  ,Go^mi^n^  eftiinéç  ^ 
Rome  la  plus  brave  en  arpopr,^  qç'fp  f7)çins 
de  vingc-quacrp  heures,  elle  Tet^poria  4Ji;  >^Qg^ 
cinq  foisj  en  avouant  mcnje  qu'elle  él»it#p 
çtat  -d'^llçr  plus  loin.  On  n'ignprep$s«Qn plu^ 

3ue  ri|iipuaique  M cffalinef ixz  affaiHie,  peflr 
ant  unp  nuit ,  par  cent  %  hom^.es  ^  £^i)S.ê(r# 
fàtiguçe, 

Da^is  ces  débauches ,  ii  y  ^  plqs  de  yami|fc 
que  lie  plpCir-y  car  il  fufSc  de  quelquf^s  9^^ 

J»our  éppifer  ce  plaiiir ,  &  la  wmké  m  if)4pi&- 
able.  Il  ç&  certain  néanipoiils  qu'on  a  vu  des 
femmes,  dont  les  fureurs  amoureofes  A<s  p^ôr 
voient  être  appaifées  qujs  par  les  carreCe^  àp 
flufieurs  honimes.  Ox>  U-aeiTos,  ondeygnandi? 
il  le  pl^i/ir  qu  ellçs  éprouyenc  eft  plus  vif  c^ 
celui  qu^  Içs  hon^mos  reflfeptent  dans  la  cppil- 
lation  ?  ]^t  on  n  a  pas  encore  pu  répondrç  po:- 
fitivemçnt  â  cette  deytnande.  On  croit  v^sm^ 
impjpfl^le  de  rien  ftaruer  à  cet  ég^4*  Vx^ 
Angiome ,  perfuadée  du  cDurr^ire ,  a  i^à%wâu 
.prouver  que  la  difpropQrùpn  des  deux  fe^^çs 
aux  plaijgrs  .de  l'amour,  écoit  cç^ip/ç  4P  > 
8j.  Ce  qui  ayoit  engagé  Cjecce  fille  àjîjiîie 
fciie./î^gi^^lière  reçh^tcbe  ,  c*eft  quron  avoic 
YQulu  lui^fQotenir  que  le$  femmes  av^i^nc» 
çn  arDpj^r,  po.ur  U  moips-  autant  de  pJUitfr 
4jue  les  hpn^mes.  Cette  opiaion  itoit  bieij  ftvçH 
.  cbfte  3  &  cep^dant  elle  s'en  fcandalifa.  Pi>m  fe 
.ypnçer*,eile  ht  d'abord  vqpw  de  virginité  pour, 
toute  fa  vie  :  elle  fuyoit  les  hommes  avec  una 
4pjniacrecé  incroyable:  eUe'v^cut  ainfl  plus  de 
quatre^rvingf  ahsj  &i  après^  àroir  fait  tiif -cefta* 
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tnçnt  ou  elle  ne  fir  des  legs  que  p^r  des  fillç? 
vierges ,  elle  mourut  comme  elle  avoit  vécu  [a), 
'  Au  refte ,  fi  non  ne  peur  pas  réfoudrej  par 
dçs  raifons  pbyfiques  ,  le  problème  fur  le  plus 
<)tt^tttoins  de  plaifir  que  procure  l'union  dçs 
deux  fexes ,  il  eft  pôffible  d'en  donner  une  fo- 
"lucipn  par  une  raifon  morale.:  c'eft  que  les 
fuîtes  d!e  cette  union  font  fi  douloureufes  pour 
la  femme ,  qu'on  doit  préfumer  que  les  tranf- 
^dft^  almouFeUî  doivent  être  très-grands  en 
feUe^  pour  la  dédommager  des  peines  &  du  péril 
à^  Penfantement  &  de  l'accouchement, 

'  D'abord ,  fi  Ton  en  croit  le  père  de  la  Me- 
4^ine,  l'immortel  Hippocratc  ^  une  femme 
cpFouve  y  au  moment  de  la  conception ,  un 
'  jfridbn  dans  tout  fon  corps  \  &  Galien  explique 
ç^llymptôme  pac  un  mouvement  de  contrac^ 
tipn  ou  de  refTerrement  dans  la  matrice  ;  de 
-fottè  que  l'orifice  de  la  matrice  eft  entière- 
'ment  fermé  après  la  conception.  On  peut  donc 
'^^r  ;^  par  rinfpedioii  de  cette  partie  de  la 
(j^mmej,  fi  elle  a  véritablement  conçu:  mais 
yi^-àè  Buffon  prétend  que  ce  figne  eft  trop 
icijaiv^quef ,  pour  qu'on  puiffe  affurer  la  groflTefle 
-d;*un^tem me.  Voici-fa  preuve:  ' 

•  '  a*  Une  femme-de  Charles-Town  ^  âzns  h 
citiCalPôline  Méridionale,  accoucha,  en  171 4, 
'«k  d^  deux  jumeaux,  qèii  vinrentftm  monde  tout 
•;n  dë*4[uïte  l'un  après  l^autre;  il  fe  trouva  que 
-iï  l'an  'étoit  un  ^fant  Nègre,  &  1  autre  uii 

•  w  TÇiilanç  blanc ,  ce  ^qui  furprit  beaucoup  les 

^*)  £ffais  kîfioriques  &  phihfopklquet  fur  Us  prin^ 
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99  affiftans/Ce  témoignage  évident  de  Tinfi- 
•  délice  de  cette  femme  ,  à  Tégard  de  îon 
»  mari,  la  força  d avouer  qu'un  Ncgre,  qui 
»  la  fervoit ,  étoit  entré  dans  fa  chambre ,  \m 
n  jour  que  fon  mari  venoîr  de  la  quitter  & 
«•  de  la  laifTer  dans  fon  lit  ^  &  elle  ajouta, 
»»  pour  s'excufer ,  que  ce  Ncgre- l'avoit  mena- 
99  cée  de  la  tuer,  &  qu'elle  avoit  été  contrainte 
9>  de  le  fatisfaire  {a)  «i  De  ce  fait,  M.  de 
Buffpn  conclut  que  Torifice  de  la  matrice  ne 
fe  forme  pas  immédiacenaent  après  la  concep- 
tion ,  ou  <5ue  s'il  fe  ferme ,  la  liqueur  fémî- 
nale  de  Thomme  entre  dans  la  matrice,  eh 
pénétrant  à  travers  le  tifTu  de  ce  vifcère. 

Ce  favant  Naturaliftè  traite  auffi  d'équivo- 
ques tous  les  autres  fympcômes  par  lefquéls 
on  prétend  reconnoître  la  groflèfTe ,  comme  la 
pâleur,  le  goiit  dépravé,  les  vomiflemens,  la 
celïation  de  Técoulement  périodique ,  &  même 
la  fécretion  du  lait  dans  les  mamelles  ^  &  il 
croit  que  ces  prétendus  fignes  ne  font  fouvent 
que  les  effets  de  quelques  maladies':  opinicm 

3u'il  foumet ,  au  refte ,  au  jugement  des  Mé- 
ecins,  C'eft  donc  à  leurs  ouvrages  qu'il  fane 
renvoyer  les  fuites  de  la  groflefle,  fes  incom- 
modités ,  Se  la  description  des  douleurs  aigtife 
&  quelquefois  mortelles  de  Taccouchemenr.  ' 

Quoique  Dieu  ait  dit  à  Thomme  &  à  la 
femme,  croifféz  &  multipliez,  ib  ne  peuvent 
pas  toa|oilrs  obéir  à  c^  commandement.  La 
femme  perd  la  faculté  de  concevoir  à  1  âge  de 

(il)  fUjiQire  naturelle,  Tom  IV  ^  pag.  174  de  Vtâàx, 
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trence-iîx ,  quarante  ou  cinquante  ans,  falvant 
;ks  climats,  L^homme  fe  foutient  davantage  j 
jiaais  à  Tage  de  cinquante  ans  ^  la  fièvre  de 
Tamour  s'éteint  ordinairement  en  lui!.  L'un  Se 
l'autre  font  alors  plus,  que  formés^  ôc^  pour 
les  voir  dans  toute  leur  beauté^  il  faut  le^  cou^ 
fidérer  lorfqu'ils  ont  acquis  touc  leur  acçroiiTe^ 
ment  ;  çe&  à  l'âge  de  trente  ans  que  iLeur  vie 
peiK  fe  mefurer  (  ain^  que  celle  de  cous  les 
iSUiifnaux  )  p&r  leur  accroiltement. 

Les  anciens  eftimoient  une  per£bnne  belle, 

lorfi|u  elle  avoir  un  petit  front ,  des  fourcils 

.prerqUe  ou  toutà-fait  i|oin^.  Ceft  encore  le 

gouc  des  Perfans,  Dà^is  quelques  pa^^s  des  Indes, 

4e^  dents  noires  &  ;des  ch^vei^x  blancs  font  un 

■.  article  elTentlel  de  la  beauté,  Â  la  Chine  &  au 
Japon ,  il  f^ut»  pour  ècre  beau,  avoir  le  vi^ 

<fage  large,  les  jeux  pectts  &  couverts,  le  nez 
camus  &  large ,  les  pieds  excrêmement  petits, 
Je  ventre  gros ,  5cc.  Ce^  oj)inions  font  fondées 

nfur  la  forme -naturelle  dès  peuples  de  ce  pays; 

;&i ,  pour  favoir.fi  elles 'font  conformes  au  bon 

.goût  ;i  à  la  beauté  réelle  ,  il  faut  voir  en  qupi 
ibnt  fondées  les  idées  de  cette  beauté,  ' 
'    Suivant  jes  plus. célèbres  Natu^a^ftes  4e  nos 

Jours,  des  meml?reç.  fortemeut  ^eflînés.,  de 
gros  mufcles ,  &  urte  démarche  fijèrç ,. forment 
la  beauté  printip^  de  l'homme^  des. oraits 

7 fins  &c  dclioaîsK,.  '&ç  des  membjte^f arrondis, 

/VSoilà  la  beautÇ;«iffènMelle  deia  femnîuç.  5ur  4e 

:  yifage  du  preniier  ddjt  fe  pèindi;^  la  m^jefté* 
Un  air  gracieux  &  noble  en  même- temps, 

îfortnènt  TexpreffiD».  du  viiage ,  d*iuïe  jolie 
femme.  Pour  développer  ces  règles  génonalts. 
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ces  mêmes  Naturaliftes  examinent  en  détail 
tout  ce  qui  compofe  un  beau  vifage ,  les  y  eux  ^ 
la  bouche ,  les  lèvres ,  les  dents,  le' front ,  te 
pez  &  la  chevelure ,  &c*  j  &  eftiment  que  lei 
veux.doivent  être  grands ,  la  bouché  petite ,  lei 
lèvres  vermeilles,  les  dents  blanches  &  égales,* 
le  front  pand  &  qn  peu  élevé ,  les  fourcîls  en 
?rc  &  bien  féparés ,  le  néz  aquilain  dans  Ici 
hommes,  &  un  peu  rétrouffe  dans  les  ffeûîmes; 
la  peau  d'un  blanc  animé  chez  ceux-là  ,  *&  ten- 
dre S&r  vermeille  chez  celles-ci  ^  &c,  :Mars  tous 
ces  détails  font  des  obfer varions  qui  riepe^vent 
rien  déterminer,  &,  par-là,  ils  deviennent 
étrangers  à  'Une  hiftou'e  ^qs  fciences  de  là 
nature. 

Reprenons  donc  la  fuite  de  la  vÎ6  dé 
inotnme  ,  &  voyons  les  progrès  de  fon  ac^ 
croiflement,  fa  décadence  &  fa  fin. 

Tout  animal  vit  environ  fept  fois  autant  de 
temps  qu'il  en  a.paflTé  jufqua  Tâge  où  il  eft 
parvenu  à  la  puberté  :  cet  âge  eft  pour  l'homme 
celui  de  quatorze  ans  ou  environ:  il  peut  donc 
vivre  près  d'un  fiècle.  Ce  font  les  Naturaliftes 
niodernes  qui  ont  fait  cette  obfervation  ;  càt 
les  anciens  n'ont  pas  poufle  jufques-là  leurs 
recherches.  Suivant  un  aurre  calcul,  on  par- 
tage en  rrois  la  durée  de  la  vie.  Le  premier 
ûers  eft  depuis  la  naifl^nce  jufqu'au  parfait 
^çcroiflement ,  c'eft-à-dire,  trente  à  trente- 
deux  ans.  Le  fecpnd,  eft  celui  du  dépériïfe- 
.l^ient,  infenfîble  depuis  cet  âge  jufquà  foi- 
.xante  ans  ;  &  le  troifième  ,  eft  celui  où  com- 
nience  la  vieilIélTe,  &qiie  U  mort  termine  l 
quatre  vinigtTdix.iieJît^s, 


\ 
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Les  femmes  étant  plutôt  pubères  que  les 
hommes ,  elles  devroient  par  conféquent  mou- 
rir plutôt  qu'eux  ^  maïs  comme  répaifliflement 
its  liqueurs ,  Se  le  durciflement  &  1  oflUfication 
des  membranes ,  des  cartilages  &  des  fibres  » 
fe  font  plus  lentement  dans  les  femmes  que 
dans  les  hommes  ,  parce  qu'elles  font  plus 
molles  ,  plus  humides  ,  &  conféquemment 
plus  difficiles  à  condenfer,  elles  parviennent 
a  une  durée  de  vie  qui  excède  la  règle  pref- 
crite  par  la  puberté  ^  &  fans  douté  il  y  auroit 
plus  de  vieilles  fen;imes  que  des  hommes  vieux , 
fi  la  plupart  ne  mouroient  entre  quarante  & 
cinquante  ans ,  par  les  fuites  de  l'enfantement 
qui  abrègent  leurs  jours.  ÂufC  on  a  reconnu , 
par  des  Tables  qu'on  a  faites  fur  la  mortalité 
du  genre-humain ,  que  quand  les  femmes  ont 

fntCé  cet  âgé,  elles  vivent  plus  long-temps  que 
es  hommes. 

Ces  Tables  nous  ont  encore  appris  qui 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  on  a  vécu  le  quart  de 
fa  vie  ;  qu  a  Tage  oe  trente-huit  ans ,  on  n'en  a 
vécu  que  jia  moitié ,  &  que  ce  n'eft  qu'à  cin- 
quante-fix  ans  qu'on  a  vécu  les  trois  quarts.  On 
conclut  encore  de  ces  Tables  qu'il  y  a  un  contre 
un  a  parier  qu'un  enfant  qui  vient  de  naître 
vivra  nuit  ans ,  que  celui  qui  a  un  an  vivra  en- 
core trente- trois  ar^s  ^  qu'un  enfant  de  trois 
ans  en  vivra  trente  -  huit  j  qu'un  homme  de 
vingt  ans  vivra  encore  trente-trois  ans  &  cinq 
mois  y  qu'un  homme  de  trente  ans  vivra  en- 
core* vingt-huit  ans  ,  &c.  Sec.  Voici  les  fon- 
demens  ëé  ces  probabilités.  -    - 

En  compalfant  les  regiftres  monuaîres  dt 
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trois  Paroifles  de  Paris ,  &  de  plufieurs  cam- 
pagnes ,  on  a  trouvé  que  de  vingt^quacre  mille 
perlbnnes ,  douze  mille  feuletnenc  foiit  entréei 
dans  leur  feptième  année ,  &  de  ces  douze 
mille ,  la  moitié  eft  morte  dans  fe  première 
année  ;  donc,  a-t-on  conclu  ,  il  y  a  un  contre? 
un  à  parier  qu'un  enfant  qui  vient  de  naître , 
ou  mourra  dans  l'année ,  ou  entre  cette  année 
&  la  fepûème  ;  que  de  d.x-huit  mille  perfon- 
nes  qui  font  entrées- dans  leut*  féconde  année  ,• 
neuf  mille  font  parvenues  a  la  trente-troifième  : 
donc  il  y  a  un  contre  an  à  parier  cfu'un  etifané 
qui  pafle  fa  première  année  vivra  au  moinî^ 
trente-trois  à  trente-quatre  ans  ,  Sec.  ' 

C'eft  à  M.  Diapré  de  Saint-Maur  qu'on  doit 
le  dépouillement  de  ces  regiftres  mortuaires, 
d'après  lequel  M.  de  Buffvn  a  drefle  des  Tàblei 
di  la  probabilité  de  la  durée  de  la  vie  humaine, 
dont  je  viens  de  donne?  le  réfultat*  Avant  Mi 
de  Saïnt-Maur ^  MM.  Hallcy^  Graunt  y  Kcrf- 
boom  j  Sympfùn  &  DeparcieuXy  avoîent  domié 
des  Tables  de  la  mortalité  du  genre-humain , 
qails  avoient  fondée^  fur  ledépouillen'ent  des 
Fegiftres  de  quelques  Paroifles  de  Breflaw  , 
Londres,  &c.  :  mais  tous  ces  calculs  ne  peu- 
vent; feçvir  que  pour-  le-fiècle  où  i  \s  ont  été  faits; 
car  on  a  remarqué  ^que  la  puilfance  àc  la  vie 
varie  dans  différens  ficelés. 

En  efl  et ,  la  lont^ueur  de  la  vie  a  diminué 
depuis  le  cofl^ieucement  du  monde  'jufqu'i 
ïyavH^  qui  eft  rnôrt  à  foixanre-dbc  ans.  L'on 
èVoît.  vieux  dans  ce  cemps-là,  lorfquL'onarrivoii 
f  :HfoiKante-dix  ou  qiiâBre-virigt.  .ans.  Jefsé  eft 
mort  vieux  à  Tâge  de  quatre-vingt-cttlq  ans. 
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&  BarJîIaiQ^  mort  à  quatre-vinçt  ans.  La  loiv 
gueur  de  la  vie  ctoit  alors  comme  elle  l'eft  au- 
fourd'hui.  Mais  du  temps,  de  Vtfpaficn ,  on 
trouva ,  dans  un  pays  fitué  entre  TApennin  & 
le  Pô ,  cent  vingr-quatre  homjpes  qui  avoienc 
cent  ans  \  cinq  qui  en  avoient  cent  dix ,  deux 
âgés  de  cent  vmgt-cinq,  quatre  de  cent  trente- 
cinq  ou  cent  irente-fept  ;  trois  de  cent  qua- 
rante :  ce  qu'on  ne  trouvera  aujourd'hui  dans 
aucun  pays  du  monde  [a). 

Mais  fi  la  longueur  de  ja  vie  éprouve  des 
variations  dans  différens  fiècles ,  la  population 
doit  êcre^  aufil  variable  ;  &  comme  en  dégéné* 
Tant  \ti  États  fe  dépeuplent ,  dans  tous  les  États 
policés  on  a  fait  des  réglemens  à  cet  égard« 
Les  Romains  étoient  fi  atcentife  à  favoriler  la 
population ,  que  dans  les  brigues  des  magif- 
tratures  le  nombre  des  enfans  entroit  en  confi-? 
dération.  On  lit  dans.  Tacite  ,  liv.  1 1  ,  que 
CaUJlrinus  Tyran  fut  préféré  à  Viffamus-Gal^ 
lus  y  pour  Voftîce  de  Tribun  ,  par  le  droit  d'en*» 
fans  j  (  ut  numtrits  itbcromm  m  candidatis  prjt^ 
polUret  cuod  lex  jubcat  )  &  Louis-U-^rand  ^ 
par  un  Édit  de  ï666  ,  établit  ou  créa,  en  fsH 
veut  des  mariages  »  des  penfions  pour  ceux 
qui  auroient  dix  enéms ,  Se  de  plus  çbrtes  pour 
ceux  qui  en  auraient  douze. 

Concluons  donc  que  la  longueur  de  la  vie 

(a)  Nouvel/es  confidlrations  fuf^s  armées  c/ima" 
têriques  ,  la- longueur  de  la  vie  de  l* nomme  ,  la  propa^ 
gutiort  du  genre  humain ,  &  la  vraie  puijfance  des  Etdts^ 
êonfidérte  dans  la  plus  grande  population  /  par  M.  <!( 
t:^^  {B.arroj)y  de  fAcadéniie  Royale  de  PriiCe, 
Pasjis  ^.1757.  ...  -.      . 
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fies  hommes  eft  variable  ,  &  ajoutons  qa  oti 
ne  connoît  point  les  caufes  de  cette  variation* 
Quelle  qu'elle  puiiTe  être  ,  lorsque  le  corps  de 
Thomme  eft  parvenu  à  fon  point  de  perfediiori , 
il  déchoit  :  tout  acquiert  de  la  connftance  ;  les 
fibres  deviennent  plus  dures  5  la  peau  fe  deflc- 
che;^les  rides  fe  forment  5  les  cheveux  blan« 
ciûllent  ;  les  dents  tombent  \  le  vifage  fe  dé- 
forme ;  le  corps  qui  fe  courbe ,  perd  fon  moif- 
vemenr  par  degrés  :  il  meurt  par  parties-^  &  le 
dernier  terme  de  cette  fuite  de  degrés,  eft  la 
déflation  de  la  vie,  ou  la  mort. 

Nous  commençons  de  vivre  par  degrés ,  SC 
nous  finiflbns  de  mourir  comme  fious  com- 
mençons de  vivre.  C'eft  une  réflexion  judi- 
cieuie  de  M.  de  Buffon. 

Ce  favant  Auteur  nous  apprend  encore  que' 
la  féparatioii  de  Tame  &  du  corps  fé  fait  (ani 
douleur,  PuifqueVame  s'unit  au  corps,  dit -il, 
fatis  que  ifou^  ay%)ns  un  ptaifir  excèffif ,  une 
joie  vive  ^  prompte ,  la  défuhion  doit  s'en 
faire  de  même ,  fans  exciter  aucun  fentiment. 

J'ai  avancé  que  c'eft  à  quatré^vingt-feize  ou 
ï  cent  ans  qu'arrive  la  more  liatuteile,  c'eft-à- 
dire ,  qu'on  meurt  à  cet  âge',  pairce  qu'on  eft 

1  parvenu,  par  degrés ,  à  perdre  le  mouvement^ 
e  fentiment  &  toutes  les  facultés  qui  foutien-* 
nenc  notre  exiftence.  Cependant  on  à  vu  de 
tiDs  jours  des  vieilles  qui  ont  pdafifé  leur  càl^v 
rière  au-delà  du  teme  prefcrit  alijourd'hui  -i^t 
la  nature. 

On  Kt  dam  uilïles  volumi^^  des  Tràn/aShns 

.  philofoffhi^ùfu  ^  que  deux  vieilhirds  font  morti^ 

fains  'éc  Vôbi^s ,  l'un  d  cefit  quarante-quatre 


ans  j  &  Taiure  à  cent  foixante-cinq.  Et ,  dafts  le* 
journal  de  Médecine^  vol.  16  >  pag.  104*  on 
trouve  un  fait  plus  extraordinaire  encore  par  fa 
fingularitéé»  «*  Un  homme  du  peuple,  d'une 
n  ftature  médiocre  ,  d'un  tempérament  colé* 
»  rique  j  accoutumé  à  une  vie  dure  &  pénible^ 
u  âgé  d^  \9<J  ans  >  a  épo.ufé'5  depuis  trois 
j^.ansj  une  feihme.i^m  en.  a  pj^.  Jufqu'au 
i>  jour  de  fon  mariao;ej  fa  tranquille  moitié  a 
»  confervé  foîgpeuiement  ;iâ  viilginiré.  Une- 
V  poffeflipiv  fi ,  bien  ménagea  rallume  >  fans 
*>  doute ,  les  deûrs  de  ce  nouveau  Titane  quij. 
j»  plu^  puiffHiit;  &  plus  heurettx  que  l'ancien , 
»  lerobîe  prendre  des  forces,  où  celui-ci  en 
»  pefdoic'.J^.fuis.fûr,  aiiranr  qu'on  peut  l'être^ 
j>  de  la  vérité  de  ce  fait.  Ce  qUi  étonne  le  plus, 
>»  c'eft  que  depuis  trois  ans  x|ue  cet  exercice 
>»  dure^  notre  vieiji  athlète. n'a  éprouve  aucune' 
j>  altération  fénfible  dans  fajfnnté»4  !  . 

On  a  remarqué  j  à  ce  fujet-y  que  depuis 
Sa.ra  y  mère,  dû  peuple  d'Itraël  ^  &L  depuis* 
Tuiije  de  fes'  arxières-peûreis-fillês  Élifabeth , 
femme  du  Prêtée  Zacharlcy  ona  vupeu  d'éxem- 
pies,  fémblables  à  celui  de  Jaivièrge  nonagé-*. 
natrej  qui  avoir  pade  depuis,  long-îemps  lage 
critique,  après  lequel  les  femntïesiant  inhabiles- 
à  k  génératioiîi   .,  _   ;      .    /;  :.-:... 
,  :  Il  femble  que  quand  des  pecfonnes ,  par- 
veîiaes  à.cêt  age,ne  donMût  pl»s:de  fignei  de. 
^{,  elles  .font  bien  morR  :  mais  quels  lont 
ces'fignes?  Sans  prendre  garde  à  l'âge,  du  d^*' 
fjiinjc,  les  Égyptiens ,  dans  lacminiedeAterret 
çne_  perfonn$,  en  yie  ,  .n!e.mbapi»0iêfK  leui^s- 
çnorts. qu'après ,piufieur$  jours  de:  I«*r  décès,. 
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Les.  Grecs  &  les  Romains  ne  brâloienc  les 
leurs  qu'avec  cette  fage  précaution  :  6c  Tufage 
de  prefque  tous  les.  peuples  du  monde  aâuel, 
eft  d'enterrer  ceux  qui  meurent  au  bout  de 
vingt-quatre  heures*  jQn  croit  que  ce  temps 
eft  lufnfant  pour  constater  leur,  trépas»  Cepen- 
dant, ni  la  f^eur  du*  Vifage,  ni  lefroia  du 
corps  >  ni  la  roideur  des  extrémités  ^  ni  la  cefr 
fatîon  apparente  du  pouls ,  m  celle  de  b  terpi- 
ration  8c  des  mouvemens  »  ainfi  que  l'aboliaon 
des  fens  externes ,  font  désignes  certai^as  de  la 
mort  y  de  même  que  le  colons  du  vif^e ,  la 
chaleur  du  corps-»  la'. raoUeflè  des  parties  fle- 
xibles font  des  fignes.oertains  d'une^vie  encore 
rfiAfiftante.  Le  ,corps  .eft  tellement,  ptivé  de 
toute  fonction  vitale  :>  &  le  fdufflc.  d^;yie  .y  ,eft 
(Quelquefois  tellement xaché,  qujln.epax!OÎt.ea 
ncn  différeor  de.  celui -d'un  mort,  C'^ft  ce  que 
nous  ont  appris  deux  favans  Médèduas  >  xMM. 
V^inslow  êc  Brubicr-y  dans  \^\xts.D'^fi/iations 
fur  l^incert'uude  dtijigries  de  la.mort^  Stfiyânt 
eux,  il  ny  a  qu'une:  odeur  cadavéreufe  qui  foit 
un  véritable  ligne  de  la  mort.  M.iXwii»  Ser 
crétaite  pemétuel  dçilAcadémie  de  Chirurgie, 
a  trouve ,  depuis ,  xju'il  y  a  d'kutres  fign^  cec* 
Jains.de  la  mort,  que  la  putréfaâ;ioa;..c':dt  fur- 
tout  par  Vinfpéâiondes yeux ,iqu,*il  veut (\\^oii 
juge  dé. la  ceffation  de'  la:VVB..(À)  j^m^ôlr^fur 
un  fujet  auffi  important ,  oh  ne  fkujioic  appotr 
^ertrop  de  précautions  >  &pn.ne  dpitinégllger 


(«)  Lettres  fur  la  certitude  des  figms  dit,' la  mort ^ 
^.  />»!  rajfure  Us  Citoyens  fur.  lu  cminst  d'être  énterrit 


vivahs'» 
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4iacim  <ies  iîgnes  qai  peavem  cetdâa:  ^u'anè 
peribnne  a  rémahlement  perda  la  vie. 

Kon^fêotement  on.daic  s^ajxler  on  cadavto 
{>6Ddàiiic  pluâeufs  jours»  julqua  ce  qu'on  ak 
txne  cecàcode  phyfîqœ  de  £(xl  état»  mais  e»^ 
core-  lès  perfonnes  cflaioees  ¥oadroienc  qu'on 
ne  s'em^r^lât  pas  de  les  enfinnetir^  paxce  qa^ui 
^  piiifiéat$  .exemples. qae  l'appareil  de  la  movt 
û  été  iôuvent  lacaufe  ds  la  mon  même.  Eb 
•Ydiiai'Xiiie  preuve  parmi  miUe.  - 

Une  AQsncc  de  la  Coti>édte  Icalientie  de 
Paris  «  eut  mie  indigëftiop  donc  on  la  crm 
m^rte.-Oii  semprefiaide  n^nce  ior  elle  & 
àtuotirwi'eiie  un  drap  morcoaire^  d:es  derges., 
tin  ctmàt  i  &:c.  :  elte^evinc,  Se  ayant  levé  h 
tkd',  ^Ue-&it  Cl  frappée Jcbxe  lugubre  fpeâacldj 
5yi*dUe  'mourut  fur  le  champu      . 

Oa  ices  dbfei?fatiiiti^,;&  dè&.reckertàhes  des 
.-Sàvans iuc  les  ^iies^db  k  mort,  il  en  ^tè* 
^ulté  dei^  ^ran^  bbiis  .poiir  Jluuxianiré  $  pre^ 
•mièDement,  des  Rcglemens  fur  les  moysehs  dç 
•tappeiêr>tes~  tAïfis  à  la^vie  ;^Sc  en  fécond  lieu^^ 
tl^  Ordonnance»  qui  dâfèndent  de  précipircir 
les  ente^tentens 'des  n0)Ké&vi£(:4ie -cens  &iC4dlks 
iqiïi  M^aréiit  fubiôdtnerit*  Ç^^it  furcour  icijsfuUjn 
•àmt ^ts^aàte  la  putf!é£iâion.'£a  génécsA^'c^ 
êpÊ^-  4ft  Aihivôrfôi^;  m  coqs  les  peuples'  du 
Hiôiiè^  li^  ;£Dnr^  ni  de  la  tneme*  couleur ,  ilç 

^^  pgorroii:  ime^^  ^  ^atfjmsple-,  iiti%ne4id;feP- 
equivoque  dans  un  blanc ,  feroir  inurile  dans 

^ '  "  'En  âfec';  iï  h'^  'aiïtûfïîê iefpcce  'de  ctéacurei 

ou 


/ 
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^  Ton  étbiiVe'  (>ki9  tje  Va*ié*és  que  cîaifc  Tef^ 
pceè  humaine.  Là  p)ai$  coitjiicfêfôble  eft  celle 
n*ane  race  d*bomtîifô  qui  A'exifte  plus ,  inai^ 
^ont  on  ne  peut  révoquer  Kexiftertte  en  doute  : 
c*efl?  celle  aes  Géàn^  L*Éctimre-Sainte  nouj 
âttefte  leur  exiftence  >  &  cela  doit  fuffire.  A 
l'appui  de  cette  autorité  ïefpe<Skable  ^  Xfejt 
€alniet^  dnns  uwe  de  fes  Diffe^Cations  fuf 
rÉt*rîtHife*S*!nêe,'  a  exa€beWént  &  abondait)^ 
ment  <  coHigé  êe  qiie  difféteis  Auteurs  ont 
rapporté  à  cet  égard;  M  f  décrit  des  cbrp$ 
d*une  grandeur  âirpvèitanté ,-  découverts  ert 
Grèce,  en  Sicile  ^  en- Egypte  r  «n  Aftique,  ert 
Allemagne,  en  Fraîicé  même ,  i8t  fes  gâtants, 
parmi  les  Anciens  furtout,  patoiffént  être  d« 
Don  âttoi;  Ce  qui  rend?  encore  croyables  toutes 
ces  découvertes  y  è*eft  celle  qu  on-  fit  en  Dau-*- 
phiîîé,  eh  1 61 5  ,  fut  tes  Teiïes  du  Seigneur  de 
Langtdn. 

I>es  Maçons  travailiant  à- une  Jablôunière'» 
trouvèrent,  à  dix-huit  pieds  de  terre  ^  un  t6m*- 
beau*  qui  avoit  trente  pieds  de  long ,  fur  douze 
de  large ,  &  huit  de  profondeur  :  on  lifoit  au*- 
tour  cette  infcription  :  Thtntohochus  jR€J*r,qtt  ojî 
"croit  être  Tktutonus  y  Roi  des  Teutons  Si 
des  Gimbreô ,  Vainqueur  de  Marias.  Lçs  os  du 
fijuelette  qùi|y  étoiefiocfenfermés,  fe  touchoient 
immédiatement ,  &:  avoiehc  vingt-cinq  pieds 
&  dferfti  de  longueur ,  for  dix  de  largeur  hxt 
épaulée, 'feiinq  de  pi^fondéur;  ki  tcte  avoit 
Cinq  pieds  en  longueur  ^  &  dix  de  cinronfé-^ 
ïénce,  éc  les  orbites  des  yeux^  avoient  cinq 
pouces  de  toxit. 

-    Ctlà  eft  bien  pofitif  j  &  voilà  une  defctiji^ 

P 
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lion  alTez  claire  du  fquelecce  d*an  G&mii 
Néanmoins  un  Médecin^  nommé  Rioland^ 
voulue  que  le  Roi  Thtutobocus  ne  fût  autre 
chofe  qu'une  baleine,  ceftà-dire,  que  les  oi 
de  ce  fquelecce  écoieiic  ceux  d'une  baleine ,  ou 
ries  os  rolliles  ;  fki  il  ne  pouvoic  décider  lequel 
des  deux  :  mai^  un  Chirurgien ,  nommé  Ha* 
bicor  j  foutinc  que  ce  que  renfermoit  le  tom* 
beau ,  répondoic  parfaitement  à  Finfcription. 

En  1 744  on  renouvela  cette  difpute ,  &  il 
y  eut  y  des  deux  côtés ,  de  nouvelles  preuves , 
&  de  meilleurs  raifonnemens ,  pour  affirmer 
ou  infirmer  cette  découverte ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  une  des  feuilles  périodiques  de  M. 
l'Abbé  Desfontaincsj  qui  parurent  cette  année. 
J'ajouterai  feulement  ici  qu'un  célèbre  Natu- 
ralifte ,  déjà  cité  plufieurs  fois  dans  cet  ouvrage^ 
M.  Bertrand^  craint  bien  ^  que  tant  d'hif- 
>>  toires  de  Géants  ne  viennent  que  de  ce 
n  qu'on  a  pris  des  os  d'animaux  pour  àos  os 
»  humains.  Ces  os  fe  trouvent ,  en  divers  états^ 
»  comme  calcinés,  endurcis,  vitriolifés,  mi« 
ii  néralifés  &  pétrifiés  »n  DiS.  des  Fojjiks^  art. 
Antrop.  Ce  Savant  nous  apprend,  dans  le  même 
article,  quelques  particularités  qui  doivent  avoir 
ici  leur  place  :  c'eft  qu'on  a  trouvé  des  ca* 
davres  pétrifiés ,  &  que ,  d'après  ce  fait ,  on  a 
ÏFabrique  des  hiftoires  ou  des  fables,  qu'il  faut 
bien  le  garder  de  croire.  L'une,  imaginée  ou 
écrite  par  Vanhdmonty  eft  qu'une  troupe  de 
Barbares ,  avec  leurs .  beftiaux ,  furent  frappés 
d*un  vent  qui  les  changea  en  pierres.  TJne 
autre ,  rapportée  par  Jean  ^cofia ,  nous  apprend 
qu'une  troupe  ae  Cavaliers  Espagnols  »  qui 
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ilçpieiit  en  iriarche  dans  les  Indes  Occidentales  > 
furent  auili  changés  en  pierre.  Enfin»  pour  rendre 
croyable  >  fans  doute  >  ces  chofes  incroyables  » 
lin  nommé; ^4/7/7^/ a ccric  qu'en  ii5;4^  la  ville 
de  Bidoblo  >  en  Afrique  j  i\xi  entièrement  pé-. 
rrifiée  av6c  tous  fes  habitant.  Ces  contes  ridi^ 
cules  ne  doivent  pas  êtrerivf  s  au  rang  de  ceux 
Mqu  on  fait  fur  k  découvétte  des  Géants.  A 
l-hifkoite  du  Roi  Theutobochus  »  on  ajoute  celle 
d'un  antre  Géant,  dont  la  découverte  a  été  aufli 
conflatée  qu elle  peut  letre  par  le  témoignage 
humain.  Je  la  tire  d'une  Lettre  écrite  de 
Smirne  le  15  Avril  1727,  &  inférée  dans  le 
Mercure  de  France  du  mois  de  Juillet  de  la 


même  année* 


Dans  un  village  de  la  Macédoine,  nommé 
Caloubei/ûyZ  Hx  lieues  de  Salonique^on  trouva 
l^  fépulcre  d*un  Géant ,  qui  étoit  caché  derrière 
une  vieille  muraille  que  l'eau  creufoit.peu-à^ 
peu,  &  qui,  par  uàe  très-grande  pluie,  vinc 
enfin  à  s'écrouler.  En  l'ouvrant ,  on  découvrir 
les  refies  d'un  fquelette  dtuie  prodigieufe 
grandeur  :  le  crâne ,  qui  étoit  tout  entier ,  con-» 
tenoit  quinze  livres  de  bled;  une  dent,  qui 
tenoit  à  un  morceau  de  la  mâchoire ,  pefoic 
dix-^huit  livrés  ;  une  autre  dent ,  détachée  de 
la  mâchoire  inférieure ,  avoit  dix  pouces  de 
longueur,  &  pefoit  trois  livres;  la  dernière 
phalange  du  petit  doist  avoit  dix  pouces  de  Ion-* 
gueur ,  &  un  os  du  bras ,  trois  pieds  &  demi» 
Par  la  fuppuration  qu'on  en  fit,  &  par  l'efpac» 
qu'occupoit  ce  fquelette,  on  jugea  que  ce  corp* 
monftrueux  devoit  avoir  cent  quarante*un  pieds 
ic  huit  pouces  de  hauteur. 
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,  Onétoic  perfaadc  autrefois  qu'il  y  avoît  yen 
le  pôle  Âncartiqae ,  ^unieia  du  détroit  de  Ma^ 
gelianj  im  peuple  de  Géants:  mais  on  ne  croit 
plus  cela  aujourd*hat,  parce  qu'on  eft  mieux 
Kiftruit«  D'autce  parc,  perfonne  »- aucun  Hif- 
corieii,  nul  Auteur  ne  dit  avoir  vu  des  hommes 
qui  eutlènt  plus  deHfept  à  huit  pieds  de  hau-^ 
teur;  &  encore  nous  appelons  Géans  ceux  qui 
anc  cette  grandeur,  il  y  a  bien  loin  delà  à  cent 
quarante  -  un  pieds  huit  pouces.  Quel  parti 
prendre  ?  Faut-il  nier  les  faits  que  je  viens  de 
«^porter,  ou  admettre  que  ces  hommes  mon& 
irueux  ont  pu  exifter  fans  que  perfonne  ne  les 
ait  vu  ?  il  faut  lai(fer  la  ioiution  de  ce  problème 
à  ceux  qui  croiront  devoir  s*en  occuper  pour 
Finftruâion  des  hommes. 

Nous  n'avons  point  aujourd'hui  de  Géans 
de  Fefpèce  de  ceux  dont  on  a  découvert  les 
iquelettfis  >  mais  nous  voyons  de  xemps  en 
temps  des  Nains ,  qui  font  auilî  étonnaos 
par  leur  petiteilè  ,  que  ces  Géans  par  leur 
grandeur.  Beaucoup  de.perfonnes  adhielk»* 
ment  exiftantes.,  ont  admiré  le  Nain,  appelé 
Bétey  du  feu  Roi  de  Pologne  «  Duc  de.  Loi>« 
raine  &  de  Bar.  Ce  Nain  avoir  vingt -deus 
pouces  de  Hauteur ,  8c  écoit  trèsi-bien  propor*- 
tiouné  9  c'étoit  un  bel  homme  en  tiiimaaire.  il' 
a  commencé  à  vieillira  Tâge  de  14  à  15  ijus^ 
Se  eft  mort  à  ij  ,  auifî  vieux  qu  un  homme 
oâogénaire.  C'écoit  Tenfiint  de  parens  pauvres  » 
qui  travaiUoiem  à  la  terre ,  8c  dont  la  taiile  & 
la  grandeur  étoient  celles  d'un  homitie  ordi- 
aalre.  SI  on  avoir  apporté  cet  enfant  de  quelque 
pays  éloigné ,  ôc  qu'oa  n'eût  pas  connu  fes 
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père  &  mère,  des  gens  à  fyftêmes  n'auroicnt 
pjks  manqué  d'imaginer ,  dans  qr-elque  con- 
trée de  la  terre,  un  peuple  de  Nains,  comme 
on  a  cru  qu'il  y  avoir  eu  jadis  un  peuple  <le 
Gcans  :Sc  comme  le  fquelerte  de  JBéhe  eft  dans 
la  Bibliothèque  du  Roi  en  Lorraine ,  dans 
quelque  iîccle ,  ce  fquelette  pourra  bien  donc 
ner  lieu  à  cette  conjtflurej  &  engager  inème 
ceux  qui  la  foutiendront ,  à  révoquer  en  doute 
fa  nailTance  dans  ce  Duché. 

Les  hommes  les  plus  petits  qu'il  y  ail 
aujourd'hui  fur  la  terre  ,  font  les  Lapons  4 
mais  leur  firure  eft  bizarre ,  &  leur  phylionoT 
mie  eft  auflîfauvage  que  leurs  mœurs,  Cn  çroii 
que  CCS  hommes.ont  dégénéi;é  de  lefpèce  hur 
inatne.  Lr urs  femmes  font  auflî  laides  qû'eusC» 
&  reflèmb'enr  fi  peu  à  cjes  femmes,  quon  a 
de  la  peine  i  les  diftinguer  de  leurs  maris.  Les 
Grocnlandois  font  auffi  de  fort  petite  tailJ^  j 
mais  ils  font  aflez  bien  proportionnés.  La  peaïi 
de  leur  corps  eft  de  couleur  olivâtre  très-foncée; 
Le^rs  femmes  ont  les  mamelles  fi  pendantes  j 
qu  elles  donnent  à  têter  à  leurs  enfans  par-deffuj» 
les  épaules. 

Dans  cette  même  partie  de  la  terre ,  entre 
les  Mofcovites  &  les  grands  Tartares  ,  &  plu» 
au  Midi  que  la  Laponie  ,  eft  un  peuple  conni* 
fous  le  nom  de  Calmouques.  Ce  font  les  hom- 
n^es  les  plus  laids,  les  plus  difformes,  &  en 
même-temps  les  plus  roDiifte#  qui  foient  fou^ 
le  ciel.  Us  ont  le  vifage  Ci  plat  &  fi  large,  que, 
d'un  oeil  à  l'autre,  il  y  aJ'efpace  de  cinq  ou 
"X  doigts.  Leurs  yeux  fo.nrextraordinaireia>eiii! 
petits^  &  letug  nez  eft  très-plat  Se  fort  courç* 

Piij 
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Les  Chinois  &  les  Japonois  ont  auffi  le  vîfâgè 
bien  large  ,  les  yeux  pecirs  ,  le  nez*  camus , 
c</:  prefqiie  point  de  barbe.  Mais  on  ne  trouvé 
dans  la  Géorgie  que  de  belles  peffènnes.  Les 
femmes  y  font  grandes,  bien  faites  ;  elles  ont 
la  caille  fine,  &  leut  vifage  eft  beau  &  pleih 
de  grâces.  Les  Circaffiennes  font  encore  fort 
belles  &' fort  blanches. 

Le«  Nègres  ont  auffi  de  belles  femmes  , 
autant  que  des  Négreffes  peuvent  Tètre.  Les 
Natùraliftes  ont  iremarqué  qu'il  y  a  autatlt  de 
variéifés  dans  la  race  des  h^irs,  que  dans  celle 
des  blancs  ;  &  les  Voyageurs  nous  ont  appris 
èué,  parmi  les  peuples  répandus  fiir  le  globe 
dèUâ  terre^  les  uns  font  faùvages  ^  &  les  autres 
civilifés  :  mais  toutes  ces  èonnoiffances  font 
purement  hiftoriques:  elles  appartiennerit'plu-  ' 
toc  à  une  hiftoire  générale  des  peuples,  gu  a  la 
fciêncè  ntîturelte  de  l'homme.  Je  dirai  feute- 
liieht  que  M.  de  Buffoh  eft  le  premier  des 
Naturaliftes  qui  ait  décrit  les  varieees'  dans 
Vefpècc  humaine';  &què  cette  defcription  n*eft 
pas-k  partie  •  la  moins  intéreflTante  de  fon 
grand  &:  bel  ouvrage ,  fi  fouvent  cité  dans 
celui-ci.  La  feule  chofe  à  laquelle  je  doi? 
m'atrêter,  c*eft  Tanalyfe  des  opinioïis  des  Sa- 
vans'  fur  la  couleur  des  Nègres, 

On  lit  dans  V Hiftoire  de  t Académie  des 
Sciences  dé  Paris,  de  1702,  que  c*eft  dans 
la' membrane  réficulàire  ,  qui  fe  trouve  entré 
Vépidernie  &  la  peau,  que  cette  côttléur  réfidç. 
La  preuve  en  eft,,  q|p  la  couleur  de  cette  inem- 
bràEne  ne  saltère  pas,  foit  qu'on  la  lave,  ou 
qu'oa  k  kiffe  ireînper  dans  l'eau  tiède.  O'att-» 
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très  Savans,  &  nomaiémenc  le  Doâeur  Towne^ 
prétendent  que  le  fane  des  Nègres  eft  beaucoup 
plus  noir  que  celui  cts  blancs.  C'eft  aflèz  le 
fentiment  de  M.  de  Buffon^  parce  qu*il  a  re^ 
marqué  que  les  hommes  ,  parmi  nous ,  qui 
ont  le  teint  bazané ,  jaunâtre  &  brun ,  ont  le 
fahg  plus  noir  que  les  autres.  Quoique  cette 
obfervation  foit  décifive  en  faveur  de  cette 
opinion  ,  MM.  Barrère  Se  Wmjlow  veulent 
que  ce  foit  Te piderme  des  Nègres  qui  eft  noir , 
&  qui  pa  cît  blanc ,  parce  qu'il  eft  mince  & 
tranfoarenr.  Enfin,  on  convient  généralement 
que  la  caufe  première  &  principale  de  la  cou- 
leur des  Nègres,  eft  la  chaleur  du  climats 
Quand  cette  chaleur  eft  exceflfive ,  comme  au 
Sénégal  &  en  Guinée,  lés  hommes,  dît  M. 
de  Buffon  ^  font  tout-à-fait  noirs  :  lorfqu'ellê 
eft  un  peu  moins  forte ,  comme  fur  les  côtes 
orientales  de  TAfrique  ,  les  hommes  •  font 
moins  noirs  :  quand  elle  commence  à  devenir 
un  peu  plus  tempérée,  comme  en  Barbarie > 
au  Mogol ,  en  Arabie,  &c.  les  hommes' ne 
font  que  bruns  :  enfin  ,  lorfqu  elle  eft  toutrà* 
Élit  tempérée,  comme  en  Europe  &  en  Afie; 
les  hommes  font  blancs:  on  y  remarque  feule- 
ment quelques  variétés ,  qui  ne  proviennent 
que  de  la  manière  de  vivre  (j). 

Voilà  la  vraie  hiftoire  Àts  variétés  dans 
Te^pèce  humaine,  qui  concerne Thiftoire  natu- 
relle Je  l'homme.  Pour  la  compléter  ^  il  faut  y 
joindre  celle  de  Thiftoire  de  Téconomie  ant^ 

(a)  Hiftoire  naturelle ^  com.  V,  pag.  %iiU%i%àt 
redit,  de  17^^. 

Piv 
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maie ,  que  j'ai  écrite  dans  VHiJloirt  des  Schcnas 
^iurdUs<, 

Quelques  Naturaliftes  pqt  ajouté  a  Thiftoirc 
de  rhpmme  »  celle  d'uBie  efpcce  de  moufti^ 
«jpi  reflfemble  ^  en  grandeur  &  en  figure  ,  i 
rertains  Barbares  d'Afrique  ,  &  qu  on  appelle 
iio^mm^Jfaavage ,  Momo  fylvcftris.  Jl  a  la  peau 
.veille,  i^s  yeux  enfoncés,  l'air iéroçe,  le  vifage 
brûlé;,  &Ç  ftous  ies  traits  jCbat  afle?  réguliers^ 
quoique  rudes  &  groffis  |>ar  le  Sçrleii:  il  fç 
iert ,  cQmuie  nous ,  de  ies  deux  bras  ;  xouç  fon 
corps  eft  couvert  d'une  Uuie  blanche,  çrrfe  ou 
j^ire  :  il  crie  coonoie  les  enfaus  ^  mais  il  nç 
pajcl^e  po|in,t.  Ce  9  çft  donc  point  un  bomme  \ 
far ,  compie  le  x^yQW\\JLp  fort  à  prppos  M. 
y^iiWntdfi  B>(^m'arc^  2iïl.  ffomme^Jauvage  ^  ce 
xjuj  diftingue  eflentiejlçment  Thomnie  d'avec 
^  Jr^rijtQ ,  c'eft  l'otgajpe  deia  parole^  &  Ja  per- 
^ÀibiUii;ç, 

j  -Ce  qu'on  appelle  Homme-marin^  eft  encore 
m9^$  honwîie  que  rHomme-fauv;igie  ;  car  cet 
Homme^marin  eft  un  véritable  .monftre ,  qiû 
ije^  reiTemble  à  Thpmme  que  depuis  la  tête 
|iffqu*4  la  ceinture.  * 

..  Tftrmjuions  dpnç  ici  Thiftoire  des  progrès  de 
J!efprjit  lijumain  dans  Thiftoirc  naturelle  de 
l'homme ,  en  obfervant  que  cette  hiftoire  na- 
^^Ue  influe  bs^^ucoup  fur  Thiftoire  moraîe 
iiA,^^,^èxx^y  pv4fau.e.,  fuiv;^nt  Ptutarque^ 
J'Jkom/nc  cfi  le  pius/(fgt  des  cw^maux  ^  à  rajkfoif 
jffiiÇ^^^^il  a  des  mains. 
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HISTOIRE 

DELA 

QUADRUPEDOLOGÏE. 

L'Auteur  de  la  nature  eft  aiiflî  le  premier 
Zoologifte.  On  lit  dans  là  Gencfe ,  que  l  lots 
de  la  création  du  monde.  Dieu  divifa  ies  ani- 
maux en  quadrupèdes,  volatiJes^  reptiles  Se 
poiflons.  C'eft  la  divifion  la  phis  iîmple  Se  ta 
)lus  naturelle.  Les  quadrupèdes  tiennent  donc 
e  premier  rang  parmi  les  bêtes.  Ce  font  dcis 
animaux  vivipares  ,  couverts  Je  poils ,  Se  xjui 
inar<:hent  fur  quatre  pieds.  Peribnne  avant 
Arïftote ,  ne  s  etoit  attaché  à  les  connoître ,  & 
la  fcience  des  plantes  £xa  uniquement  l'atten- 
tion de  cette  clafle  de  PhiloiCophes  9  ^u  on  ap- 
pelle Naturaliftes.  Pour  le  mettre  en  état  de 
réparer  cette  omiflîon  »  &  de  défricher  avec 
fixccès  le  vafte  champ. d.e  la  zoologie ,  Alcxan^ 
art  U-Grandy  fon  élève ,  ^ivoya  pJufieuf s  mij- 
liersde  perfonnes  en  Grèce  &  en  Afie ,  afin 
de  lui  faire  connoître  tous  les  animaux  de  cçs 
pays ,  "&  on  affure  que  les  frais  de  cqs  recher- 
ches montèrent  i  quatre-vingt  talens. 

En  homme  de  génie,  Ari^Qte  comprit  cput 
la  description  de  ces  animaux  ne  pouvoir  être 
veritablçflient  utiJe  ,  qu'autant  qu'ilsL.  {braient 
rangés  &  dillriboés  avec  méthode  y  fuivant  les 
:cata£)iè):es^>  ou  qui  les  affimilent,  ou  qui  les 
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diftinguent.  Il  falloir  donc  commencer  par 
imaginer  cette  méthode  »  &  ce  grand  homme 
eut  la  gloire  d'en  trouver  une  que  prefque  cous 
les  Naturaliftes  ont  adoptée.  Par  l'examen  de 
cous  les  anim  ux  qu'on  lui  avoir  apportes ,  il 
connut  que  les  quadrupèdes  croient  divifés  en 
crois  clanes  ;  favoir,  enjo/ipèdcs,  en  pieds  four* 
chus  &  enjijjîpèdes.  Les  folipèdes  (  en  Latin  yô- 
Huiiffula  )  fonr  ceux  qui  n'ont  qu'un  ongle  aux 
pieds,  tels  que  le  cheval,  râne&  le  zèbre.  Le^ 
ouadrupèdes  qui  ont  les  pieds  fourchus,  ou  le 
labot  fendu  en  deux,  fedivifent  en  rumïnans  & 
en  non  ruminans.  Dans  la  claiTe  des  rumïnans, 
font  compris  le  genre  des  bœufs  ,  le  genre  des 
brebis,  le  genre  des  chèvres  &  le  genre  des 
cerfs  ;  &  dans  la  claile  des  non  ruminans  font 
les  genres  des  porcs.  Enfin,  les  fiffipèdes  ont 
plufieurs  doigts  fendus  aux  pieds  :  tels  font  les 
chiens  i  le  lièvre ,  le  lion  ^  le  renard ,  &c. 

On  s'attendoit  c^Ariftotc  diftribueroit  les 
defcriptions  des  animaux  dont  il  écrivoit  Thif- 
roire,  fuivant  cette  divifion  j  mais  on  fut  bien 
trompé  lorfqu  on  vit  qu'il  n'avoit  obfervé  ni 
ordre ,  ni  plan ,  ni  méthode  dans  fon  Livre  \ 
que  les  quadrupèdes  étoient  mêlés  avec  les 
infeétes ,  les  infeftes  avec  les  poiflbns ,  &c.  A 
quoi  bon  imaginer  une  méthode,  lorfqu*on 
ne  veut  point  s'en  fervir  ?  Profitons  de  cette  dé- 
couverte ,  &  fuivons-la ,  pour  faire  connoître 
d'abord  d'entre  ces  animaux,  les  quadrupèdes 
claiTés  par  ce  Philofophç ,  &  nous  verrons  en- 
fuîte  ceux  qui ,  par  d'autres  caraAères ,  ont  ère 
rangés  dans  d'autres  divifions  par  les  Natura- 
liflés  poftérieurs  à  Arijiotc.  Cefl  le  feul  moya 
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d*écrire  avec  ordre ,  &  par  conféquent  avec 
fruir,  l*hiftoire  de  la  quadrUpcdologie, 

Les  chevaux  les  plus  eftiniés  des  Anciens  ». 
étoienc  ceux  des  îles  de  TArchipel  &  de  Crète, 
fur-roLit  pour  1  agilité  &  la  vîtelfe  ;  &  ceux  qu'ils 
regardoient  comme  les  plus  beaux  ,  ftoient 
les  chevaux  de  race  Arabe.  On  riroit  ces  der- 
niers des  dcferts  de  TArabie.  Quoique  natu- 
rellement fauvages,  on  en  forma  des  haras  qui 
ont  fourni  des  chevaux  dans  i'Afie  &  dans 
TAfrique.  Il  n  y  a  point  d'animaux  fi  légers 
que  ces  chevaux ,  qui  devancent  les  autruches 
à  la  courfe.  Au  défaut  d'herbes  j  ils  mangent 
fort  bien  des  dates ,  &  boivent  le  lait  de  cha- 
meau :  cç  "  qui  les  rend  nerveux  ,  légers  Se 
maigres. 

L'hiftotre  nous  apprend  encore  que  les  Gau- 
lois fournilîoient  aux  Romains  de  bons  che- 
vaux pour  la  monture  &  pour  porter  des  far- 
deaux y  que  les  chevaux  des  Germains  étoient 
mal  faits  &<.  fi  mauvais ,  qu'ils  ne  s'en  fervoient 
pas  -,  que  les  Suifles  en  avoient  de  très-bons 
pour  la  guerre  ;  que  les  chevaux  de  Hongrie 
étoient  aufii  fort  bons  ,  &  que  les  chevaux  des 
Indes  étoient  très-pçtits  &  très -foibles.  D'où 
M.  de  Buffbn  conclut  que  les  chevaux  Arabes 
ont  été  de  tous  temps  ,  &  font  encore  les  pre- 
miers chevaux  du  monde ,  tant  pour  la  beauté 
que  pour  la  bonté. 

Voilà  en  peu  de  mots  l'hiftoire  naturelle 
du  cheval.  Pour  la  completter ,  je  dois  ajou- 
ter ce  qu'on  rapporte  de  plus  remarquable 
fur  fa  (rercé  ik:  fur  fon  attachement  pour  fon 
maîcre.*    •    -      *  ' 
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Rien  n'égale  en  poéfie  la  belle  defcrrotion 
que  Job  fait  du  cheval  gaerrier ,  lorfqu'il  en-^ 
%etïà  le  fon  de  la  trompscce  qui  l'appelle  au 
combau  II  marque  par  coures  forces  de  mou- 
vemeas  l  imp^itlence  qu'il  a  de  fe  crouver  dans 
ia  mêlée ,  fans  appréhender  la  more  qu'il  fem- 
ble  meprifer.  A  l'égard  de  fon  amicie  pour  (bu 
maîcre ,  louée  par  Pline  y  Se  i  ce  qu'on  die  de 
Bucéphale ,  qui  ne  fe  laiiToîc  moncer  que  par 
AUxamdr<  de  par  fon  Gouverneur,  &  que  cour 
le  monde  connoîc,  il  fauc  ajoucer  ce  qu*on 
iious  a  appris  du  cheval  de  Stjan,  lequel  fe 
jeca  dans  le  Tibt«,  quand  il  vie  qu'on  y  avoic 

J'ecé  le  corps  de  fon  maîcre ,  ne  voulanc  pas 
ni  furvivre.  On  a  encore  d'aucres  cémoîgna^es 
de  ce  fencimenc  ;  mais  on  en  a^aufli  d'un  fen-»* 
limenc  coinraire ,  je  veux  dire  de  rinimicié  » 
donc  voici  le  plus  frappaac. 

M.  CahniH  a  écrit  >  dans  fon  Hifioire  natu- 
relle de  r univers  ^  com.  4,  pa:;.  x6^  ,  qu'il 
arriva  de  fon  cemps  qu'un  palfrenier  ayant 
bacru  faes  fujec  un  ch;;val  de  feîle,  ï  qui  il 
voloic  même  de  l'avoine  que  fon  maître  lui 
faifoic  donner ,  un  jour  que  ce  palfrenier  étoic 
auprès  de  ce  cheval  pour  remuer  fon  foin  y 
cec  animal  le  prit  par  le  col  &  l'étrangla. 

Enfin ,  fi  l'pn  ne  veuc  rien  omeccre  dur  Tm- 
teUigence  du  cheval  ^i,  on  ne  doic  pas  oublier 
qu'on  lui  faic  faire  cenc  chofes  divertilTances , 
qui  furpdrend^nt  coujours  ceux  même  qui  ibnt 
accoucmt^és  4Je  voir.  Il  marque  avec  le 
pied  l'heure  qu'il  eft  à  une  moncre,  compce  de 
ni^me  les  poincs  qu'il  y  a  fur  une  carre  qu'on 
lui  préfeme,    porce    une   fleur  à    la  j>las 
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jèane  oa  à  la  plu^  belle  femme  d'iine  affem-* 
blée,  &c. 

On  a  remarqué  que  les  chevaux  fnfceptîbles 
d'apprenaré  toutes  ces  gentillefFes  ,  fout  pref- 
que  tous  fort  petits.  Peut-rêtre  qu'on  cft  plus 
maître  d'un  petit  cheval  que  d'un  grand  \  qu'il 
eft  plus  docile  ,  &  qu'on  le  plie  pras  aifément 
à  tous  les  exercices  qu*on  veut  lui  apprendre. 
Cela  étant,  on  tireroit  grand  parti  des  chevaux 
ai  naificnt  aux  Indes  &  à  la  Chine.  U  ])^  en  a 
e  (î  petits ,  que  Tavernier  dît  avoir  vu  nii 
jeune  Piince  du  Mogol  monté  fur  un  cheval' 
très-bien  fait,  dont  la  taille  n'exjcéioit  pas  celle 
d'un  lévrier. 

Dans  la  produâion  du  cheval  •  comme  dans 
celle  des  hommes ,  la  nature  s'écarte  qtielque- 
fois  de  fon  deffein.  L'Auteur  du  Viclicnnaire 
i*hiJfoire  naturelle  ^  art.  cheval ,.  a  écrïc  que  le 
bucéphale  ai  Alexandre  avoit  la  tète  d'un  bœuf  j 

3ue  le  cheval  de  JhUs-Cefar  avoit  les  pieds  de 
evaiit  femblables  à  ceux  d'un  homme;  que  la 
tète'  d'un  cheval ,  né  à  Véronne ,  refîèmbloit  ï 
fa  tcte  d'un  homme  \  qu'un  autre  en  Bohème 
avoit  une  queue  de  chien ,  &  enfin  qu'il  y  a 
it^  chevaux  qui  font  à-Ia-fois  mâle  &  femelle. 
M.  Linnœus  appelle  l'âne  un  cheval  dent  la 
queue  n'a  des  crins  qu'à  fou  extrémité  :  equus 
ciiudâ  cxtremo  fetofà.  Ainfi,  ces  deiix  animaux 
viennent  de  la  même  fouche  :  ils  font  de  la 
même  famille ,  Se  n'ont  pas  été  des  bètes  dif- 
férentes. Telle  eft  ropinion  de  ce  célèbre  Na- 
turalifte.  Ce  n'eft  point  celle  de  M»  de  Buffhn  , 
qui  prétend  que  fi  cela  ctoir,  il  n'y  auroit 
point  de,  bornes*  à;  la  purflànce  dç;  la  hamre,  6t 
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on  n'autôic  point  tort  de  {uppofef  qi^e  d'im 
feul  être  elle  a  Tu  tirer ,  avec  le  temps,  tous  les 
autres  êtres  organifés.  A  cette  raifon  métaphy- 
iîque ,  M.  de  Buffon  ajoute  une  raifon  pnyfi  ' 
que  qui  a  bien  de  la  force  \  c*e(t  que  depuis 

3u'on  a  obfervc  la  nature,  depuis  le  temps 
*AnJlote  jufqu*au  notre ,  on  n'a  pas  vu  paroître 
d*efpèce  nouvelle.  On  trouvera  dans  fon  H'if' 
taire  naturelle  de  1  ane ,  tom.  6  de  fbn  grand 
ouvrage,  le  . développement  de  cette  raifon. 
M.  de  Buffon  en  conclut  qu^  l'âne  eft  donc  un 
âne  ,  &  non  un  cheval  dégénéré.  On  croit 
qu'il  eft  originaire  des  climats  chauds.  AriJ^ 
tote  aflure  qu'il  n'y  avoir  point  d'ânes  de  fon 
temps  en  Scytie ,  ni  dans  les  autres  pays  fep- 
centrionaux ,  ni  même  dans  les  Gaules  \  mais; 
le  froid  du  climat  étant  moins  rigoureux  en 
France  qu'il  Tétoit  dans  le  temps  de  ce  Philo- 
fophe ,  ils  s'y  font  naturalifés.  On  penfe  qu'ils 
y  font  venus  d'Italie  ;  car  originairement  ces 
animaux  étoient  d'Arabie  :  de  la  ils  ont  paffé 
en  Egypte  ,  d'Egypte  en  Grèce ,  de  Grèce  en 
Italie  ,  de  l'Italie  en  France ,  &  de  France  en 
Allemagne ,  en  Angleterre  &  en  Suède.  Si  ce 
n'eft  pas  là  la  généalogie  de  l'âne,  c'eft  du 
moins  fa  migration ,  qui  eft.  affurément  plus 
certaine  que  fon  origine. 

Il  n'eft  point  d'animaux  auilî  ardens  que 
Tâne  pour  la  propagation  de  fon  efpèce.  Non- 
feulement  il  s'excède  avec  tant  d'ardeur  avec  la 
femelle  qu'il  en  meurt  ;  mais  encore  l'attache* 
ment  de  l'ânefle  pour  fa  progéniture  eft  tel , 
qu'elle  pafleroit  au  travers  des  flammes  pour 
l'aller  rejoiiidre  ,  lorfqu'on  l'en   a  féparée» 
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C*ûft  i  Pline  <^u  on  doic  cette  obfetvatioiu 
Nous  lifons  aufli  dans  l'hiftoire  »  que  les  In* 
4iens  ,  habicans  de  Madnre^  re(jpeâenc  beau* 
coup  les  ânes,  parce  qu'ils  croient  que  Us  âmes 
des  nobles  paUent  dans  leur  corps. 

ColumelU  (  L.  i  o  )  nous  apprend  encore  qu'on 
croyoit  autrefois  que  les  ânes  étoient  chéris  des 
Dieux;  &quefi,  après  leur  mort ,  on  expofoic 
aux  champs  quelques-unes  de  leurs  tètes  écor- 
chées  y  elles  détournoient  l'effet  de  rmtempérie 
des  faifbns,  &  fur-tout  la  rouille  des  grains. 
Ce  temps  a  pafle.  On  les  a  enfuite  C\  fort  mé- 
pnfés  y  qu'ils  ferôient  encore  un  fujet  de  dé- 
rifion ,  ifi  MM  Pluche  &  de  Buffon  ne  nous 
euflfent  fait  connoître  notre  tort  à  cet  égard. 
En  effet ,  non-feulement  l'âne  a  mille  bonnes 
qualités  dont  nous  retirons  de  grands  ièrvices  , 
mais  il  a  encore  une  intelligence  qu'on  lut 
avoir  toujours  refufée  :  il  eft  fufceptible  d'édu* 
cation  »  &  on  en  a  vu  dans  des  fpeâacles  qui  , 
ar  leur  gentillelTe ,  ont  amufé  agréablement 
e  public. 

Il  y  a  plus.  Les  ânes  fauvages  que  les  An* 
çiens  nous  repréfentent  bien  différens  des  ânes 
domeftiques ,  s'aprivoifent  aifément ,  &  ne 
redeviennent  jamais  fauvages.  C'eft  une  re- 
marque de  larron.  On  voit  beaucoup  de  ces 
ânes  dans  les  déferts  de  la  Lybie  &  de  la 
Numidie.  Us  font  gris ,  &  courent  fi  vite , 
qu'il  n  y  a  que  les  chevaux  barbes  qui  puif* 
lent  les  atteindre. 

Lorfqu'un  âne  s  accouple  avec  la  femelle  du 
cheval ,  c'eft-à-dire  »  une  jument ,  il  produit  un 
grand  mulet  ;  âc£i  un  cheval  couvre  une  âneflè. 
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H  en  pfcwtent  de  petits  mulets*  CeÈi  eft  pîoi 
étonnant  qu'on  ne  peiïfe ,  fi  ces  deur  animaut 
ne  viennent  pas  de  la  même  famille ,  (r  un 
âne  n'eft  qu*utt  âne»  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  pro- 
duifeiit  enfemble  que*  dei  individus  vicieux  & 
inféconds  ;  mais  enfin  ils  en  produifent ,  8c  on 
n*a  point  encore  reconnu  que  des  animaux  d  ef- 
pèces  difFcrentes  aient  pu  e'ngendrer  un  indi- 
vidu quelconque  »  fuppofc  encore'  qu'ils  fe 
foient  véritablement  accouplés.  Quoiqu'un 
chien  barbet  foit  biert  différent  d*un  lévrier , 
cependant  ils  s'accouplent ,  parce  que  tous  les 
chiens  enfemble  ne  font  qu'une  feule  &  même 
cl^èce,  qu'ils  forment  tous  une  feule  8c  même 
ftimille,  Auflî  les  tentatives  que  M.  de  Buffon 
fit  pour  obliger  un  chien  de  berger  i  cou- 
vrir une  louve  ,  &  un  renard  à'  faillir  une 
ckienne,  futent-cUes  inutiles.  Ce  grand  Hatu- 
ralifte  ctoyoic  parvenir  à  les  faire  accoupler , 
espérant' atr  moins  que  s'ils  neproduifotentpas 
des  individus  féconds ,  ils^  engendreroient  des 
cfpèces  de  mulets  ;  mais  malgré  le  grand  rap^ 
port  qu'il  y  a  entre'  la  conformation  extérieure 
de  ces  animaux,  &  que  les  différences  excc- 
fieures  foient  très-légères  ,  il  n'en  réfuira  rien. 
Rmrquoi  donc  l'âne  &  le  cheval  s  accouplent- 
ih  avec  tanr d'ardeur,  8c  qn'il  en  provient  des 
«nimaux  qui  leur  reflemMent,  fi  l'âne  &  le 
cheval  font ,  comms  le  chien  8c  le  loup ,  de 
diffiîr entes  efpèces? 

Les  ânes  étalons  deviennent  mêrne  fi  furieux 
à  la  vue  de  la  jument  qu'on  veut  leur  faire  cou-  • 
vrir,  qu'il  fant  les  tenir  rou  jour  s  mufelés,  de 
peur  qu'ikn'ellropient  les  appareilleurs.  11  fem-  . 

ble 
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hie  que  l'amour-propre  s'en  mêle  j  Se  que  Vinû 
Veut  faire  voir  qu  u  n'eft  pas  fi  âne  qu'on  1# 
croit. 

En  attendant  une  folution  fatisfaifante  éû 
èette  forte  de  problème ,  reprenons  Thiftoirô 
du  mulet  6c  delà  mule.  Les  Anciens  appeloient 
Bardi ,  ou  plus  communément  H'mnuU  ,  le^ 
mulets  engendrés  par  un  cheval  &  une  ânefle  5 
&  ils  donnôient  le  nom  de  Muli  aux  autres  ^ 
^arce  qu'ils  braient  comme  Tâne» 

On  croyoit  autrefois  que  le  mulet  &  la  muté 
fe  reproduiraient)  Se  Arifiote  a  écrit  que  le 
mulet  peut  couvrir  une  jument  à  l'âge  de  fepé 
ans  &  en  avoir  un  poulain  5  &  que  la  mule 
peut  concevoir  j  mais  qu'elle  ne  peut  perfec- 
tionner fon  fruit  [a)*  Il  eft  certain  que  ces  ani-* 
tnaux  font  fort  chauds  &  très-ardens  pour  s'ac- 
couplet.  Columdle  avertit  même  de. ne  poiJ^ 
le  leur  permettre ,  parce  qu'ils  deviennent  pa'^"* 
U  vicieuse  ^  Oadricieux ,  fantafques  &  mahns  ! 
mais  A  ne  rélulte  rien  de  cet  accouplement  î 
& ,  quoiqu'on  ait  imprimé  dans  le  Journal  d^ 
Trévoux  ^  Oâobï'e  1703  j  qu'en  cette  même 
année  une  mule  engendra ,  à  Palerme  i  uh  pou- 
lain qu  elle  nourrit  de  fon  lait  ^  les  Nacuraliftesl 
font  convaincus  que  le  mulet  eft  une  efpèce 
bâtarde  qui  ne  peut  fe  reproduire  ^  &  taxent  de 
faufleté  la  génération  de  cette  mule.  L'Au- 
teur de  la  Nouvelle  Mai/on  rujlique  ^  &  ^luâ 
du  DiSiôrmaire  portatif  du  Cultivateur^  ont  beau 
àiluret  que  le  mulet  &  la  mule  engendrent 

{a)  Arifi.  Hiftor.  Aninialium,  Lib.  Vlj  cap,  X14« 
Pe  giruratioM  Animalium,  Lib.  11^  cap.  ^. 


24^  Histoire 

dans  les  pays  chauds ,  ils  nient  le  fait  avec  beau- 
coup  de  raifbn ,  puifqu'on  n'a  pas  encore  pro- 
duit jufqu'ici  un  poulain  provenu  de  Taccou- 
piement  de  ces  deux  animaux. 

C'eft  encore  une  vieille  erreur  qu'ils  nous 
ont  fait  connoître ,  que  celle  de  la  génération 
d'un  âne  avec  une  vache,  ou  d'un  taureau  avec 
une  jument.  Quoique  cela  n'ait  jamais  eu  lieu, 
on  a  cependant  donné  le  nom  de  Jumart  ou 
Gemart  à  la  bête  qui  eft  provenue ,  dit-on ,  de 
cet  accouplement ,  fans  doute  pour  accréditer 
cette  fable.  On  nous  en  donne  même  une  def- 
cription.  On  dit  qu'il  a  le  mufle  &  la  queue 
d'une  vache ,  les  reins  larges ,  le  pied  de  che- 
val ,  des  efpèces  de  cornes  naiffantes  :  on  affure 
même  qu'il  exifte  en  Auvergne  &  en  Efpagne  j 
mais  tous  ces  détails  &  cette  afTertion  n'ont 
point  converti  les  incrédules  «  parce  qu'ils  veu- 
lent que  la  chofe  foit  vérifiée  &  atceftée  par  des 
Naturalises  connus  qui  certifient  l'avoir  vu. 
Sans  cette  condition ,  le  jumart  doit  être  inis 
hardiment  au  nombre  des  animaux  fabuleux^ 
Malgré  fa  reflemblance  à  1  ane ,  le  zèbre  eft 
cependant  d'un  genre  différent.  Il  eft  folipède 
comme  lui ,  &  par-là  il  eft  rangé  dans  fa  claffe  : 
il  tient  pourtant  plus  du  cheval  que  de  l'âne. 
.     Quant  à  fa  figure ,  elle  n'eft  point  comparable 
à  celle  de  l'animal  auquel  il  re(femble.  Sa  taille 
eft  élégante ,  &  tout  fon  corps  eft  fymmétrique- 
ment  cerclé  de  noir  &  de  jaune  daiis  le  maie , 
&  de  noir  &c  de  blanc  dans  la  femelle.  Il  coiirt 
avec  tant  de  légèreté  &  de  vîteffe,  que  les 
Efpasnols  &  les  Portugais ,  pour  exprimer  une 
courle  rapide  >  difent  courir  comme  un  lèArc 
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Cet  animal  fe  trouve  en  Afrique ,  au  Gap 
de  Bonn&-£fi)érance ,  dans  quelques  Provinces 
de^ta  Barbarie  >  &  dans  les  forêts  du  Royaume 
d'Angora.  Comme  il  eft  doux  &  docile ,  Ôc 

Su'il  fe  laide  vaincre  par  de  bons  traitemens , 
feroit  à  defirer  qu'on  le  naturalisât  en  Europe* 
On  dit  qu'un  Roi  de  Portugal  faifoit  quel- 
quefois traîner  fon  carrofle  par  quatre  zèbres  ; 
cependant  on  en  avoir  amené  un  à  la  ménagerie 
de  Verfailles ,  qui  n  y  a  pas  vécu  long-temps  : 
il  y  eft  mort  en  i/é^i. 

Les  quadrupèdes  à  pieds  fourchus  forment 
la  féconde  divifion  de  ces  animaux  félon  jJrif' 
tote.  Tels  font  le  bœuf  >  la  brebis  ^  la  chèvre  y 
&c.  y  comme  je  l'ai  dit  ci-devant. 

Toutes  les  perfonnes  inflruites  fa  vent  en 
quelle  vénération  le  bœuf  étoit  chez  les  Égyp- 
tiens y  Se  connoiflent  les  honneurs  extraordir 
naires  qu'on  rendoit  au  bœuf  Âpis,  pendant 
fa  Vie ,  Se  après  fa  mort.  Les  Athéniens  en  fai- 
foieht  tant  de  cas  par  l'utilité  qu'ils  en  retir- 
roient  ,  qu'ils  eurent  beaucoup  de  peine  à  fe 
déterminer  à.  les  immoler  dans  leurs  facrifices; 
&  jSUen  nous  apprend  que  Phrygè:^  fut  con- 
damné à  mort  pour  avoir  tué  un  bœuf  qui'tr^H 
vailloit  i  la  charrue.  On  lit  encore  dans  Tacite 
que  les  Germains  donnoient  pour  dot  des 
bœufs  à  leurs  filles. 

Voilà  ce  qu'on  lit  dans  Thiftoire  ^  Se  voici 
ce  que  les  Naturaliftes  nous  apprennent.  Le 
taureau,  qui  efl  un  bœuf  entier,  entre  en  fu- 
reur à  la  vue  de  la  couleur  rouge.  Il  combat 
généreufement  pour  le  troupeau  des  animaux 
de  fon  efpèce .  Se  marche  fièrement  à  la  tête. 
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S*il  y  a  deux  troupeaux  de  vaches  dans  un 
champ,  les  deux  taureaux  s'en  détachent  »  & 
s'avancent  Tun  vers  l'autre  en  mugiflànt/  Ils 
fe  heurtent)  dit  l'Auteur  du  Diclionnaire  dhif- 
toirc naturelle^ art.  Taureau) avec impétuofîté, 
fe  battent  avec  acharnement  ^  &  ne  ceflent  le 
combat  que  lorfqu  on  les  fépare ,  ou  que  le 
plus  foible  eft  contraint  de  céder  au  plus  fort. 
Alors  le  vaincu  fe  retire  tout  trifte  &  tout  hon- 
teux ;  au  lieu  que  le  vainqueur  %txi  retourne 
la  tète  levée,  triomphant  &  tout  fier  de  fa 
viâx>ire. 

Ces  fortes  de  Philofophes ,  je  veux  dire  les 
Naturaliftes ,  ont  encore  obfervé  que  les  pays 
un  peu  froids  conviennent  mieux  aux  bœufs 
que  les  pays  chauds ,  &  qu'ils  deviennent  d  au- 
X2XH  plus  gros  &  plus  grands ,  que  le  climat  eft 
plus  humide.  Les  bœufs  les  plus  grands  font 
ceux  de  Danemarck , .  de  la  Podoue  &  de  la 
Tartane)  &  les  bonifs  de  la  Barbarie  &  de 
nie  de, la  Camargue,  en  Provence ,  font  les' 
plus  petits. 

Mais  il  y  a  en  Pologne ,  en  Prufîe  &:  en 
-Mofcovie ,  une  efpèce  de  bœuf  qui  eft  pref- 
que  auffi  gros  qu'un  éléphant.  On  TappeUe 
Aurochs*  Je  dis  une  efpèce  de  bœuf,  car  indé* 
pendamment  de  fa  groflèur ,  cet  animal  eft 
d'uiie  force  bien  fupérieure  à  celle  du  bœuf 
ordinaire.  Ses  yeux  font  pleins  de  feu  ,  fes 
cornes  font  courtes  &  grofles  \  un  bouquet  de 
poil  frifé  ombrage  fon  front,  &  il  a  de  la 
barbe.  La  jeuneffe  gauloife  s'exerçoit  à  la  chaflè 
de  cette  bete  \  &  celui  qui  apportoit  le  plus  de 
^cornes  de  ces  animaux ,  étoit  couronne  pat  k 
gloire. 
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Oii  troave  aufli  en  Afie  »  en  Grèce,  à  Siam , 
en  Italie  &  en  Allemagne  ^  une  autre  fone 
àe  bœuf  3  qu'on  nomme  Bufie  :  il  eft  plus  grand  ^ 
que  lui  ^  mais ,  de  même  que  le  taureau ,  il  entre 
en.  fureur  lorsqu'il  voit  une  étoffe  rouge.  On 
ne  le  charge  qu'autant  qu'il  le  veut  ;  car  lorfr 
qu'il  fe'^fent  trop  chargé  3  il  fe  laifle  tomber  } 
&  ,  quoiqu'on  le  frappe ,  il  refte  à  terre  >  juf- 
qu'à  ce  qu'on  Tait  foulage  de  fon  fardeau. 

Enfin,  il  y  à  deux  animaux  qu'on  appelle  Tun 
Bi/bff  y  Se  l'autre  Bonafus ,  dont  le  premier  eft . 
dcfigné  par  Gefncr  fous  le  nom  de  Bœuf  Came- 
lite.  Ce  font  des  bœufs  fauvages  qui  fout  natu«- 
rels  aux  Indes.  Les  bifons  ont  une  bo(Ie  fur  le 
dos ,  &  leur  couleur  ordinaire  eft  celle  d'une 
mule  fauve  j  mais  il  y  en  a  en  Ecofle  qui  font 
tout  blancs ,  &  qui  ont  une  crinière  comme 
les  lions. 

Le  Bonàfus  dont  parle  ArifiotCy  naît  dans 
la  Pœonie  :  il  eft  plus  gros  qu'un  Ixpuf ,  mais 
il  n'eft  pas  (i  long.  Il  mugit  comme  lui ,  & 
frappe  la  terre  du  pied  quand  il  eft  en  colère.. 

On  fait  que  la  vie  paftorale  fut  celle  de  nos 
premiers  pères  ^  qu'ils  conduifoient  des  trou- 
peaux de  brebis  ;  èc  que  l'ambition  ayant  fouflé 
dans  leur  cœur  l'erprit  des  conquêtes,  la  der- 
nière marque  qu'ils  donnèrent  de  leur  atta* 
chement  à  leurs  chères  brebis ,  fut  de  graver 
leur  figure,  fur  la  monnoie  à  laquelle  ils  don- 
nèrent cours  ,.  &  qu'ils  appeloicnt  pecunia , 
mot  dérivé  de  celui  de  pecus  ,  qui  fîgnifîc 
troupeau.  C'eft  auflî  à  cet  attachement;  de 
l'homme  pour  la  brebis ,  que  cet  animal  doijc 
fon  exift^nce;  car  il  eft  naturellement  fi  foible» 

Q  "j 
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quefoîî  (efpèce  auroit  bientôt  été  détraite 'par 
les  autres  animaux ,  qui  font  fes  ennemis  y  R 
Thomme  ne  i avoit  protégé.  Auffi  ny  a-t-il 
point  <le  brebis  fauvages  dans'  les  déferts.  Mais 
cette  proteâion ,  il  la  paie  bien  par  les  grands 
avantages  qu'il  procure  à  fon  proteâeur. 

La  couleur  ordinaire  des  breois  6c  des  mou^ 
tons .,  eft  le  noir ,  le  blanc  &  le  brun  :  tels 
font  les  moutons  de  France.  En  Efpagne  ils 
ibnt  roux  ,&  il  y  en  a  de  jaunes  en  Éco(Ie. 

•  On  en  diftingue  de  deux  elpèces ,  de  petits 
&  de  grands.  On  appelle  Moutons  Flandrinsy 
ceux  oe  la  grande  efpèce.  Dans  cette  dernière 
efpèce,  on  diftingue  des  moutons  à  longue  & 
large  aueue ,  qui  font  connus  eii  Afrique  & 
en  Alie  ,  &  que  les  Voyageurs  nomment 
Moutons  de  Barbarie.  M.  de  Buffon  penfe  que 
ces  moutons  ne  font  point  de  la  mçme  efpèce 
que  les  noirs ,  &  il  les  met  au  rang  du  vigo- 

^  gne  &  du  lama  ou  glama  du  Pérou. 

Le  vigogne  tient  cependant  prefque  autant 
de  la  chèvre  que  du  mouton  :  il  eft  plus  fort 
&  plus  haut  queux:  fa  couleur  eft  fauve. 
C^eft  un  animal  fauvage:  il  eft  (i  léger  à  la 
courfe ,  qu'il  n'y  a  point  de  lévriers  qui  puif- 
fent  l'atteindre. 

Le  glama ,  qu'on  appelle  Mouton  du  Pérou , 
ou  Chameau  du  Pérou ,  parce  qu'il  reffemble 
au  chameau  par  la  tête ,  eft  fort  doux  &  s'ap- 
privoife  aifément  ;  mais  lorfqu*on  Tirrice  ,  il 
vomit  au  nez  de  ceux  qui  Pinfultent»  tout 
ce  qu'il  a  mangé,  ou  quelque  liqueur  qu'il  . 
dégorge  avec  impétuofiré.  Il  porte  jufqu'à  158 

iivresde  poids.  On  Tappelle  auffi  Alpagneo^ 
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Paeos  ;  ce  qui  a  fait  croire  que  c  croient  trois 
animaux  dinérens.  Mais  M.  Falmont  de  Bo- 
mare  penfe  que  le  Glama  j  VAlpagne  &  le 
Pacos  ne  font  que  le  même  animal. 

On  prétend  que  la  brebis  eft  une  efpèce  de 
chèvre ,  &  le  bélier  par  conféquent  eft  une 
efpèce  de  bouc.  Ce  dernier  animal  s'accouple 
volontiers  avec  la  brebis ,  comme  Tâne  avec  la 
jument  ;  &  le  bélier  fe  joint  avec  la  chèvre , 
comme  le  cheval  avec  rânefle.  Cependant  il 
n'eft  rien  réfulté  de  ces  accouplemens  ;  doù 
Von  doit  conclure  que  ces  deux  animaux,  la 
brebis  &  la  chèvre ,  font  de  différentes  efpèces. 
Cependant  les  beucs  &  les  chèvres  multiplient 
beaucoup.  On  rapporte  même ,  à  ce  fujet ,  un 
trait  hiftorique,  qui  prouve  (du  moins  dans 
les  climats  chauds)  leur  prodigieufe  fécondité. 
C'eft  dans  le  Tome  1  de  iHifloire  générale  de^ 
Voyages  qu'on  le  trouve. 

On  y  lit  «  qu'en  1(^98 ,  un  vaiflèau  Andôîs 

.  »>  ayant  relâché  à  l'ifle  de  Bonavifta ,  >deuz 

M  Nègres  offrirent  gratis  à  l'équipage  de  ce 

M  vaiflèau  ,  autant  de  boucs  qu'il  en   vou- 

I»  droit  y   Se  comme    cette  offre   généreufc 

»  étonna  le  Capitaine ,  ils  ajoutèrent  que  ce 

^  •»  préfent  ne  leur  coûtoit  rien ,  parce  que  les 

*  j>  lx>ucs  8c  les  chèvres  s'étoient  fi  multipliés 

)}  dans  leur  ifle ,  qu'ils  en  étoient  devenus  in- 

99  commodes;  8c  quQ,.  loin  de  donner  beau- 

n  coup  de  peine  à  les  prendre,  ils  fuivoient  les 

9»  hommes  avec  une  forte  d'obftination  ». 

Il  eft  certain  que  cet  animal  efl.  naturelle- 
ment ami  de  l'homme;  &,  quoicjue  vif,  ca- 
pricieux &  vagabond  9  U  fefamiliarife  de  lui- 

Qiv 
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mêmç»  &  eft  capable  d'attachement.  J'ai  Iq 
dans  un  Livre  nouveau  »  que  la  pétulance ,  Tin* 
quiétude ,  le  deHr  de  changer  de  lieux ,  qui  for^ 
m^nt  un  des  principaux  caractères  de  la  chèvre, 
çnt  donné  à  nos  fantaifiesj.ou  à  nos  defîrs  dé- 
yaifonnàbles  &  peu  réfléchis,  le  nom  de  d- 
vrices  j  moç  dérivé  du  latin  Capra ,  qui  fignifie 
çbèvrç. 

On  trouve  des  chèvres  fçmblables  aux  nôtres 
flans  prefque  toutes  les  parties  du  monde,* 
Seulement  elles  font  plus  petites  en  Guinée 
&  dans  les  pays  chauds,  &  plus  grandes  dans 
U  Mofcovie  &  dans  les  pays  froids. 

On  cpmprend  dans  le  genre  des  chèvres , 
Je  Chamois  ou  Chèvre,  des  Aipes:  il  eft  plus 

{{pand  que  la  chèvre^  ic  refïèmble  au  cerr  par' 
a  forme  du  corps.  On  le  trouve  dans  les 
inontagnes  du  Dauphiné,  &  furtoutdans  celles 
de  Donoluy.  Les  chamois  vont  ordinairement 
en  troupe  de  cinquante  \  &  quand  ils  paiflent, 
il  y  çn  a  un  qui  fait  fentinelle  :  en  forte  que 
dès  qu'il  apperçoit  ou  entend  quelque  choie , 
il  en  avertit ,  par  un  cri ,  toute  la  troupe ,  qui 
décampe  fur  le  champ. 

Il  y  a  aullî  des  boucs  fauvages,  qu'on  appelle 
Bouquetins j  lefquels  habitent  les  Alpes  de. la 
Suifle  &  de  la  Savoie ,  &  furpaflent  en  gran-- 
deur  les  boucs  les  plus  forts.  Ils  font  (i  légers 
à  laeourfe,  qu'ils  paffent  facilement  par-defTus 
les  rochers  les  plus  efcarpés.  Si ,  en  fautant , 
ils  fe  précipitent  dans  quelque  fondrière ,  ils 
tombent  fur  leurs  coirnes  &  ne  fe  font  aucun 
inal.  Ces  animaux  n'aiment  point  les  hommes 
çQOiinç  Içs  autres  boucs  j  car  >  lorfqu  on  1<» 
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chafle,  ils  fe  ruent  fur  les  Chafleurs.  Le  fang 
de  cet  animal  étoic  autrefois  fort  ufité  pour  le 
traitement  dé  plufieurs  maladies  ;  mais  il  n'y  a 
plus  aujourd'hui  que  les  gens  de  la  campagne 
qui  s'en'  fervent. 

Le  genre  des  cerfs  eft  encore  dans  la  claflè 

des  animaux  à  pieds  fourchus  ou  bifcules.  Le 

cerf  eft  le  plus  joli  animal  des  bois.  Tout  le 

inonde  conhoît  fa  taille  élégante  &  fa  légèreté. 

On  croyoit  anciennement  que  la  durée  de  fa 

vie  étoit  de  plufieurs  ficelés ,  &  on  fait  aâuel- 

lement  que  cette  durée  n'eft  que  de  quarante 

ans.  Arijlott  eft  Je  premier  qui  a  combattu 

cette  vieille  opinion ,  &  fa  raifon  eft  que  le 

temps  de  fa  geftation  &  celui  de  fon  accroif- 

fement,  n'indiquent  point  une  longue  vie  (tz),  # 

ce' temps  n'étant  que  de  cinq  ou  fix  ans.  Cette  f 

laifon  eft  fort  bonne.  Cependant  l'amour  du 

merveilleux  l'emportant  fur  celui  de  Tinftruc- 

rion>  on  a  renouvelé,  fous  Charles  VI ^  cet 

ancien  préjugé ,  à  Toccafion  d'un  cerf  qu'oii 

prit ,  de  fon  temps  ,  dans  la  forêt  de  Senlis  y 

&  qui  porcoit  un  collier  fur  lequel  on  lifoit 

.ces  mots  :  CAfar  hoc  me  donavit.  On  crut  que 

ce  nom  de  Céfar  étoit  celui  de  TEmpereur 

Romain ,  &  on  concluoit  que  cet  animal  avoic 

mille  ans  de  vie ,  fans  faire  attention  que  ce 

collier  ne  fe  feroir  pas  confervé  fi  long-temps  ; 

que  ce  cerf  pouvoir  venir  d'Allemagne  ^  où  les 

Empereurs  s'appellent   Céfar  ,  ou  enfin  que 

ce  nom  étoit  celui  de  la  perfonne  qui  lui  avoit 

mis  le  collier, 

(4)  Arifi,  Wfi.  AnimaL  Lib«  VI ,  cap.  %%^ 
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On  doit  encore  à  Arijlotc  k  connoî(!âiice 
de  la  végécacton  du  bois  far  le  front  des 
cerfs  ^  &  ce  fait  »  tout  extraordinaire  qa*il 
eft  y  a  été  confirmé  par  Théophrajlc ,  Pline  ^ 
&  tous  les  Nacuraliftes  modernes  :  car  ce  ne 
font  point  des  cornes  y  proprement  dites  >  qui 
couronnent  la  tête  de  cet  animal ,  mais  un 
véritable  |pois  >  fur  lequel  on  a  même  vu  le 
lierre  s*attacher  &  croître ,  du  moins  les  An- 
ciens nous  l'ont  dit  Ce  qu^il  y  a  de  vrai, 
c'eft  que  ce  bois  pouffe ,  croît  &  fe  compofe 
comme  le  bois  d'un  arbre.  11  eft  d*abord  ten- 
dre comme  l'herbe -^  &  fe  durcit  enfuite 
comme  le  bois  :  il  a  même  une  écorce  >  qui 
tombe  lorfque  Tanimal  a  pris  ion  accroiUe*- 
ment. 

On  a  découvert  >  de  nos  jours  ^  qu'il  y  a 
nn  rapport  intime  entre  la  nutrition  &  la 
produâion  du  bois ,  le  rut  &  la  génération 
de  ces  animaux  5  tellement  que  H  on  châtre 
un  cerf  avant  qu'il  porte  fon  bois  9  ou  dans 
le  temps  qu'il  l'a  mis  bas ,  il  ne  lui  en  croîtra 
jamais  ^  &  H  on  le  châtre  lorfqu'il  a  fon  bois» 
il  ne  tombera  jamais.  ^ 

Comme  cet  animal  s'apprivoifeaifément ,  on 
avoir  cru  >  le  fiècle  dernier ,  qu'on  pourroit  le 
monter.  C'eût  été  un  grand  avantage  pour 
courir  la  polie  >  vu  la  grande  rapidité  de  fa 
courfe.  On  en  brida  &  fella  un  ;  mais  quand 
on  voulut  le  monter  •  le  cerf  fe  coucha  par 
terre,  &  refufa  abfolument  de  porter  le  Cava- 
lier. Un  Seigneur  de  la  Cour  de  Louis  XIV^ 
en  fit  dreffer  fix  pour  les  atteler  à  une  voiture  j  » 
mais  ce  fut  fans  fuccès. 
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Les  Grecs  &  le$  Romains  connoilToienc  des 
cerfs  blancs.  C'eft  ce  o^Arifiotc  Se  Pline  nous 
apprennent.  Il  y  en  a  encore  aujourd'hui  j  mais 
ils  font  fort  rares.  La  couleur  ordinaire  de  cet 
animal  eft  le  fauve  :  il  sqïï  trouve  pounant  de 
noirs  &  de  roux. 

On  appelle  Biche  j  la  femelle  du  cerf.  Lorf- 
que  celui-  ci  eft  en  rut ,  il  la  pourfuit  i^vec  une 
ardeur  qui  le  confume  :  il  ne  mange  que  très- 
peu  y  ne  dort  ni  ne  repofe.  Auflî,  pendant  trois 
femiaines  que  dure  cette  ardeur,  il  devient  fi 
maigre ,  qu'il  a  bien  de  la  peine  à  reprendre 
fes  torces. 

Quoique  timide  >  cet  animal  eft  courageux* 
On  l'a  vu,  dans  une, des  forets  jd' Angleterre , 
mettre  en  fuite ,  en  fe  battant  avec  ion  bois , 
un  tigre  qu'on  avoir  lâché  contre  lui,  par 
ordre  du  Duc  de  Cumberland  {a).  Mais  quand 
il  fuccombe  aii  combat ,  il  pleure  &  demande 
grâce.  C'eft  ce  dont  tous  lés  ChaflTeurs  font 
témoins.  Le  Prince  de  Cçnti ,  mort  Grand- 
Prieur  de  France  ,  donnait  quelquefois  ce 
fpeftacle  à  des  Dames ,  dans  le  Parc  de  Tlfle- 
Adam.  Il  lâchoit  contre  un  cerf  apprivoifé, 
un  limier  qui  fe  jetoit  fur  lui  avec  fureur  : 
le  cerf  ne  fuyoit  point  ;  mais  il  venoit  auprès 
des  Dames,  5c  leur  demandoit  un  afyle  en 
pleurant. 

Cet  aninlal  fe  multiplie  prodigieufement.  11 
y  en  a  tant  en  Écofle  ,  qu'on  en  tue  quelque- 
fois jufqu'à  mille  en  une  feule  cha(fe^  &  dans 

f 

(â)  Journal  Encyclopédique  ^  mois  de  Jaillet  »  t  x  ^ 
partie. 
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le  Royaume  de  Siam ,  on  en  tue  tous  les  ans 

1»lus  de  cent  cinquante  mille  >  dont  on  envoie 
es  peaux  au  Japon. 

On  dit  qu'il  y  a  à  la  Chine  &  à  Batayia , 
nne  efpèce  de  petit  cerf,  qui  n'eft  pas  plus 
grand  qu'un  chien.  Son  caradère  eft  fi  lau- 
vage ,  qu'on  ne  peut  pas  Tapprivoifer  ;  &  lors- 
qu'il eft  ^ris  9  il  fe  laifTe  mourir  de  faim. 

Ce  fait ,  fi  c'en  eft  un ,  n'a  pas  été  encore 
conftaté  ou  vérifié  piar  les  Naturaliftes.  Ils  di- 
fent  feulement  qu'on  voit  dans  plufieurs  Ca- 
binets des  Curieux ,  des  pieds  de  ces  petits 
cerfs  ,  qui  ne  font  pas  plus  gros  qu'une  forte 

Îlume  de  cigne ,  &  qui  font  enchâfies  dans  de 
birdeMalaca. 

Dans  le  genre  des  cerfs ,  on  comprend  le 
daim ,  l'élan  ,  le  chevreuil  >  la  gazelle  &  le 
rhène. 

Le  daim  eft  plus  petit  que  le  cerf,  auquel 
il  reffemble  beaucoup  :  la  couleur  eft  fort 
agréable  ^  chacun  de  fes  poils  a  la  racine  blan- 
che ,  la  pointe  noire ,  &  le  refte  éft  fauve.  Il 
y  a  cependant  quelques  daims  blancs.  Cet 
animal  n'habice  que  les  climats  tempérés.  Il 
aime  la  fociécé  de  fes  femblables  ;  de  façon 
que  fi  ,  dans  les  parcs ,  il  fe  trouve  un  grand 
nombre  de  daims ,  ils  forment  deux  troupes , 
qui  font  d'abord  bien  diftinâes,  bien  féparées» 
mais  qui  fe  mêlent  bientôt  enfemble  ,  pour 
occuper  le  même  endroit  du  parc.  Chacune 
de  ces  troupes  a  fon  chef,  qui  marche  le  pre- 
tnier ,  &  c*eft  le  plus  fort  &  le  plus  âgé.  Les 
autres  fuivent,  &  tous  fe  difpofent  à  com* 
battre  pour  chafler  l'autre  croupe.  Us  «'atta* 
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^uônc  avec  ordre ,  fe  battent  avec  courage  j  Ôc 

Suand  rien  n'eft  décidé  au  premier  combat, 
s  le  renouvellent  tous  les  jours ,  jufqu'à  ce 
que  les  ^lus  forts  chaflènç  les  plus  foiUes  , 
&  les  relèguent  dans  lendroit  le  plus  aride 
du  parc.  C'eft  ce  que  les  Naturaliftes  modernes 
nous  apprennent  de  plus  curieux  &  de  plus 
diehe  de  remarque  fur  Thiftoire  naturelle  du 
daim. 

L^élan  eft  une  forte  de  cerf  fàuvage ,  qui 
eft  grand  comme  un  cheval.  Il  habite  les  pays 
froids  y  comme  la  Mofcovie ,  la  Lithuanie  ^ 
la  Suède,  la  Laponie,  &c.  ;  &  les  pays  chauds, 
tels  que  l'Afrique  ,  le  Pérou ,  &c.  La  feule 
chofe  qui  mérite  d'être  confignée  dans  Thif- 
toire  de  cet  animal ,  c'eft  la  qualité  de  fes 
jambes:  elles  font  fi  fortes  &  Ci  roides,  que, 
d'un  coup  de  pied ,  il  terralfe  &  la  bète  &  le 
Çhafleur  qui  oferit  Tapprocher  :  elles  font  en- 
core fi  fermes ,  qu  il  court  fur  la  glace  avec 
une  extrême  vîteHe ,  fans  tomber. 

Depuis  Ariflote ,  Pline  ,  Gefner ,  Jpnjion  , 
Klein  y  en  un  mot  tous  les  Naturaliftes  ont 
parlé  du  chevreuil  ^  &  nous  ont  fait  connoître 
quatre  de  fes  qualités ,  qui  le  diftinguent  par- 
ticulièrement, trois  bonnes  6c  une  mauvaife. 
La  première  eft  d'être  extrêmement  propre  j 
la  féconde,  de  fe  mettre  en  famille  ,  &  d'être 
conftant  dans  fes  amours  :  le  père  &  la  mère 
vont  enfemble.  La  troifième  qualité,  c'eft  de  ne 
point  rendre  fes  petits  témoins  de  fes  feux. 
Lorfqu  il  entre  en  rut ,  le  père  les  chaflfe  , 
ceux-ci  s'écartent  un  peu ,  &  ne  reviennent 

auprès  de  leur  mère  qu'après  le  rut ,  qui  dure 

^    / 
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environ  quinze  jours.  Je  ne  mecs  point  i  cette 
qualité  ,  (i  c'en  eft  une  véritable ,  plus  de 
valeur  qu'il  ne  faut  ;  mais  il  feroit  i  fouhaicer 
qu'elle  fervît  de  leçon  aux  époux  imprudens 
avec  leurs  femmes  devant  leurs  enfans. 

La  dernière  qualité  du  chevreuil  amionce 
beaucoup  de  fenfibilité  en  cet  animal.  Il  eft 
fujet  à  aes  caprices  dangereux  >  à  prendre  des 
perfonnes  en  averfion  :  il  s'élance  contre  elles 

3uand  il  les  voit ,  ôc  leur  donne  des  coups 
e  tète  affez  forts  pour  les  renverfer  :  il  les 
foule  même  aux  pieds  lorfqu  elles  font  à 
terre. 

La  ga:(clU  refTemble  au  chevreuil»  &  a 
quelques  rapports  avec  la  chèvre  :  elle  eft  à 
peu-près  de  leur  grandeur.  Il  y  a  »  au  Sénégal , 
de  grands  troupeaux  de  gazelles»  qui  ne  font  pas 
plus  groffes  qu'un  lapin  :  ce  font  les  plus  jolies 
bêces  du  monde  :  elles  font  fi  légères ,  qu'elles 
paroiffent  voltiger  au  milieu  des  buiflbns.  Ces 
animaux  font  trop  délicats  pour  pouvoir  vivre 
dans  notre  climat  :  on  aflfure  cependant  qu'on 
en  a  vu  deux  vivans  au  Palais  Royal  à  Paris 

Les  rhènes  font  des  efpèces  de  cerfs  ^  donc 
les  cornes  »  fort  rameufes,  jetcenc  leurs  bran^ 
ches  fur  le  devanc.  C'eft  le  principal  bétail  des 
Lapons  :  ils  s'en  fervent  pour  voyager.  A  cette 
fin  y  ils  accachent  un  rhène  à  un  petit  traîneau» 

3ue  cet  animal  emporte  avec  tant  de  vîteflfe  Se 
e  fermeté,  qu'il  traverfe  comme  un  éclair» 
^  toujours  entre  deux  précipices  »  des  monta- 
gnes à  perte  de  vue.  Cet  animal  court  avec 
fureur,  lorfque  c'eft  fur  un  chemin  de  neige 
bien  ferme  &  bien  banu  j  mais  û  foa  conduc- 
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teur  veut  larrècer  ^  il  fe  met  en  colère ,  &  victic 
ie  venger  a  coups  de  pieds*  Le  fèul  moyen  de 
s'en  garantir ,  eft  de  renverfèr  le  traîneau ,  de 
fe  mettre  deiïbus,  &  d'attendre  là  patiemment 
que  fa  colère  foit  palTée* 

Une  fîngularité  particulière  à,  cet  animal, 
eft  que  les  rotules  ce  fes  genoux ,  &  les  autres 
jointures  des  os  de  fes  jambes ,  font  un  bruit 
prefque  femblable  au  féraillement  d*un  car- 
rode ,  tellement  qu  on  1  entend  d'aufli  loin 
qu'on  le  voit.  M«  de  Buffon  croit  que  ce 
bruit  ne  provient  que  de  lemboîtement  un 
peu  lâche  de  la  partie  inférieure  du  pied.^i^ 

On  trouva,  il  y  a  peu  d'années,  les  oflè- 
mens  d'un  rhène  à  Mantes.  Comment  cet  ani- 
mal écoit-il  venu  mourir-là ,  lui  qui  naît  & 
n'habite  que  le  pays  le  plus  froid  que  nous 
connoiffions  ?  Pour  réfoudre  cette  queftion  , 
on  a  cherché,  dans  Thiftoire  des  Gaules ,  quels 
croient  les  animaux  qui  vivoienr  dans  ce  lieu^ 
&  on  a  trouvé  qu'au  temps  de  l'Empereur 
Jidien  ,  le  climat  des  Gaules  etoit  auili  froid  que 
celui  du  Canada ,  parce  qu'elles  étoient  ak)rs 
couvertes  de  bois  &  pleines  de  marais  \  &  on 
a  lu  dans  les  Commentaires  de  Céfar ,  que , 
trois  fiècles  avant  l'Empereur  Julien ,  il  y  avoir 
des  rhènes  dans  les  Gaules* 

Tels  font  les  animaux  bifcules  ruminans, 
c'eft-à-dire^  qui  remâchent /le^  nourriture ,  &: 
qui  l'avalent  enfuite.  Les  ipeâes  qui  fe  nour- 
rident  d'herbes ,  ruminent  auffi.  Quelques  ani- 
maux.aquatiques,  comme  les  écreviflfes  de  mer, 
les  cancres,  &c. ,  &  quelques oifeaux,  tels  que 
le  pélican,  le  pigeon^  la touf terelle ,  &:c»,  ont 
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aaffi  la  faculté  de  ruminer  ^  mais  on  ne  A<mûà 
le  nom  de  Ruminans  qu'aux  quadrupèdes  qu6 
je  viens  de  faire  connokre. 

On  lit  dans  le  DiSionnaire  des  Animaux  s 
ftrt.  Ruminans ,  qu'on  a  vu  pluïieurs  hommes 
&  plufiears  femmes  qui  ruminoient.  Les  plus 
remarquables  font ,  un  Citoyen  de  Mariera-» 
bourg ,  qui  étoit  rrès-vorace  :  il  avaloit  fes  ali-» 
mens  fans  les  mâcher  j  &  lorfqu  ils  étoient 
cuits  dans  fon  eftomac ,  il  les  faifoit  rémon-» 
ter  aifément ,  &  les  ruminoit  a  la  manière  des 
quadrupèdes.  Un  Suédois  qui  ,  une  demi- 
heiye  après  fes  repas ,  fe  retiroit  dans  un  coin 
pour  rebroyer  &  remâcher  ce  qu'il  avoir  pris  j 
&  un  homme  qui  mourut,  en  1754,  à  Briftol 
en  Angleterre ,  lequel  tomboit  malade  s'il 
pafïbit  un  jour  fans  rumine;;:* 

Quoiqu  Ariflote  place  le  genre  des  cochons 
dans  la  cla(fe  des  pieds  fourchus ,  il  convient 
cependant  qu'il  n'y  a  que  les  cochons  de  l'I!- 
lyrie  &  de  la  Pœonie  qui  les  aient  véritable- 
ment :  les  autres  ont  un  genre  ambigu  ^  ref- 
femblant  un  peu  aux  folipcdes  &  aux  fiilipèdes) 
mais  pour  ne  pas  faire  deux  claiïes  d'animaux 5 
d'ailleurs  (i  reflemblans  j  il  a  mis  les  cochons 
d'un  genre  ambigu  dans  la  clafle  des  autres. 

Le  cochon  eft  l'animal  le  plus  brut  de  tous 
les  quadrupèdes  ^  fes  goûts  font  immondes  5 
fa  gourmandife  brutale  j  &  fa  luxure  furieufe« 
La  truie  ou  le  cochon  femelle  eft  en  chaleur 
en  tout  temps  3  &  recherche  le  mâle  quoiqu'elle 
fbit  pleine  \  ce  qui  eft  contre  la  règle  de  fa  cha- 
leur des  animaux  y  dont  la  femelle  refufe  le 
jstâle  lorfqu  elle  a  conçu. 
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Tel  eft  le  caraâère  du  cochon  domeftique, 
qu'on  appelle  porc.  Le  cochon  fauvage  ou 
fanglier  ,  n'eft  pas  lî  cochon ,  fi  j  ofe  m*expri- 
nier  aind ,  que  le  porc  :  il  fe  nourrir  de  fruits, 
de  grains  6c  de  racines  ^  Se  lorfqu'il  eft  en  rut, 
il  cherche  &  amène  fa  femelle  dans  les  bois 
les  plus  épais  ic  les  plus  fblitaires.  Se  y  de- 
meure environ  trente  jours  avec  elle. 

On  trouve  des  cochons  fur  toute  la .  terre , 

excepté  fur  le  continent  du  Nouveau-Monde. 

Les  meilleurs  font  ceux  de  la  Chine,  de  Siam 

6c  de  rinde ,  qui  font  un  peu  plus  petits ^que 

^es  cochons  de  l'Europe. 

Moyft  défendit  au  peuple  de  Dieu  lufage 
du  cochon  ,  parce  qu'il  le  regardoit  comme 
un  animal  immonde ,  dont  la  malpropreté 
pouvoit  lui  être  nuiiible  ;  &  tous  ceux ,  tels 
que  les  Juifs ,  qui  obfervent  les  Lok  de  ce 
grand  perfonnage ,  s'abftiennent  d  en  manger. 
Les  mahométans  refufent  auflfi  de  conno^re 
cet  animal  :  ils  n'ofenc  ni  le  toucher,  ni  s'en 
nourrir.  Cefl:  un  préjugé  que  la  fuperftition 
fait  fubfifter. 

Il  y  a  en  Amérique  une  efpèce  de  fanglier, 
qu'on  appelle  Pécari  :  il  n'a  point  de  queue , 
éc  (on  dos,  près  de  la  croupe,  a  une  fente 
de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur ,  de  laquelle 
fort  une  humeur  abondante ,  &  d'une  odeur 
défagréable.  Voilà  tout  ce  que  cet  animal  a 
de  remarquable. 

La  troifîème  divifion  ou  claffe  des  quadru- 
pèdes ,  eft  celle  des  fiflipèdes ,  ainfi  appelés  4 
caufe  de  la  pluralité  des  doigts  fendus  qu'ils 
ont  aux  pieos.  Le  plus  confidérable  de  ces 
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animaux  eft  le  lion,  qui  eft  en  même-temps  le 

premier  &  le  Roi  de  toutes  les  bêtes.  Tout  le 

.  monde  connoît  la  figure  de  cet  animal ,  fa 
démarche  fière ,  fon  regard  afTuré ,  &  fa 
taille  fi  bien  prife  >:  aue  Ion  corps  eft  regardé 
comme  le  modèle  de  la  force  ôc  de  l'agilité. 
Cette  force  eft  telle ,  qu'il  terrafle  un  homme 
par  le  feul  mouvement  de  fa  queue.  Il  naît 
&  demeure  dans  les  climats  brûlam  de  TAfid- 
que  &  de  TAtie.  Il  mange  beaucoup  à  la  fob. 
Se  fe  remplit  pour  deux  ou  trois  jours.  Lorf- 
.qu'il  rugit  dans  les  déferts ,  le  bruit  qail  fait 
reiïemble  à  celui  du  tonnerre. 

Arijlote  croyoit  que»  cet  animal  s'accouploit 
à  reculons  \  c'eft  une  erreur  que  les  Natura* 
lifties  ont  diillpée^  Les  lions  s'accouplent 
comme  les  autres  quadrupèdes.  Quand  la  fe- 
melle eft  en  chaleur,  elle  eft  fuivie  de  dix^u 
douze  mâles ,  qui  rugiflent  autour  d'elle ,  & 
qui  fe  livrent  des  combats  furieux ,  jufquà  ce 
qu'un  d'entr'eux  ayant  remporté  la  viâc»re , 
s'empare  de  la  lionne  >  &  s'éloigne  avec  elle 
des  autres  lions. 

La  lionrie  met  bas  au  printemps,  &  pour 
cela ,  elle  cherche  les  endroits  les  plus  écartés 
&  de  difficile  accès.  Aucun  animal  n'eft  auffi 
attaché  à  fes  petits ,  que  la  lionne  Teft  à  fes 
lionceaux^  &  malheur  aux  hommes  comme  aux 
animaux  qui  paflent  près  de  l'endroit  où  ils 
font:  elle  le  jette  fur  eux ,  les  tue,  &  en  porte 

,  les  corps  à  fes  jeunes  lions ,  à  qui  elle  apprend 
à  fucer  le  fang  &c  à  déchirer  la  chair. 

On  a  cru,  pendant  long- temps,  que  la 
préfence  du  coq  intimidoit  Te  lion  y  mais  oa 


cft  revenu  d€  ce  prc[ugé.  Ce, qu'il  y  a  de  cer- 
tain >  c'^  qu  il  craint ,  beaucoup  le  ferpent.. 
Auilî  les  Maures ,  po^r  i  écarter ,  lorfquils  en. 
rencontrent  un  j  de^nj:.la.  bande  de  toile  qui 
comppfe  leur  turban ^,  &  l'agitent  devant  lui ,  eu 
imitant^autant  Qu'ils  peuvent^le  mouvement  du 
ferpent.  Effraye  par  cette  reprefentation  ,'qtt'il 
prend  pput  une  réalité  il^  lipn  fe  retire. 

En  comparant  le  nombre  des  lions  donc 
les  Ronjait^Sife  fervoieut  pour  leurs  fpedacles  ,- 
on  trouve  qu'ils  tiroierit  aeUrJLybie  cinquante^ 
fois  plus  de  lions  qu'on  ne'  ppurroit  y  en  voii; 
aujourd'hui.  Ces  animaux .  peuvent  s'apprivoi-. 
fer,  &  il  y  a  long-^temps  que  l'homme  s'eneA 
ainfi  rendu^  maître  y  car  nous  lifons  dans.l'hifr-^ 
toire ,  qu'on  atteloit  autrefois  des  lions  à  des. 
chars  de  triomphe  5  qu'on  les  œnduifoit;  à  la 
guerre  y  qu'on  les  menoit  à  la  chaflTe  y  &;  que». 
fidèles  à  leurs  maîtres ,  ces  animaux  ne  dé'*. 
ploy oient  leur  force  &  leur  coiurage  que  contra 
tes  ennemis.  •  . 

Nous  n'en  faifons  pas  tant  aujourd'hui  j 
mais  des  hommes  adroits  &  patient,  les^accou- 
cument^  avec  afièz  de  facilité,  à  jouer  avec, 
eux,  .fuîtput  lorfquils  font  jeunes  j  &  on  rie^ 
marque  que  jfî ,  dans  la  force  de  1  âge ,  fa^ 
férocité:  reparoît  quelquefois ,  il  la  tourne  ra* 
rement  cpntre  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien. 
Non-fèulement  il  s'irrita  contre  les  mauvais 
traiteuçnens ,  mais  encore  il  en  garde  le  fouvenir 
Se  paroît  en  méditer  la  ^engeance,  comme  il 
conferve  auffi  la  mémoire  &  la  reconnoiflance 
des,  bienfaits.  L'hiftoire  de  cet  homme  jeté 
parfnT  Ifes  têtes  féroces ,  *&  qui  fut  défendu; 
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ar  un  lion;  celle  de  ce  lion,  qui  pérît  danf 
es  eaux  pour  vouloir  liiivre  Godefroi  dt  Bouil^ 
Ion  y  ôcc.  font  connues  de  tout  le  monde. 
Le  renard   refTemble  beaucoup   au  <:hten 

ar  les  parties  extérieures  :  il  a  auifî ,  comme 
ui ,  beaucoup  d'intelligence  ;  c*eft  Tanimal  le 
plus  fin  qu'il  y  ait  fur  h  terre.  Egalement  pru^ 
dent  8c  ingénieux ,  à  Tavantaee  qu'il  tire  ae  fà 
légèreté^  il  joint  là  pratique  d'un  afyle  où  il  fe 
retire  dans  les  dangers  preflàns.  Il  ft  loge  ati 
Bord  àes  bois 3  près  des  hameaux,  afin  d'être 
i  ponée  d'enlever  les  poules  8c  autres  oifeaux 
de  bafle-cour  qui  s'y  trouvent,  dont  il  fe  nourrit. 
Sa  manœuvre ,  à  cet  égard ,  le  caradérife  par« 
faitement.  Voici  le  compte  qu'en  rend  le  cé- 
lèbre Auteur  de  VHiftoirc  naturelle  : 

«  Il  écoute  le  chant  àt^  coos  8c  les  cris  des 
M  volailles  :  il  les  favoure  de  loin  ,  prend  ha- 
«  bilement  fon  temps ,  cache  fon  deiTein  8c 
»  fa  marche,  fe  gUflfe,  fe  traîne,  arrive,  &  fait 
M  rarement  des  tentatives  inutiles.  Sil  peut 
s#  franchir  les  clôtures  ou  paffer  par-de(Ibus ,  il 
9)  ne  perd  pas  un  inftant  \  il  ravage  la  baflè- 
n  cour  ;  il  y  met  tout  à  mort  ;  fe  retire  enfuite 
•f  leftement  en  emportant  fa  proie ,  qu'il  cache 
»  fous  la  moufTe  ou  porte  à  ion  terrier  :  il  re* 
M  vient  quelques  momens  après  en  chercher 
*t  une  autre,  puis  une  troifième,  une  qua- 
I»  trièmc ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  tour  enlevé ,  ou 
H  que  le  jour  ou  le  mouvement  dans  la  maifon 
»»  l'avertiffent  qu*il  faut  fe  retirer  &  ne  plus 
»  revenir  {a)  ». 

{a^  Wfioîre  natùr.  Tom.  VII,  pag.  107,  de  VU. 
in  11  de  176^. 
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Ariftott  a  écrit  que  les  renards  d'Egypte  font 
plas  petits  que  ceux  de  k  Grèce  ;  c'eft  unefautc» 
Ce  Philofophe  a  pris  pour  renard  un  putois  » 
qui  efl:  un  quadrupède  un  peu  plus  petit  qu  un 
chat ,  Se  qui  fait  beaucoup  de  dégâts  dans  les 
baflès- cours. 

Les  plus  beî^x  renards  font  les  noirs  >  qu'on 
trouve  dans  la  Laponie.  Le  poil  de  leurs  peatuc 
cft  fi  fin  &  fi  long ,  qu'il  pend  du  côte  que 
Ton  veut  ;  de  forte  qu'en  prenant  la  peau  par 
la  queue ,  le  poil  tombe  du  côté  des  oreilles. 

l^ts  lièvres  dorment  beaucoup  >  &  dorment 
les  yeux  ouverts.  V'oyent  -  ils  alors  ?  S'ils 
voyent  ils  ne  dorment  pas.  S'ils  dorment  ^ 
pourquoi  les  laifTent^ils  ouverts  ?  Ariftott  avoit 
remarqué  que  les  animaux  étoient  plus  petits 
en  Egypte  qu'en  Grèce ,  &  il  ne  s'etoit  point 
trompé.  Les  lièvres  des  pays  chauds ,  tels  que 
ritahe  9  l'Efpagne  ^  la  Barbarie ,  font  plus  pe- 
tits que  ceux  de  la  France  &  des  pays  plus 
ièptentrionaux.  Ceux  de  la  Laponie  font  blancs 
la  moitié  de  l'année  ,  &  ne  reprennent  leur 
couleur  fauve  que  pendant  les  deux  mois  le^ 
plus  chauds  de  Tété. 

Quoique  le  lapin  foîr  femblable  au  lièvre , 
il  n*eft  cependant  pas  de  foh  efpèce.  Jamais  un 
lapin  n'a  rien  produit  avec  la  femelle  d'un 
lièvre^  &  réciproquement  on  n'a  point  vu  de 
lièvres  engendrer  avec  des  lapines.  Il  y  a  même 
entre  ces  animaux  une  forte  d'antipathie.  Cet 
animal  eft  fi  ardent  pour  la  propagation ,  qu'il 
convoite  toutes  les  femelles.  M.  de  Réaumur 
ayant  enfermé  un  lapin  avec  une  poule,  vit 
avec  étonnement  le  lapin  carceffer  la  poule.  On 
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s'attendoît  que  le  fruit  de  ces  amonrs  feroît 
«ou  des  lapins  couverts  de  plumes,  ou  des  pous 
lets  couverts  de  poils.;  mais  il  nen  réiulca 
rien.  : 

"  Une  qualité  des  lapins  digne  de  remarque  , 
&  qui ,  par-là ,  doit  erre  confignée  dans  cette 
hiftoire ,  c'eft  que  la  paternité  chez  ees  animaux 
-eft  très-refpeâée;  Malgré  raccroilTement  de 
la  famille ,  ceux  qui  deviennent  pèrô^  à  leur 
tour ,  font  toujours  fubordonnés  à  celui  dont 
ils  tiennent  leur  exiftènce,  c'eft-à-dire,  au 
crémier  père.  Dès  qu'il  j  a  de  la  difcorde 
dans  la  famille,  &  qu'on  s'y  bat,  ce  premier 
père  accourt,  &  fa  préfence  fait  rentrer  tout 
dans  Tordre.  Il  ufe  ce  févérité  lorfqu'il  rrôuve 
quelques-uns  de  (es  enfans  aux  prifes ,  &  les 
punit  fur  le  champ.      • 

'  Anjiote  nous  apprend  que  leis  Grecs  jcon- 
noiflbient  les  lapins ,  &  on  lit  dans  PUne  qu'il 
B-y  en  avoit  autrefois  qu'en  Grèce  -&>  en  EÎpa- 
gne.  Ayant  ccc  tranfportés  delà  en  Italie,  en 
France,  en  Allemagne,  &c.  ils  s'y  font  natiira- 
lifés.  '  ^    ./        >   !    •  •      .   •     ' 

Le  chien  a  été  bien  connu  des  Anciens, 
qui,  comme  hoiîs ,  fen  diftinguoîent  de  dif- 
férentes efpèces,  &  dont  ils  favoient  tirer 
à  peu-près  le  même  parti  que  nous  en  titohs 
aujourd'hui.  C'eft  celui  de  tous  les  animaux 
qui  s'eft  le  plus  attaché  à  l'homme  :  on  a  des 
preuves  de  cet  attachement  ;  &  comme  il 
forme  le  cara6kère  diftinélif  de  cet  animal , 
j'en  citerai  deux ,  pour  rappeler  les  Mtttk  que 
connoiiTent  tous  cetix  qui  annent  les  chiens. 

Le  P*  Vanierc  rapporte  dans  fon  Pr^dium 
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tufticum^  qu'un  homme  s'étant  mafqué  d'une 
manière  extraordinaire  pour  aller  au  bal ,  rentra 
le  matin  chez  lui  ainfi  dégnifé:  fon  chien  fe  rua 
d'abord  fur  lui  &  le  mordit  \  mais  1  ayant  en- 
fuite  reconnu ,  il  alla  fe  cacher  fous  un  cuvier,- 
&:  y  mourut  de  douleur,  quoique  fon  maître 
allât  fouvent  l'appeler  d'une  voix  douce  & 
carreffanig ,  &  qu'il  eût  employé  toutes  fortes 
•de  moyens  pour  le  confoler. 

Un  trait  plus  extraordinaire  encore,  c'^ft 
celui  ^  d'un  chien  qui  fui  vit  fon  maître  au 
cimetière ,-  &  y  demeura  le  rèfte  de  i^s  jour^; 
Il  refufa  d'abord  tour  aliment,  &  ce  ne  f 1 1 
que  le  quatrième  jour  de  fon  arrivée  fut  fa* 
tombe ,  qxr'il  prit  quelque  nourriture.  On 
cptotiva  fà  confiance  \  &  ayant  reconnu  qu'il 
perfiftoit  à  ne  point  quitter  ce  trifte  lieu,  des 
gens  fenfibl^s  lui  conftruifîrent  une  cabane  :  il 
y  denieurar  neuf  ans  ians  jamâiis  s'en  éloigner 
de  plus  dé  douze  ou  qmlize  pas,  &  y  mourut 
accablé  de  douleur  Se  de  vieilleflè.  Ce  fait  eft 
arrivé  4  Valencierines,  &  le  maître  du  chien 
étoit  le  Bourreau  de  ^  ville. 

Tous  les- ohiens  ne  ion t  point  fufceptiblesf 
du  même  attachement  ^  mais  les  nuances  font 
légères,  &  ils  ont  tous  mille,  bonnes  qualités.' 
Auffi  M:  dt  Buffori  croit ,«  d'après-  ae  crès^ 
bonnes  raiforts,  que  cette  grande  diverfité  do 
cbi^iis ^'qiii  font  fav  la  terre,  provient  de  la 
même  fouche  ^  &  cette  fouche  eft ,  félon  lui,* 
le  chiefi*  dé  Berger.  Ce  chien  tranfporté  dans 
les  pays 'les  plus  froids,  tels  que  la  Laponie» 
s'eft  enkddi  ôc  rapetiflfé  :  il  s*eft  maintenu  en 
Iflandd)  en  Ruffie,  en  Sibérie,  dont  le  cliniat 
/  R  iv 
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eft  moins  rigoureux.  11  eft  devenu  puiCTani 
dans  la  Tartarte>  dans  le  Danemar ck  »  dans 
riflande ,  &c.  où  il  eft  même  fi  forr ,  qu'on  fc 
•  fert  de  chiens  pour  tirer  des  voitures,  yiJeBuffon 
en  a  vu  un  qui,  étant  affis,  avoit  cinq  pieds  de 
hauteur  :  il  relTembloit  au  grahd  Danois. 

Le  même  chien  de  Berger  arrivé  dans  les 
climats  tempérés ,  &  chez  des  peuples  policés, 
a  perdu  fon  air  fauvage ,  &  a  produit  les  différ. 
rentes  efpèces  de  chiens  qu'on  y  connoît. 

C  ell  ainfi  que  ce  grand  Naturajifte  a  drefle 
une  Table  de  l'ordre  des  chiens  y  orientée 
comme  les  cartes  géographiques  ,  laquelle 
forme  un  arbre  généalogique,  où  Ion  voit, 
d'un  coup  d  œil  >  toute»  les  variétés  des.chiçns^ 

Comme  le  loup  refTemble  beaucoup  au 
chien ,  qu'il  eft  modelé  fiu:  la  mcnie  forme  ^ 
M,  de  Buffon  en  avoit  vouln  appareiller  un 
avec  une  cnienne  3  &  rcciproquemeni  il  ayoic 
cflayé  de  faire  accoupler  un  chien  avec  une 
louve  \  mais  fes  effitis  n^rent  zm:}m  fuccès* 
Cependant  j'apprends  .aûuellemônt  qu  on  a 
enfin  réuflî  à  avoir  une  progéniture  de  la  co* 
pulation  de  ces!  detrc  animaux  ;  d'qù  Too  con- 
clut que  le  loup  n*eft  qu'un  chien  ianv^^ge;  & 
on  ne  défefpère  pas  .<fe:  prouver ,  de  la  imême 
mâ^njièfe ,  que  le  renard  eft  aufli  àt  h  race  àQ% 
>  chiens.  Ce  font  de  nouvelles  lumières  qui 
pburront  étendre  uips  connoiflànces  fur  l'Ku^ 
tpire  naturelle  des  quadrupèdes. 
;  Voilà  quelles ffoiicies  principales  bctes  com- 
prifes.  dan»  la  djyifion  àiÂriftoul  Corbme  ellcf 
^c  pouvoit  com^ehdre  tous  les- quftdfUpcdes ,. 
^es  Nacuraliftes,  ajoutèrent  ttoi&  ^mtp%  4ivi- 
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£on9  i  c^Ue-là ,  qu'ils  diiidnguèrent  en  Tri^ 
/u/cesj  Quadrifuki4  S< PentifculeSyC^t&iàxct^ 
•en  qHadrupèdç$  qui  ont  le  pied  fendu  entrois, 
en  quatre  &  en  cinq. 

Le  rhinocéros  eft  du  premier  genre*  C'eft , 
après  lelëphant  »  le  plus  gros  de  tous  les  qua<- 
drupèdes  :  il  n'a  que  fix  ou  fept  pieds  de  haut , 
ixiaîs  il  en  a  environ  douze  de  long.  Il  paroîc  que 
les  anciens  Grecs  ne  lont  point  connu  \  car  Arif" 
totc  n^ïi  dit  rien.  Strabon  eft  le  premier  Auteur 
de  cette  nation  qui  en  ait  parlé  ^  &  on  aiTure 
que  ce  n'eft  qu'environ  trois  cens  ans  après 
Alexandre  que  Pompée  fit  voir ,  le  premier , 
un  rhinocéros  en  Europe.  Pline  a  écrit  que  cet 
animal  eft  fouveiif  en  guerre  avec  Téléphant , 
&  qu  il  fort  prefque  toujours  viâorieux  de  {ei& 
xombats^  11  eft  i^^tain  qu'on  \ts  a  fcu^cés  de 
ie  bactre  dans  les  fpeâacles  <i^  Rome;  mais 
cela  ne  prouve  pas  qqils  fe  battent  de  même 
en  pleine  liberté;  ic  on  croit  merise  que  comme 
il  n'y  a  aucune  antipathie  >  aucune  caufe  d'ini* 
jcnitié  entre  ces  deux  animaux»  jil  ne  dpit  point 
non  plus  y  avoir  de  guerre. 
;     Le  rhtnk>cér^vA  l^s  Jambes  fort  courtes  à 
pjroporùofi  de  fan  qorps^  vpilà  poiâ'quoi  il  pa* 
tfnx  begaiKonp  p}^s  petif  que  Télephant  :  cepen* 
dànc  celui  que  j^airvu  à  Paris  en  1749  9  pefoit 
cinq  mille  Ityr^s^  :  il  itiangebit  fpixante  livres 
de  loin  )  •&  vimgr  Uv^r^  de  pai^  par  Jour.  Un 
l^iioblefne  cuii^nj^  à  réfoudre  »  que  fournit  la 
grpflEèur  de  ç^.  gnimaj  »  c'eft  d'indiquer  com- 
ment il  féconde /a  feini^ltek  La  foljition  qu'en 
donnfitu.  les  N|to^s4îfte$,  c'eft  qa'iUs'accouDlent 
cfoupe  à  croof  e;  f^t^k^ipâle  ne  p^jkt  .£^^x^vef 
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Eî>ur  couvrir  la  femelle.  La  direction  du  mem- 
re  génital  du  mâle  n^eft  pas  droite ,  mais  diri- 
gée en  arrière  ;  ce  qui  rend  très-probable  la 
conje6hire  fur  la  copulation  de  ces  animaux. 

Parmi  les  quadrifulces ,  rhyppopotame  eft  le 
plus  conûdérable  ;*c'eft  auâi  'Un  quadrupède 
crès-extraôrdinaire  :  il  eft  amphilÂe*  Pendaiit  le 
jour,  il  fe  tient  dans  les  rivières  6c  dans  les 
lacs.  Se  rôde  fur  la  terre  dans  la  nuit  pour 
y  repaître.  Son  corps  eft  fembkble  à  celui  du 
cheval ,  &  fa  tête  eft  plus  groffe  que  celle  du 
taureau ,  à  laquelle  elle  reuemble.  Il  pèfe  en- 
viron quinze  cens  livres. 
'  Quoique  T  Ecriture-Sainte  faflfe  mention  dt 
cet  animal  fous  le  nom  de  Béhemocts'y  les 
Grecs  ne  Tont  point  cohni(,  du  moins  à  en 
juger  par  le  filence  d'AriJiou  i'  cet  égard ,  & 
il  n  eft  connu  dès  Naturaliftes  que  depuis  x  (Jo  j. 
'On  ërt  a  Tobligation  à  un  noftin^e  Fédérko^ 
Zéfenghiy  Chirurgien  de  Nanti ,  en  Italie.  Il  eu 
prit  deux^vivfths  dans  une  grande  fofle  quH 
avoit  crèufée  au  bord  du  Nil^  près  de  Damiette. 
On  trouve  rhyppopotame  fur  les  bords  de  ce 
fleuve^  du  Niger  &  des  fleuves -d'Afrique.  Son 
caraâèré  eft  d  être  vindicatif.  Lôrfque  quelques 
Navigateurs  le  bleflent ,  il  jette  des  regards 
menaçans  fur  ceux  d'où  vietot  le  coup;  il  s'é» 
lance  avec  furie  fur  leiit  bâtiment,  &  en 
enlève  avec  les  dents  de$  mdcceaux  confident^ 
tJes;^bti  le  perce  d'un  coup  de  pied  fi  violéhr^ 
que^qûâehd  le  coup  qu'on  lui  apporté  vient  d'une 
thalmipè ,  il  la  fait  vîrer»  Cependant  les  Nègres 
d'Angola,  de  Congo  ;"é^  Indes  orieittâles.5 
legafdeht  cet  'aiiinial  ^  qii'tm  ap^Ue  aufl^che^^ 
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val  marin ,  comme  le  diminutif  de  quelque 
Divinité ,  &  le  nomment  Fétifo. 

Le  plus  gros  &  le  plus  puidànt  des  quadrupè- 
des eft  du  genre  des  pentifcules  j  c'eft  Téléphant, 
qui  a  le  pied  fendu  en  cinq.  Il  a  jufqu  a  quinze 
pieds  de  hauteur ,  &  a-peu  près  autant  de  Ion  - 
gueur.  Sa  force  eft  proponipnnee  à  la  mafle  de 
ion: corps  :  il  ébranle  la  terre  fous  (es  pas,  arra- 
ch'e  les  arbres  d*un  coup  de  fon  corps ,  fait 
brèche  dans  un  mur,  &  fait  mouvoir  des  far- 
deaux que  fis  chevaux  ne  pourroient  remuer. 
On  dit  qu'il  porte  iufqu  à  trois  milliers,  ôc  plus. 
On  a  bien  raifon  a  ajouter  le  plus  >  car  ii  en  doit 
croire  ce  que  rapporte  Anzrr  dans  fon  Voyage^ 
tova^  1 ,  un  éléphant  porta  avec  les.  dents  deux 
..  canons  de  fonte  attàcnés  &  liés  enfemble  ,  Se 
pefàilt  chacun  tVois  milliers*  A  cette  force  du 
corps  >  les  plus  belles  qualités  de  Tame  fe  trou- 
vent réunies.  Il  eft  pTudent,  obéiflant,  mo- 
fléri  dans  fes  paflionss  attaché  ai  ceux  qui  l'ai- 
ment, h'attaj^uânt  jamais  que  ceux  qui  lonc 
offenfé  l  &  fe  foiive^iftrdes  bienfaits  >aufn  long- 
temps que  des  inytirbs.  Gn  a  mille  preuves  de 
fes  bonnes  qua'lités  ^  &  tout  le  inonde  fait  par 
cœur  les  hiftoires  de  fbn  intelligence.- 

Il  paroît  que  les  Anciens  ont  bien  connu  ce 
qii^il  vaut.  Ariflôte  y  dans  fon  hiftoire  des 'ani- 
maux ,  en  parle  fôit^au  long  &:  avec  complai- 
fatice.  Pline  ,  uSlien^  Solûty  PlktarquCy  6cc. 
ont  cru  reconnoître  dans  l'éléphant  des  moeurs 
raifonnéesr,  une;  rel^ion  naturelle  &  innée, 
l'obfervance  d'an  culte  ,1  adoration  quotidienne 
dufoleil  &  de  la  lune,  l'ufage  de  l'ablution 
avant  l'adoration ,  la  piété  envers  fes  femblables 
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3a il  aflifte  à  la  more»  &  qu'après  leurs  é&ès 
arrofe  de  fe^  larmes  &  recouvre  de  rerret 
&c«  Auffi  les  Indiens  qui  croienc  à  la  mécemp- 
fycofe  y  font  perfuadés  qu  il  eft  animé  par  Tame 
d'un  grand  homme  ou  d'un  Roi. 

«<  On  refpeâe ,  dir  M*  de  Buffon ,  à  Siam  ^  | 
ft  à  Pégu  y  les  élépkans  blancs  comme  les  ma*  ' 
I»  nés  vivans  des  Empereurs  de  Tlnde  :  ik 
9  ont  chacun  un  palais  »  une  maifbn  compc^ée 
n  d*un  nombreux  domeftique  »  une  vaiflelle 
9»  dor  j  des  mets  choifis,  des  vècemens  m^nt^ 
t*  fiques  »  &  font  difpenfês  de  tour  travail  ^  de 
m  toute  obéiflance.  L'Empereur  vivant  eft  le 
w  {fxA  devant  lequel  ils  néchidènt  le  genou  » 
s»  &  ce  falut  eil  rendu  par  le  Monarque  (a)  »• 

On  lit  encore  dans  le  Recueil  des  Voyages 
de  la  Compagnie  des  Indes  de  Hollande  ,  tome 
3  j  que  >  tordue  le  Roi  xie  Pégu  veut  donner 
audience ,  oh  amène  devant  lui  quatre  éléphans 
blancs  >  qui  lui  font  la  révérence  en  levant  leur 
trompe  »  ouvranr  la  gueule ,  jetant  trois  cris 
bien  diftinéts ,  &  s'aeenomllant.  Quand  ils  font 
lelevés  >  on  les  remène  à  leurs  écuries ,  où  on 
leur  donne  à  manger  dans  un  vaiflèau  dV>r. 
On  les  lave  enfuire ,  au  milieu  d'une  cour  y 
d*ane  eau  qui  eft  dans  un  vaiileau  d'argent  ; 
&  pendant  ce  fervice,  ils  font  fous  un  dais 
qui  a  huit  fupport^  »  lefquels  font  foutenus  par 
autant  de  Domeftiques.  Enfin  »  lorfqu'on  les 
ccHidutt  à  l'iendroit  où  eft  leur  nourriture ,  ils 
font  pirérëdés  de  trois  trompettes.»  dont  ils 
entendent  les  accords  »  &  marchent  avec  beau- 

(4)  HiJaifejuuMr.  Tom,  IX, 
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coup  de  gravité  y  réglant  leurs  pas  par  le  £m 
de  c^  inftrumens. 

L'éléphant  habite  les  climats  les  plus  chauds 
de  l'Afrique  &  de  l'Âiie*  Dans  leschamps^  il  irît 
d'herbes  »  de  fruits ,  de  branches  d'arbres  ^  donc 
il  mange  du  bois  afièz  gros  ;  c'eft  l'éléphanc 
Êiuvage  ;  mais  celui  qui  eft  apprivoifë  «  6c  qu'on 
nourru  de  riz ,  en  mange  cent  livres  par  Jocir. 
Quoique  fa  figure  foit  coloflale ,  (a  marche  ejd 
cependant  très -rapide,  tellement  qu'il  peut 
faire ,  en  un  jour ,  le  chemin  de  ût  journées. 
Les  Romains  en  atteloient  i  leurs  chars  aprcs 
une  viâoirej  &  Thiftoire  nous  apprend  qu# 
quarante  éléphans  portoient  des  flambeaux  de- 
vant Çéfafj  lorfqu  il  albit  à  la  guerre.         »   . 
On  e^lime  la  durée  de  la  vie  de  cet  animal , 
cent  vingt-cinq  à  cent  cinquante  ans.  Un  trait 
curieux  de  fon  hlfl»ire  naturelle  ^  ce  feroit  de 
favoir  comment  il  s'accouple  avec  fa  femelle: 
c^ett  un  myftère  ou'on  n'a  pas  encore  pu  dévoi-' 
1er.  Lorfque  Téléphant  femelle  eft  en  chaleur, 
elle  s'en  va  avec  ie  mjil^  dans  les  folitudes 
les  plus  profondes  ;  &  ce  n'eft  que  lorfqu'ils 
font  affurés  quSls  ne  peuvent  être  vas  d'aucun 
être  animé ,  qu'ils  fe  livrent  aux  plaifîrs  dé 
l'amour.  Il  femble  que  dans  l'état  de  domef- 
tiçtté ,  on  auroit  pu  être  témoin  de  TeâFet  de 
leurs  ardeurs  ;  mais  quoique  le  inâle  en  rellènre 
les  plus  vives  atteintes ,  il  s'indigne  &  s'irrite 
plutôt  que  de  fe  fatisfaire  devant  des  témoins  ^ 
èc  fa  fureur  eft  telle  »  qu'il  faut  employer  les 
chaînes  les  phis  fortes ,  les  entraves  de  toutes 
efp^es  pour  arrêter  fes  mouvemçns  6c  brifêr 
(a  colère.  Cela  fappofe  (  fuivant  la  belle  réfle- 


ajo  H  I  s  T  <)  I  II.  E     / 

xion.de  M.  de  Buffori)  dans  Téléphant,  des 
fenc  mens  élevés  au-delTiis  de  la  nature  com- 
mune  des  bêtes,  Reflencir  les  ardeurs  les  plus 
vives ,  &  refufer  en  même-temps  de  fe  fatis- 
faire  y  entrer  en  fureur  d'amour  y  &  conferver 
la  pudeur ,  font  peut-être  le  dernier  etfocc  des 
venus  humaines ,  &  ne  font,  dans  ce  majef: 
tueux  animal ,  que  des  aâes  ordinaires  ,  aux- 
quels il  n  a  jamais  manqué^  Ç'efl:  afTuréixienc 
une  chofe  biqn  étonnante ,  que  cet  animal  aie 
perfévéré  à  tenir  conftamraent  fecret  un  aâe 
qu'on  écoit  (i  curieux  de  connoitre  y  8c  que , 
malgré  fon  énorme  groffeur  j  il  ait  toujours 
pu  le  dérober  à  la  recherche  des  furveillans  > 
qiji  ne  ceflbient  de  l'épier.  (<z). 

Cependant  les  additions  de  trifulces,  qua^ 
drifulces  Se  pentifcules,  à  la  méthode  àLArif- 
tote ,  ne  comprenoient  point  tous  les  genres 
d'animaux..  Les  NaturaliAes ,  qui  le  reconnu^ 
rent ,  y  ajoutèrent  une  quatrième  divi/ion  :  c'eft 
les  onguiculés  y  c'eft-à-oire)  ceux  qui  ont  les 
doigts  décou\^ert$ ,  &  feulement  armés  au  bgut 

{a)  C'eft  dans  le  Tome  IX  de  VHifioire  natur.  de  M. 
de  Buffon  que  cela  eft  écrit  :  &  dans  \t  Difcours  fur  la 
nature  des  Oîfeaux ,  qui  eft  à  la  tête  du  Tome  XVI 
(>c*eft  le  premier  volume  de  VJiifloire  des  Oifeaux  )  on 
Ht  en  note  :  ce  La  femelle  du  chameau  s*accroupit  ^  uUe 
a»  de  t éléphant  fe  renverfefur  le  dos  ».  Il  y  a  ici  une 
contradiâdon.  Si  on  fait  comment  l'élépliant  s'accouple, 
ce  n*eft  plus  un  fecret  que  cet  accouplement ,  comme 
IDUS  les  Namraliftes  le  prétende«r.  Je  crains  bien  qu'il 
n*y  ait  faute  dans  cette  note  dû  fazième  volume  \  car 
un  éléphant  qui  fè  couche  fiu:  le  dos,  eft  une  chofè 
plus  qu'extraordinaire,  j'oferai  même  dire  incroyable ^ 
parce  ^u'oo  a^ea  coofoic  {as  la  fofUbilité. 
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fupérieqr  d'ongles  naKIàns  pointus ,  recourbés 
&  garnis  de  poils ,  furtouc  en-deflbu$*  Tels 
font  le  chat  &  le  tigre.        * 

Quoique  le  chat  ait ^une  malice  innée»  un 
caraâère  faux,  un  naturel  pervers ,  les  £gyp* 
tiens  le  révéroient  cependant  comme  un  Dieu|. 
&  il  étoit  parmi  eux  une  loi  qui  inâigeoit  lUi 
châtiment  févère  à  celui  qui  en  tuoit  un  de 
propos  délibéré  j  ou  par  inadver.tan(:e.  Lorfqu'il 
en  mourpit  un  de  mort  naturelle ,  on  Tem- 
baumoit  y  &  on  Tinhumoit  avec  tous  les  hon- 
neurs de  l'appthéofe  y  ô^  tous  ceux  de  la  aiai- 
fbn  à  qui  il  appartenoit  >  prenoient  le  deuil. 

Chez  tous  les  quadrupèdes ,  c'eft  le  maie  qui 
pourfuit  la  femelle  dans  le  temps  des  amours  : 
il  n  en  eft  pas  de  même  parmi  les  chats.  Lorir 
que  la  chatte  eft  en  état  de  recevoir  le  mâle  , 
elle  le  cherche ,  l'appelle ,  Ôc  annonce  la  fu^ 
reur  de  fes  deiirs  ^  &  ii  le  chat  la  fuit  ou  la  dé- 
daigne ,  elle  le  pourfuit ,  le  mord ,  &  le  force 
à  la  fàtisfaire»  quoique  fes  approches  foienc 
accompagnées  d'une  vive  douleur ,  à  en  juger 
par  des  cris  plaintifs  Se  aigus  qu'elle  jette  pen- 
dant l'accouplement.  On  ne  fait  point  quelle 
eft  la  çaufe  de  cette  douleur.  Il  en  eft  qui 
penfent  qu'elle  provient  des  griffes  &  des  dents 
que  le  mâle  enfonce  dans  le  corps  de  la  fe- 
melle pour  s'y  attacher  j  d'autres  veulent  que 
la  femence  de  celui-ci  foit  brûlante  :  ce  qui 
exqite  les  cris  de  la  chatte  qui  la^reçoit.  Enfin  > 
des  Naturaliftes  qui  ont  examiné  les  chofes  de 
plus  près ,  conjeâurent  avec  allez  de  raifon , 
que  cette  douleur  eft  caufée  par  les  papilles 
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roides ,  piquantes  6c  dirigées  en  arrière  >  donc 
le  gland  du  chat  eft  hériSt. 

Quoique  le  caraâère  du  chat  foie  andpa- 
chique  avec  celui  du  rat  ou  de  la  fouris,  cepen* 
dint  M.  Lemeri  en  ayant  mis  un  avec  plufieors 
fouris ,  ces  petits  animaux  furent  d'abord  très- 
effrayés  de  fe  trouver  avec  leur  ennemi  mortel  î 
maïs,  voyant  qu'il  ne  prenoic  pas  garde  à  eux , 
iU  s'ejîhardirent  à  l'approcher ,  &  enfuice  i 
fagater.  Le  chat ,  d^ux  &  tranquille ,  fe  con- 
tenroit  de  les  écarter  à  coups  de  partes ,  fans 
leur  faire  aucun  mal  :  auÀi  revenoient  -  ils 
jouer  avec  lui« 

On  croirque  le  chat,  dans  cette  c^e,  n'étoît 
occupé  que  de  fa  liberté ,  &  -que  quand  il  Xi 
perdue  j  il  n*a  point  d'autre  fentiment. 

Le  chat  eft  un  animal  domeftique.  Il  y  a 
aufll  des  chats  fauvages,  qui  font  plus  gros  & 
plus  forts  ;  mais  c'eft  toujours  la  même  efpèce. 
Le  tigre  eft  encore  du  genre  àts  chats ,  aux- 
quels il  relTemble  :  c'eft  pourtant  un  animal 
bien  différent ,  foit  pour  la  force  ou  pour  la 
férocité.  Il  a  les  yeux  hagards  ^  la  langue  cou- 
leur de  fang  y  toujours  hors  de  la  gueule  ;  fon 
inftinâ:  eft  une  rage  conftante,  qui  ne  diftingue 
rien.  Quoique  rafïafié ,  il  eft  toujours  altéré 
de  fang.  11  défoie  le  pays  qu'il  habite ,  égorge 
&  dévafte  les  troupeaux  domeftiques ,  &  mec 
à  mort  toutes  les  oètes  fauvages.  Il  ne  craint 
ni  l'homme ,  ni  fes  armes ,  &  fa  hardiefle  fe 
portfe  jufqu'à  braver  le  Kon ,  &  fa  férocité  i 
dévorer  fes  propres  petits  &  à  déchirer  leur 
iMre  lorfquelle  veut  les  défendre.  C'^ft  le 

feul 
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leill  de  cous  les  animaux  donc  on  ne  peuc  flé« 
chîr  le  nàcurel.  Ni  k  fofce^  ni  la  comraince  ^ 
ni  la  violence  ne  fauroienc  le  dompcer.  Il  dé- 
chire la  main  qui  le  nourrie  ^  comme  celle 
qui  le  ftappe }  s'irrite  des  bons  comme  de« 
mauvais  traicemens  >  ôc  ruèic  i  la  vue  de  tout 
ècre  animé ,  qu'il  dévore  aavance  bar  fes  xe- 
gards  avides ,  &  qu'il  menace  jde  la  rage  par 
aest  frémiflemens  affreux,  mêlés  de  grince- 
mens  de  dents  épouvancables. 

La  femelle  du  cigre  eft»  comme  lui^  furieuie 
en  roue  cemps  ;  mais  fa  tage  devienc  excrème 
lorfqu  on  lui  enlève  fes  pecics  :  elle  coure  fur 
les  raviifeurs  >  &  »  fi  ceux-ci,  en  écanc  atceincs  ^ 
lui  en  li^renc  un  pour  roccuper,  elle  l'emporte} 
'9c  »  après  l'avoir  mis  en  fureté  y  elle  revient 
quelques  inftans  après  j  pourfuit  fes  ravllfeurt 
|ufqu  aux  |)ortes  des  villes ,  jufqu  aux  bords 
4e  leurs  vaiffeàux  y  &4orfqu  elle  a  perdu  tout 
efpoir  de  recouvrer  les  autres  petits  tigres 
qu'ils  tiennent  encore ,  elle  jetce  des  cris  for- 
cenés Se  Wubres»  &  des  hurlemens  affreux 
qui  font  frémir  cous  ceux  qui  les  encendent^ 
Cependant  la  cigreflè  eft  coujours  digne  du 
cigre  par  Ùl  feroaté  $  car  .elle  dévore  quelque- 
ibis  les  mâles  dé  fa  ponée. 

Il  paroîc  que  le  cigre  n  a  pas  écé  connu  des 
Anciens  ^  du  tnoinls  .Ki/i/?dr<;  n'en  parle  pas. 
P/i;i^  en  faîc  bien  ihencion;  mais  commenc? 
C'cft 5  dit-il,  un  aniihal  d^une  vîcéflè  cerrible. 
VoiU  tout  ce  qu'il  en  favoic.  :     ^  » 

Le  premier  cigre  que  les.Romains  aienc  vu, 
fuc  préfenté  à  ^ugufte  par  des  Ambaflàdeurs 
Indiens»  On  lie  encore  dans  l'hiftoire  y  cj^Hé^ 
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liogabalc  .fie  venir  des  Indes  les  tigres  qu  il 
voulut  atteler  à  Ton  char»  à . Timitation . de 
fiàcchus  :  mais  elfe  ne  nous  apprend  pas  quel 
fut  le  fuccès  de  cet  attelage.  .  . 

Elle  ne  nous  donne  pas  même  nné  idée  de 
ces  animaux.  Long-temjps  après ,  Pline  y  Op^ 
pitn  Se  Soiin  ont  écrit  que  :1e .  ùffie   étoit 
marqué  par  .des  bandes  longues^.  Les  Natut^- 
liftes  modernes  ^  6^  nommément  Géfncn,  ont 
ajouté  fi  peu  de  chofe  i  cette  liotion  va^ue  der 
Anciens  5  qu'au  compiencemént  dé  ce  ^de  on 
app^loit  7/^r<rjtOQs  les  animaux  à  peau  tigrées 
£nân ,  on  eft  parvenu^  de  nos  jours  ^  S  bieâ 
connoître  le  tigve,  îa  former  fa  couleur  & 
ion  caraâèce;  On  -fait  même  qu  il  y  a  un 
ligre  qui  èft  aufii  grand  qu'un  cheval  »  &  qu  oa 
•ppelle  T^h  royaii'il  eft  très*raïe.  . . 
X    Lés  Naturâlilje,s  ^rit  toujburr réoni  l'hiftoirc 
rie  la- panthère,  'de  loiicë  &  duMléopard  avec 
celte  dcL  tigre  ^eparce  qàe*  cesanitaaui  ne  dif^ 
fièrent  ::gaèrer  toi  tigre,  que.pacJe.plùs  6u  le 
znoins  de^gcendeàrvSScjqvie  Ids  ;Q^hcij&ns  ont 
confondu^  eni!bml|ie'la^.pandièrè>.'llDn£e  >:  avec 
lé.  léopard  foas'diâférsncés  dénon£natî6as. 
•  JLa.- panthère  a  rl!dir  fiéroce,  Bœîl  :inqtuet. 
Je  regard  cruel ,  la.i&ngue  rude  &::à:c5-^cdug6', 
les  croies  iaigus  ;&  .durs ,  &  iep  niouveiKens 
brcffques.  Sa  peau  eft  fisrc  Lélle  :  dBe  pft  fauve, 
femée  de  'taches  -noites;  €er  khîmàl  ine.  s*a{>- 
pfivoife  point.;  tnaîidniédompcë,  &  orfs'en 
lert  pour  la  chafle.  A' cette' fin,  on  le  fnène 
flans  ime  cirarreéte ,  enfermé  dzns  tme  c^e , 
dont  on  ouvre  la  porte  lorfi^ue  fe  gibier  pa- 
«ît.   A  Tinftinc  elle*  l'élance  vers-la  b&e^ 


k  tcurraflê  de  i!«traKngle.  Qu^  '^Ik  i»Am)Utf 
fon  coup  5  elle  devient  fî  furieufe ,  qu*:^!)^  ild- 
voreroir  îcin  Maître ,  fi  cduï^ai  m  4  appai-^ 
ibir;.  en.  lui  jetant  quelque  I90j£(^.w  é$ 
viande.  - 

Lonce^  qui  eft  plus  petit  quek  pamkèce) 
s'appnvûife  aiCunent  »  Se  on^^n  £ei^iaDS  d^o^ 
ger  pour  UchalTe.  Quand  élb  manque  bt  be(e 
qu'elle  attaque^  elle  ne  s'en^preod  pas  A  XcA 
Maître  :  elle  ^demeure  :fur  la  place  hiOiiti^»fe  (As 
confufe.  Sôi^  poil  eft  .d'un  gris  UatKfaaoc^  ^  £( 
tacheté  com^tiie  celui  de  la  panthà^e^ 

Le  léopard  ordinaire  eft  dte  h  caiUe  Se  4e 
la  groffeur  d'un  gros  chien  :  il  ;re0ànikle  .au 
lion  par  le  corps»  &  au  tigre  par  la  ijèce.  Il<eft 
féroce  6c  indomptable  ^  :f es  yeux  font  vitfs  ^ 
dans  un* mouvement  continuel  ;<ibn.regatd  eft 
cruel-&  ne  refpire  que  le  carnage.  On  dit  qujr 
cetre  bete  eft  L'ennemie  mortelle  des  chiens.^ 
qu'elle  en  dévore  autant>qaeUe  peut  .en.ien-^ 
contrer. 

On-  lit  dans  la  JDefiripihon  jdfi  pays  /les 
Nègres  ,  par  Dapptt ^  ««  que;  fes  Négifes  rf^r- 
»  gardent  le  léopard  comme  le  Jloidies  forets^ 
li  éc  ils  ne  veulent  pas  qu'il  en  centre /aaain 
»  dans  le  village  où  leur  Roi. fait. fa  réfidetxce^ 
M  fans  avoit  auparavant  diibucé  le  retrein  à 
)i  ceux  qui  rapportent;  de  forte  queles.habi'* 
•>  tans  ae  ce  village  la  battent  avec  eux^  M 
a  lorfque  le  combat  eft  fini,  on  Ncgre  vient ^ 
f*  de  la  part  du  Roi,  introduira  les  Athelètesiui 
j)  marché  du  villagCi  Là  y  on  écoccbe  le  léopacd; 
41  on  le  fait  cuire  ^  &  on  le  mange.  .Lé  Roî 
i>  feul  s'en  abftient»  parce  que,  dit  il^:il^ni 
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>i  faut  pas  que  md  animal  mange  /on  ftnt^ 
»>  hlablc  i>» 

Il  y  a  encore  trois  forces  de  (Quadrupèdes , 
qui  (ont  du  genre  des  tigres^  favoirs  le  jacard^ 
le  couquard ,  &  le  ioup-cervier  ou  le  lynx.  Le 
premier ,  qu'on  appelle  auffi  -Ckat-tigre ,  ref- 
lemble  beaucoup  à  Ponce.  Le  couquard  eft  une 
efpèce  de  jacard.  A  l'égard  du  lynx>  dont  les 
Anciens  ont  beauceup  parié  tous  diflerens 
iioms ,  ce  n*eft  pas  l'animal  dont  on  diibit  que 
là  vue  étoit  fî  perçante ,  qu  elle  pénétroit  les 
corps  opaques ,  Se  dont  Turine  avoit  la  pro^ 
prieté  de  le  pétrifier  &  de  former  une  mette 
précieufe  ,  lequel  eff  un  animal  fabuleux  ; 
mais  c'eft  une  belle  bèce  dont  \es  yeux  font 
très-brilians ,  &  qui*  a  la  plupart  des  habitudes 
du  chat ,  8c  le  hurlement  du  loup.  Il  eft  de  la 
grandeur  du  renard  :  il  habite  les  climats  froids 
plu^  volontiers  que  les  climats  tempérés. 

Les  Naturaliftes,  qui  ont  introduit  dans  la 
nomenclature  des  quadrupèdes ,  la  claflè  des 
onguiculés  y  comprennent  j  dans  cette  claflè  ^ 
non-feulement  les  animaux  dont  je  viens  de 
parler,  mais  encore  les  (inges.  Cependant  le 
célèbre  M.  Linnétus  a  cru  que  ce  j;enre  de  bètes  l 
étoit  alfez  confidérable  pour  en  faire  une  clafTe  *" 
particulière;  &,  prenant  les  chofes  en  grand, 
il  a  formé  trente-quatre  genres  de  ces  quadru-^ 
pèdes ,  qu'il  a  établis  en  fix  ordres, 
t    Dans  le  premier  ordre ,  il  comprend  toutes 
les  fortes  de  finges  fous  le  nom  général  dV/j- 
tropomorphes  y  c'eft-à-dire ,  qui.  ont  |a  figure 
luimaine  \    &  voici   Thiftôire   de  ces    ani- 
maux» 
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Le  véritable  iînge  n*a  point  de  queue  :  il  a 
la  face  applatie ,  des  ongles  femblaoles  i  ceux 
de  l'homme,  &)  conime  lui  >  il  marche  debout 
fur  fes  pieds.  Cela  étant  >  cet  animal  eft-il  un 
véritable  <}uadrupède  ?  N  eft-il  pas  plutôt  bi- 
mane &  bipède  comme  Thomme  »  puifqu*il  a 
deux  pieds  &  deux  mains  comme  lui  ?  Quoi 
qu'il  en  foit  de  ces  queftions ,  les  Naturaliftes 
n'ayant  point  fait  une  claiTe  particulière  du 
iînge»  je  dois  me  conformer  à  leur  arrangement. 

Les  Anciens  ne  connoifibient  au'une  feule 
efpèce  de  iinge  »  tel  que  je  viens  de  le  définir. 
Les  Grecs  Tappeloienc  Puhtcos  »  &  les  Latins 
Sirma.  Ariftotc  9  Pline  &  Gal'un  en  ont  beau- 
coup parlé.  Us  le  compaioient  à  Thomine ,  & 
le  reeardoient  comme  un  homoncule»  comme 
un  Nain  manqué.  Il  y  a  >  dit  Anfiou  >  des  ani^ 
maux  dont  la  nature  eft  aoibigue,  &:  qui  tient 
en  partie  de  Thomme  y  8c  e||r^  partie  du  quadni- 
pèae  >  tels  que  les  vithiqucs  »  les  kibes  &  les 
cinocéphales.  Le  kèoe  eft  un  pithèque  avec  une 
queue  :  ce  n'eft  donc  point  un  véritable  finge. 
Le  cinocéphale  reflèmble  entièrement  au  pi-p 
thèque  ;  feulement  il  a  le  mufeau  plus  avancé. 
Mail  Arifiott  diftinguoit  deux  fortes  de  finges; 
ài^s  fînges  fans  aueue ,  &  des  finges  avec  une 
queue.  Voyons  d'abord  l'hiftoire  àt^  premiers  ^ 
qui  fontj  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  véritables 

finges. 

Parmi  les  finges,  ceux  qui  reflemblent  le 

Îilus  à  l'homme  »  ce  font  le  pongo ,  le  joko  » 
e  bardis   ou  le  zuojavauran  ,  auxquels  on 
donne  le  nom  général  ^Orangs-'OuÈangs. 
Gaffhridi  eft  peut-être  le  premier  qui  ait 
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m  Java  j,  xmç  créatare  âui  hûibic  une  nuance 

e'ntre  les  hommes  Ss  les  bètes<  CeU  parue 

d*â,bar<l  Cl  e)£trâdrdinairè ,  qu'on  ne  voulut  pas 

le  êréif  e  }  mais  M.  Péyrèfç ,  grand  ami  de 

dajfi^di  i  &  qui  né  fouffroit  pas  avec  patience 

qu'on  le  contredît  légèrement ,  produifit  une 

lettre  d'un  Médecin,  nommé  Natalis ^  lequel 

denieuroit  en  Afrique ,  &  qui  affurôit  le  fait. 

Il  y  a ,  eft-il  dit  dans  cette  lettre  i  des  Cmges 

•dans  la  Guinée,  qu'on  appelle  Bardisj  lef- 

éuels  tharchent  fut  leurs  pieds  avec  beaucoup 

de  gravité  &  d'intelligence  ,  &  ùmt^-  trèi- 

<u:d^ns  pour  les  femmes*  Bateâl^  neiv^feul^ 

Ihei^t  aifura  h  même  chofe ,  mais  il  donmi 

eticore  la  defcription  de  cet  animal  fiîus  le 

kàm  de  Ponga.  <«  Il  marche ,  dit-il ,  coujoufs 

D»  debout ,  dort  fur  les  arbres ,  fe  conftruit 

9«  une  hutte  ôu  ùti  abri  pour  fe  garantir  du 

^  fdleil  Se  de  la  pluie  ^  vit  de  fruits ,  ôc  ne 

«  niange  point  de  viafide.  Quand  les  Nègres 

1»  font  du  feû  dans^  les  bois ,  les  pongos  vien- 

)»  nént  s'àfTeéir  autour  &  fe  chauffent  ;  mais 

f*  ils  n  ortt  point  affèz  d'intelligence  pour  en- 

4  trecenk  le  feu  en  j  mettant  du  bois  m.  On 

«  «crit  quelque  part ,  que  ce  n'eft  pas  l'intelU-^ 

génce  qui  leur  n^anque  dans  cette  occafion^ 

mais  qu'ils  ne  s'en  {bucient  pas ,  c'eft-àKlire-, 

qu'ils  raifonnent  ainfi  :  le  feu  ett  bon  autant 

^u  il  eft  fait  ;  &  il  ne  vaut  rien ,  s'il  faut  fe 

bnner  la  peine  de  le  faire  ou  de  l'entretenir. 

Aînfi  Its  pongos  de  Guinée  font  plus  intelli^ 

gens  que  les  Savoyards  de  Paris  j  car  ceux- 

ti  0  ont  pas  l'efprk  4f  faire  la  bete  i  TOpéra , 
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au  lieu  que  ces  linges  ont  celui  He  penfer ,  àk 
raifonner  &  de  réfléchir  dans  les  hois.  Cepeni- 
{lanCj  fuivant  M.  de  Buffo/ij^  <<  toutes  les  Ka« 
^  bic^des  du  pongo  reflembleôt  heaugoup  plus 
9>  aux  mouvemens  d'un  maniaque  ,  qu'aui 
i>  aétions  d'un  homme)  ou  même  d'un  ^imai 
»  tranquille  ».  Concluez. 

Les  pongps  fpnt  fi  vigoureux  ,  que  di^ 
hommes  ne  peuvent  en  dpt^pcçr  un  feuL 
Auflî  ne  cherche:  t-qn  qu'à  prçndre  leurs  pç: 
tirs ,  que  la  mère  porte  marcha^;  aebout.  Lç 
même  Auteur  qui  nous  inftrujt .  ici  y  M. 
B^ecely  ajoute  que  ces  anif^^m;  foi^t  auiS 
grands  &  plus  gros  qu'un  bomiçe  y  8c  que 
quand  un  pongp  meurt ,  les  ai\tf e^  couyrenj 
{on  corps  a  un  amas  de  bj;anches  ^  de  feuil* 
lages.  '  . 

On  lit  dans  le  Voyage  (fc  Gauthier  Schout- 
ten  j  qu'il  y  a  9  dans  les  Indes  >  des  linges,  qu'oç 
appelle  Oranss  -  Outangs  dans  le  pays ,  qi 
rellèmblent  beaucoup  aux  hommes  par  ] 
figure  &  par  la  grandeur  :  ils  on^  le  49?.^ 
les  reins  tout  couverts  de  poJJs ,  fans  en  ^vo^f 
au-devant  du  corps  :  ils  fon|  robuiles ,  ^^giles , 
hardis,  &  fe  n^ettent  en  defepfe  contré  lels 
hommes  armjés  :  ils  foni:  extrêmement  palliotx- 
les  pour  les  ^mmes,  &  ajct^qi^eni:  &  violent 
toutes  celles  qu'ils  peuvent  rencontrer. 

M.  de  la  Broffe^^  dans  Ton  yov^ge  à  la 
cote  d*Aflgola ,  en  1 7 }  S ,  a  écrit  que  les  orangs- 
outangs  ,  qu'il  appelle  Quimpc^ès  »  tf chenp  d^ 
^rprendc^  4es  Ncgre(fesi  qu'ils  les  garder^t 
avec  eux  poUiT  ^n  jouir ,  &  qu'ils  Içs  nourrîir- 
feot  içps-iiçft,  .Ç':Sfti:e  que^NÎ,  d^  la  Çrojf 

Siv 


\ 
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apprit  i  Lowango  »  d'une  Négrefle  qui  itok 
renée  trois  ans  avec  ces  anîmanr. 

Ce  même  Écrivain  dit ,  qu'ayant  acheté  Jtun 
Nègre  deux  pedts  oiangs-omangs,  fîir  témrâi 
de  leurs  habitudes  &  de  leur  intelligence  dans 
le  vaiflèau  où  il  les  embarqua.  Ils  s'afleyoienc 
à  table  comme  des  hommes  ;  mangeoiqit  auffi 
debout  fans  diftinâion  ;  iè  fenroient  du  cou- 
teau^ de  ht  cmUier  Ar  de  la  fburdiette  pour 
pendre  cç  qu'on  metooit  fur  leur  affiette» 
cmvoient  du  vin  &  d'autres  liqueurs.  Si  »  étant 
à  table,  il  leur  manquoit  quâque  cfaofe»  ils 
faifôient  entendre  aux  Moufles  qu'ils  leur  ^ 
portaient  ce  qu'ils  defîroient  ;  6c  quand  ces 
enfans  refiifbient  de  les  (arisfiiire ,  ib  fe  met« 
toient  en  colère  »  fe  jetoient  fur  eux»  les  je* 
toient  par  terre  &  les  mordoient. 

Le  mâle  fut  malade  en  rade  :  on  le  iâ^na 
deux  fois  faiis  réfiftance  de  ià  part.  Il  y  a  pms» 
c'eft  que  toutes  les  feis  qu'il  fe  trouvoit  de- 
puis incommodé»  il  montroit  fen  bras  pour 
qu  W  le  faignat  »  comme  s'il  eut  ta  que  cela 
lui  feroit  falucaire. 

Henri  Greffe ,  dans  fi>n  Voyage  aux  Indes 
Orientales  ,  dit  qu'on  ^t  prêtent  de  deux 
orangsK>utangs  à  M.  Home ,  Gouverneur  de 
Bombay ,  qui  avoîent  i  peine  deux  pieds  de 
haut  étant  debout.  Leur  forme  étoit  enrière» 
m»t  humaine  :  ils  étoient  d'un  Uanc  pale.  Se 
n'avoiem  d^autres  cheveux  ni  poils  »  qu  aux  en- 
droits où  les  hommes  en  ont  ordinairement. 
Oi}  tes  mit  dans  une  cage,  de  ik  y  parurent 
fnélancoliques.  Qqand  on  les  regarooit»  ils 
çachpienç  leur  «udité  i^yçc  Içun  maipst  <li 
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leur  avoit  drefle  un  lit  dans  cette  cage  :  ils 
s*y  côuchoient ,  &  avoient  foin  de  le  faire 
tous  les  jours.  La  femelle  mourut  de  maladie, 
&  le  mâle ,  en  donnant  toutes  fortes  de  Agnes 
de  la  douleur  la  plus  profonde  ,  refufa  de 
manger  >  &  ne  furvécut  pas  plus  de  deux  jours 
à  ia  compagne. 

On  lit  des  traits  pareils  d'un  orang-outang 
femelle  ^  dans  le  Voyage  de  Schouten  aux 
Indes.  Elle  cachoit  »  avec  une  de  fes  mains  » 
l'endroit  de  fon  corps  qui  diftingue  fon  fexe  : 
elle  faifoit  proprement  fon  lit  tous  les  jours , 
s'y  couchoit  j  la  tète  fur  un  oreiller,  &  fe  cou» 
▼roit  d'une  couvenùre.  Quand  elle  avoir  mal 
à  ia  tète,  elle  la  ferroit  avec  un  mouchoir,  & 
c*étoit  un  plaifîr ,  dit  M.  Schouten ,  de  la 
voir  ainfi  coëiFée  dans  fon  lit. 

Franfots  Pyrard  rapporte  qu'il  y  a  de  cts 
efpèces  de  finges  qui  fervent  comme  une  per- 
ibnne  quand  on  les  a  inftruits  de  jeuneflè.  Ils 
portent  d'un  lieu  à  un  autre  des  fardeaux  fort 

Eefants  ^  vont  puifer  de  Teau ,  la  portent  dans  un 
aflînfur  la  tète ,  pilent  du  millet  dans  un  mor- 
tier,&  rendent  les  mêmes  fervices  qu'un  efclave. 
Pyrard  appelle  cette  efpèce  Baris  :  il  dit  qu'on 
la  trouve  dans  la  Province  de  Sierra  *  Liona  :  il 
paroît  que  c'eft  le  même  animal  que  les  Por«- 
tugais  appellent  Elfelvago  ^  Se  qui  eft  connu 
des  Naturaliftes  fous  le  nom  de  Quojavauran. 
Mais  il  neft  point  de  finge  plus  capable 
de  recevoir  une  éducation ,  que  le  petit  orang* 
outangs,  qu'on  appelle  Jockc.  Voici  comment 
}A^  de  Buffon  en  p^rle:**  Je  l'ai  vu,  dit  cet 
«•iliuftre  eçtiv^Uai^  s'afl'çoir  à  table,  déployer 
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»  fa  fçrvîette,  s'en  efliiyer  les  lèvres  j  fe  fenrâ: 
I»  de  la  cuiilier  &  de  la  fourchette  pour  porter 
I»  à  fa  tx>uche  >  verfer  lui-même  fa  boifTon 
f»  dans  un  verre  »  le  choquer  lorfqu'il  y  étoit 
s»  invité ,  aller  prendre  une  tuSp  Se  une  fou* 
»  coupe  y  la  porter  fur  la  cable ,  y  mettre  du 
w  fucre ,  y  verfer  du  thé ,  le  iaiuer  refroidir 
s»  pour  le  boire ,  &  tout  cela  fans  autre  infti- 
1»  gation  que  les  fignes  ou  la  parole  de  foa 
I»  maître  >  Se  fouvent  de  lui-même.  Il  ne  fai- 
9»  foit  du  mal  à  perfonne,  sapprochoit  même 
«>  avec  circonfpeàion ,  &  fe  prefentoic  comme 
m  pour  demander  des  carefTes.  Il  aimoic  pro~ 
m  oi^ieufement  les  bonbons  :  tout  le  mon(k 
I»  lui  en  donnoit  ;  8c ,  comme  il  avoir  une  toui 
f»  fréquente  &  la  poitrine  attaquée  >  cette 
»  grande  quantité  de  chofes  fucrées  contribua 
I»  fans  douté  à  abréger  fa  vie.  11  ne  vécut  à 
»  Paris  qu'un  été ,  ôc  mourut  l'hiver  fuivant 
!•  i  Londres  {a)  ».  • 

C*eft  ainti  qu  on  eft  parvenu  à  ironnoître  un 
animal  qui  approche  u  fort  de  la  nature  de 
l'homme  ,  qu'on  l'a  appelé  tantôt  homme  des 
bois  j  tantôt  homme  fauvage y  &. enfin  le  Pyg' 
mée  de  Guinée.  Il  eft  cependant  autant  au- 
jdedbus  l'homme  »  qu'il  eft  au-deiTus  des  autres 
animaux  >  comme  l'a  fort  bien  prouvé  le  célè- 
bre Auceur  de  YHifloire  naturelle^  tome  ii. 

Les  Voyageurs  ou  Naturaliftei  modernes 
ont  découv^t  une  autre  efpèce  de  finge  dans 
les  Indes ,  qu'on  appelle  Gikèon*  U  marche  de- 
bout  comme  l'orang-outangs  y  mais  £es  bris 

(«)  Hiftoifc  n^^urelU  y  rpro.  XJI  de  r^diç*  i/i-ii. 
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^m  d'une  longueur  Ci  démefurce  >  qu  étant 
debout  fur  fes  pieds  >  il  touche  encore  la  terre 
ayec  fes  mains  fans  courber  le  corps  Se  fans 
plier  les  jambes  >  de  façon  qu'il  marche  à  qua* 
cre  pieds  lors  même  qu'il  eft  debout.  M.  de 
Buffon  en  a  vu  un  vivant. 

Les  Grecs  appeloienc  Ccrcopithécos  tous  les 
iînges  à  queue.  Ils  ne  connurent  que  ceux  de^ 
pays  où  ils  avoient  pénétré  \  de  forte  que  les 
finges  de  Congo ,  du  Sénégal ,  de  Madagafcar  » 
de  Bengale»  de  Guinée,  de  Siam  &  de  la.Co^ 
chinchiue,  (ont  des  découvertes  des  modernes  » 
parce  que  toutes  ces  Terres  étoient  également 
Ignorées  des  Anciens. 

Comme  il  n'y  a  point  d'animaux  qui  foit  fî 
variés  que  les  finges,  afin  de  les  oonnoître  plus 
facilement.  M*  Briffon  les  divife  en  cin^  races. 
La  première  comprend  les  finges  qui  n'ont 
point,  de  queue  ,  &  ont  le  mf^zxJL  court.  ^  tels 
lont  les  finges  d'Afrique.  Dans  la  féconde  race 
font  clafles  les  finges  qui  n'ont  point  de  queue  » 
&  ont  le  mufeau  allongé  comme  le  parefTeux. 
La  troidcme  renferme  Tes  finges  à  queue  très- 
coune ,  tel  oue  le  babouin,  La  quatrième  clafle 
les  finges  à  longue  queue ,  &  fe  mufeau  court 
comme  les  fagouins  &  les  fapajous.  £t  la  cin* 
quisme  xace  m  compofée  des  finges  qui  ont  la 
queue  &  le  mufeau  allongés  :  tels  que  le  Ma* 
kaque ,  le  Magot ,  Arc, 

Parnti  ces  finies,  les  plus  dignes  d^  remar- 
que ,  fpnt  les  unges  routes  ^fe  la  Çayenne, 
les  .finges  verds,  le  grand  finge  de  la  Cochin- 
ijiine ,  dont  la  robe  efl:  fi  variéo  en  couleur  ^ 

^  forrcput  le  fifige-Uon  du  Bréfil  &  le  pa« 
refTeux. 


t$4  H  I  s  T  O  I  R.  I 

Le  /înge  lion  eft  un  joli  petit  animal  :  il  a  li 
tète  ronde  :  tout  fon  corps  eft  coayert  de  poils 
longs,  doux  comhie  de  la  foie,  d^un  btahc 
jannatre  &  luifant  :  fes  oreilles  font  rondes  » 
unies  8c  cachées  fous  les  poils  de  la  tète.  On 
en  a  vu  un  à  Paris  en  1754»  qu'on  avoit  donné 
i  Madame  la  Marquife  de  Pompadeur. 

Le  pareflèux  eft  une  fort  vilaine  bète  :  on 
rappelle  auifî  Vnau  ou  VAï.  Il  n  a  point  de  queue> 
fes  poils  font  très-épais ,  crépus  »  8c  reflfèm- 
blent  à  de  la  laine.  Il  rit  &c  pleure  en  même- 
temps.  Il  emploie  deux  jours  pour  monter  fur 
un  arbre ,  8c  autant  de  temps  pour  en  de£:en« 
dre.  Sur  terre ,  il  fait  à  peine  cinquante  pas  en 
un  jour.  On  ne  fait  pas  de  quoi  il  vit  >  &  on 
ne  Ta  jamais  vu  boire.  On  foupçonne  que 
c*eft  du  lue  àQS  feuilles  qu'il  tire  fa  nourriture  : 
en  ce  cas-lâ  il  vit  de  peu  >  8c  cela  eft  fort  heu«- 
reux  ;  car ,  comment  peur  roi  t*îl  fe  procurer  des 
alimens ,  s*il  lui  en  falloit  beaâèmip,  puifqu  il 
a  tant  de  peine  à  fe  traîner  ? 

Dans/ le  fécond  ordre  des  quadrupèdes, 
HntiAus  y  que  je  fuis  aâuellement ,  comprend 
les  bêtes  féroces  ;  favoir ,  le  fion  y  le  léopard , 
le  loup'Cervier ,  8c  Içs  autres  animaux  de  ce 

fjenre  dont  j'ai  parlé  ci -devant;  fours,  le 
oup,  le  martre,  la  loutre ,  le  phocas,  le  blai« 
reau,  la  civette,  le  héri{Ibn,,les  armadilies, 
la  taupe  8c  la  cbauve-fouris. 

Les  Anciens  ont  aflez  bien  connu  Taniflial 
qu'on  appelle  Ours,  jirljlou  en  parle  avec 
Juftefle  y  car  ce  qu'il  nous  en  a  appris ,  fe  rap- 
porte à  ce  que  les  Naturatiftes  modernes  oàc 
découven  fur  le  caraâère  d^  cette  bète.  Ce 
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taraâère  conHfte  à  être  fauvage  &  ibiicaire ,  i 
rechercher  les  retraites  les  plus  fombres»  les 
plus  triftes  &  les  plus  dcfertes.  Une  caverne 
antique  dans  des  rochers  inacceffibles  y  une 
grotte  formée  dans  le  tronc  d'un  jvieuz  ^rbre  » 
dans  une  cpaifle  forêt ,  lui  fervent  de  domi- 
cile :  il  s'y  retire  feul ,  y  palfe  une  partie  de 
l'hiver  fans  provifions  »  fe  foutenant  plus  par 
fa  propre  graiffe ,  que  par  la  nnourritp^  qu^il 
prend. 

Il  y  a  trob  fortes ,  d'ours  d^  bruns  >  de  doirs 
&  de  blancs.  Les,  bruns  ou  roux  étoient  très- 
communs  chez  les  Grecs»  &  les  Romains  en 
faifeient  venir  de  Lydie  pour  fervir  i  leurs 
fpeâades.  u^r^of^  croyoit  quç  l'ours  blanc 
n'étoit  blanc  qu'accidentellement ,  ^  que  U 
rigueur  des  climats  qu'il  habite  avoir  changé 
fa  couleur  naturelle  y  mais  les  Naturaliftes  mo- 
dernes ont  reconnu  qu'ils  font^  naturellement 
blancs*  Oh  ne  trouve  ceux-ci  que  dans  les 
Provinces  du  nord.  /  au  lieu  que  les  autres  fe 
tiennent  dans  ies  pays  chauds  ou  tempérés. 

On  croit  que  leJoup  eft  uo  chien  fauvage  ; 
fai  déjà  dit  cela  en  parlant  d}i  chien;  (î  cela 
eâr ,  il  a  bieû  dégénéré  y  car  on  connaît  routes 
les  bonnes  qualités  du  chien»  6c  le. loup  n'^ 
à  aucune.  Son  namrel  eft  pervers  ^  fes  mœurs 
ibnr  féroces;  il  eft  odieux  ^.quilibte  4e. fon 
vivant,  inutile  après  fa  mort ,i  comit^e  1*./^ 
connu  l'Hiftofien.  de^U  p$im^s3M*,d^  Bt^ofi. 
Mais  comme  Thyène  eft  une  efpèce  de  loup , 
je  décrirai  ici  le  caraâère  de  cet  animal. 

L'hyène  eft  de  la  grandeur  du .  loup  :  fbn 
corps  eft  feulement  plus  coure  &  plus  ramalïs  > 
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•elle  vit  de  proie  comne  cette  bete ,  mais  ék 
eft  plus  forte  8c  plus  hanlie.  L'odeur  de  la  mott 
eft  la  feule  qui  lui  ibit  agréable  :  auffî  ne  fe  fiàii* 
«lie  que  dans  les  tombeaux  :  une  profonde  fo« 
liiude  Se  des^  meurtres  >  voilà  quels  font  fes 
délices. 

C'eft  fans  doute  ce  caraâère  fî  extraordinaire 
qui  a  donné  lieu  à  ces  contes  merveilleux ,  que 
les  Anciens  ont  débitéi  av^c  taat  de  complai- 
fance.  D'abord  Arijlote  en  a  parlé  adèz  rauon- 
diablement.  Seulement  il  Im  a  donné  deux 
noms  ;  favoir ,  cel ui  à^H'una  ^ôc  celui  de  GlanuSy 
ce  qui  a  mis  quelque  conffuûon  dans  (on  cécir. 
Mais  Pline  a  écrit  fort  férieufement  que  l'hyène 
étoit  maie  &  fetnelle  en  mème-^temps  ^  qu!elle 
étoit  femelle  pendant  l'année  qu'elle  allaitoit  Sc 
portoit  fes  petits;  mais  qu'elle faifoit  la  fonâaoa 
de  mâle  en -couvrant  à  fon  tour  .rtautre  hyène 
qui  l'avoir  couvene  Tannée^  précédente  :  ce  qui 
eft  d'autant ^lus  inexcufable,  op^Jtriftott  avoic 
'déjà  méprife  cette  fable  ridicule  (â)« 

Ce  qui  à  donné  lieaà  cette  opinion  ^  ceft 
que  le  mate  &,  comme  k  (omeXià^  une  ou* 
verturi?  en  forme  de  fente,  indépendamment 
des  parties  de  la  génération  propres  au  (exe 
mafculih. 

Pline  %  encore  écrit  jque  l'hyène  îmitdt 
la  voix  humaine  \  qu'elle  appeloit  les  Bergers 
par  leurs  nomsf  ;  qu'elle  retetioit  aifément*  > 
Qu'elle  les  bharmoit^  lè^  rendoit  immobîtes, 

Ça)  Quoi  autem  de  eâftrtur  génitale  fimul  &  fnatis 
f^  femirut- eamdèm  kahtre  j  £ommcmitium  tfié  Jirifi. 
H0.  Mimai.  lib.YUIt     ...... 
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£ûfoic  courir  les  Berg^es  après  eux;  toutes  (6^ 
tiiès  qu'on  traite  aujDurdnui  avec  le  fli^di 
qu'elles  méritent. 

Le  caraâère  de  la  martre  eft  de  faire  Tes 
petits .  dans  les  nids  des  autres  >  &  elle  préfère 
toujours  le  nid  de  l'écureuiL  Tout  le  monde 
fait  le  cas  qu'o^  fait  de  fa  peau ,  laquelle  eft 
brune  &  jaune ,  mais  fort  luifante.  Cette  four* 
f  ure  eft  néanmoins  fon  inférieure  à  celle  d'une 
autre  fprte  de  martre  »  parce  que  celle-ci  eft 
noire. 

Ces  bètes  font  à-peu-^près  de  la  grandeur  du 
chat  »  ainfi  que  la  fouine  >  le  putois  »  le  loir, 
le  furet ,  Thermine ,  le  petit-gris,  &c.  :  tous 
animaux  de  la  même  efpèce^  &  qu  on  met  dans 
ia  même  clafTe. 

.  U  y  a  trois  efpèces  de  loutres  :  la  loutre  ordi- 
naire y  ii  connue  en  France;  la  loutre  du  BrcfiU 
qu'on  appelle  ^iuiîiSaricovienne  ,  &  la 'loutre 
^Canada.  On  ne  fait  point  encore  fi  les 
Anciens  ont  connu  cet -animal  y  quoiquAri/lott 
f>atle,  fous  le  nom  de  Satax  j  d'uAe  bete  qui 
lui  reifemble.  La  loutre,  qui  nèft  point  û 
;gro{Iè  qu'un  chat ,  nage  fçrt  bienentre  deux 
eaux ,  mais  elle  ne  peut  pas  vivre  dans  cet  clé- 
-ment.  Elle  fe  tient  le  long  des  ri^ères  &c  des 
)acs,  &:  donne  la  chaife  aiUL .  poif&ns  ^  doiil/ 
•elle  fè  nourrit  .volontiers. 

Le  vnotphocas  y  qui  eft  Grec  >  annonce  qii^ 
l'animal  qui  s'appelle  ainfi  y  a  été  connu  des 
-Anciens.  En  effet  5  Arifiote  en  fait  tnention  y 
&  Pline  le  défigne  fous  le  norti  de  Vîtulus^ 
Marinas.  C'eft  fans  cdntrédic  Tanimal  le  plus 
étrange  qu'il  y  ait  fur  la  terre.  U  a  la  tète  rondo 


288  H  I  s  T  oint 

comme  rhomme^  le  mufeau  large,  les  yeux 
grands  Se  placés  haut ,  deux  trous  auditif  ,  Sc 
point  d'oreilles  externes  :  Ton  col  eft  allongé  ^ 
&  fon  corps  »  jufques  aux  pieds  de  derrière , 
va  en  diminuant  :  fes  pieds  paroifTenc  ^  mais 
les  jambes  auxquelles  ils  tiennent  font  cachées 
tout  à- fait  fous  la- peau  ^  de  façon  que  cec 
animal  a.pat^à  la  figure  entière  du  poinon.  Au 
bas  de  fa  poitrine ,  qui  eft  fort  large ,  patoifTent 
.deux  mains  ,  ou  plutôt :deux  peaux  renfermant 
cinq  doigts ,  &  terminées  par  cinq  ongles. 

Quoique  le  phocas  fbit  une  efpèce  de  monf- 
tre  )  il  a  le  fentiment  auf&  vif  >  &  l'intelligence 
aufE .  prompte\  qu'aucun  des  quadrupèdes.  U 
habite  également  l'eau ,  la  terre  Sc  La  glace  i 
8c  vit  indifFéremmént  d'herbe ,  de  chair  ou  de 
poilTon*  Sbii:  corps  paroît  peu  difpofé  â  la 
courfe  ;  'mais  il  i;narche  pourtant  fort  vice. 
Son  climat  namrel  eft  le  nord.   .^ 

U  y  a  une  autre  forte  de  phocas  qui  diffère 
de  l'autre,  en  ce  que  la  mâchoire  fupérieure  eft 
arrn^e  de  deux  longues  &  fortes  defenfes  :  on 
l'appelfe  Morfe.  U  eft  auftî  connu  fous  le  nom 
-de  Facile  marine.  Il  ne  reffemble  pas  néanmoins 
à  une  vache,  mais  il  eft  prefque  auffi  gros  qu'on 
bœuf.  Les  morfes  vivent  en  fociété ,  &  ie  de?- 
fendent  les  uns  les  autres  ^  de  forre  que  quand 
on  en  prend  un ,  ils  fe  jettent  à  l'envi  fur  lâcha** 
loupe  des  ravifleui^ ,  la  mordent ,  &  font  des 
mugiflèmens  épouvantables.  On  aiTure  qu'il 
n'y  3.  point  d'ivoire,  fi  beau  que  leurs  dé^ 
fenfes.      • 

Ferdinand  Oviedo  a  donné ,  dans  le  douzième 
Livr^^de  ion.  Hïjioire  des  Indes  orientales  j  la 
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première  defcriptioti  d*un  autre  phocàs  qu^oti 
homme  Lamcntirti  C'eft  un  très-gros  animal, 
dit-il  y  d^une  figure  informe ,  qui  a  la  tète  plui 
grorte  que  celle  d'un  bdeuf ,  les  yeuit  petits  >  & 
deuK  pieds  ou  deux  tnains  près  de  la  tête  qui 
lui  fervent  â  nager,  il  à  environ  Vingt  pieds  dé 
longueur ,  fur  fix  pieds  d'cpàiflTeur  ,  6c  pèfé 
mille  à  douze  cen$\ivres.  Ses  dngles  font  lem-» 
blables  à  ceux  de  l^homme.  La  vutlve  de  la 
femelle  eft  comme  celle  d'une  femme  %  &  \% 
terge  du  mâle  comtiie  celle  d^un  cheval.  Il 
ft'accbuple  â  la  manière  humaine,  la  feiiiellô 
étant  couchée  fur  le  ddSé 

Quelques  Nâturaliftes  mettent  le  lamehtîil 
au  rang  des  poidons  y  mais  ceux  qui  Tont  exa-^ 
miné  oe  près ,  bnt  trouvé  qu  il  avoit  trop  d'aiia- 
Idgie  avec  les  quadrupèdes  pour  n*en  être  pas 
Un.  Aufli  M.  de  Buffon  Ta-i-^il  rangé  dam  k 
clafTe  de  ces  derniers  animaui. 

Le  blaireau  réflemble  ail  chieil  par  le  mu^ 
feau  ,  au  iàt  par  le  corps  >  te  col  6c  les  oreilles  i 
&  au  ccichpn  par  le  poil.  Il  ne  fe  plaît  qiie  danâ 
les  lieux  les  plus  écartéis  ^  dans  les  bois  lés  plu^ 
fombrès,  &  s'V  creufe  une  demeure  fouterrame* 
11  fuit  là  focieté  de  là  lumièrô ,  8c  pj^fle  lôs  trois 
quarts  de  fa  vie  dans  ce  léiour  ténébreux.  Du 
tefte>  âiiii  de  la  proj^ireté ,  Il  nétoie  fOuvènt  foit 
domicile ,  &  n  y  fait  jamais  d'ordures,  ^rif- 
ïote  n'a  poiht  parlé  dé  cet  animal  \  d ol\  loil 
tbntlut  qu'il  n  étoit  pas  connu  des  Grecs. 

On  doniie  lé  nom  de  blaireau  puant  j  i  uild 
forte  de  blaireau  qui  exhale  une  odeur  (î  îorVà 
6t  Cl  fuffoquante,  que  ni  homme  ni  bête  rte  peu^ 
vent  en  a|rprochéif*  C!^il  là  meilleUfô  défenfë 
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que  la  nature  lui  ait  donnée  contre  fes  ennemis; 
car  quand  il  les  fent  alTez  près  de  lui ,  il  leur 
lâche  une  boufFée  de  cette  odeur  déteftablef 
qui  les  étourdit  bientôt ,  &  les  oblige  à  fe  retirer. 

On  met  au  rang  de  cet  animal  trois  petites  bê- 
tes qui  portent  avec  elles  un  parfum  agréable:  ce 
font  la  civette,  lezibet&  lagenette.  Ces  animaux 
reflemblent  au  renard ,  &  ont  l'agilité  du  chat  j 
leur  peau  eft  marquée  de  bandes  ôc  de  taches 
comme  celle  des  panthères ,  de  forte  qu'on  les 
prend  de  loin  pour  de  petites  panthères.  Dans 
une  poche  placée  au-deubus  de  l'anus ,  &  entre 
les  parties  de  la  génération  ^  ils  portent  une 
cfpciie  de  g^aifle  qui  a  la  confiftance  de  pom- 
made, &  qui  exhale  une  odeur  très-agréable, 
'  que  les  Parfumeurs  &  les  Confifeurs  emploient 
avec  fuccès  dans  le  mélange  de  leurs  parfums. 

Les  Anciens  ont  connu  le  hériffon  ;  car  ils 
difoient  que  le  renard  fait  beaucoup  de  petites 
chofes ,  & .  que  le  hériffon  n'en  fait  qu'une 
grande ,  qui  eft  de  fe  défendre  fans  combattre , 
&  de  blefler  fans  attaquer.  Si  le  hériflbn  par- 
loir, il  pourroit  dire  comme  Horace:  meâ  vit- 
tute  me  involvo  :  je  me  fais  un  bouclier  de  riia 
vertu.  En  effet ,  tout  fon  corps  eft  couvert 
d'une  armure  épineufe ,  qui  le  garantit  de 
rapproche  de  fes  ennemis  lorfqu'il  fe  reflerre 
en  boule ,  parce  qu'il  préfente  de  tous  côtés 
des  armes  défenfives  &  poignantes.  Plus  on  le 
tourmente ,  ^lus  il  fe  herifle  &  fe  reflferre.  Il 
écarte  encore  ceux  qui  lattaquent  par  la  mau- 
Vaife  odeur  de  fon  urine ,  qu'il  répand  fur  tout 
fon  corps. 

La.  facilité  qu'a  cet  animal  de  (ê  reflerrer 
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i^lnn  en  boule,  lui  ferc  pour  emporter  dans  !• 
lieu  de  fa  retraite  les  fruits  dont  il  fe  nourrit^ 
Il  fe  roule  fur  les  fruits  que  le  vent  a  fait  t^* 
ber  j  ou  fur  les  grappes  cle  raifins  qu'il  a  détâ- 
cnées  '^  &  lqrfqu*il  fent  que  fes  pointes  foiiC 
entrées  dans  ce^  fruits ,  il  s  enfuit  avec  fa  charge* 

Mais  ces  pointes  qui  lui  font  C\  utiles ,  luidè^ 
viennent  très-incommodeà  lorfqu*il  veut  s*unit 
avec  fa  feinelle  11  ne  peut  y  parvenir  que  face 
à  face ,  de  bout  ou  couché.  Au  refte ,  cet  ani- 
mal eft  gros  comme  un  lapin  moyen  5  Se  wlt 
dans  les  bois. 

Le  madille  ou  tatous ,  eft  un  petit*  quadru* 

Î^ède  qui  fe  roule  ou  fe  met  en  ooule  comme 
e  Kériilbn  ,  &  dont  il  y  a  plufieurs  efpèces.  Il 
n'a  pas  de  pointes:  fon  corps  eft  couvert  de  deu< 
écailles  en  forme  de  deux  boucliers  ^  lefquelâ. 
étant  joints  enfemble  pat  une  peau  memora- 
neufe ,  ont  la  facilité  de  fe  mouvoir ,  &  de 
gliflTer  les  uns  fur  les  autres.  On  trouve  cet 
animal  aux  Indes  orientales  >  au  Bréfil,  en  Afri-* 

3ue ,  &:c.  Le  premier  Naturalifte  qui  en  a 
onné  la  defcriptipn  ,  eft  le  céLbre  de  l^Éclufi, 
Qu  Clujius^  dont  j'ai  parle  dans  l'hiftoire  de  la 
Botanique. 

Tout  le  monde  connoît  la  taupe  i  on  fait  que 
(i  elle  n'eft  pas  aveugle ,  elle  ne  peut  du  moins 
faire  ufage  de  la  vue.  Pour  la  dédommager  fans 
doute  d'un  fens  aufti  utile  ^  la  natute  lui  a 
donné  celui  d'un  tad  extrêmement  fenfible. 
Elle  eft  encore  orgartifée  de  manière  qu'aucun 
animal  ne  jouit  des  plaifirsf  de  l'amour  aveô 
ftutant  de  volupté  qu  elle.  Le  mâle  a  un  grand 
appareil  de  téfervQÎrs  fcde  vaifTeaux ,  une  quan^ 
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thé  prodigieufe  dt  liqueur  férhinale^  des  tefti- 
cules  énormes ,  &  le  membre  génital  exceflSvc- 
meot  long.  Il  eft  forr  attaché  i  fa  femelle  » 
ic  réciproquement  fa  femelle  lui  eft  très-unie.- 
C'eft  une  chofe  curieufe  à  lire  que  la  defcrip- 
tîon  du  domicile  que  les  taupes  font  pour  y 
dépofer  &  nourrir  leurs  petits  ;  Tart  avec  le- 
quel lun  &  l'autre  pétrifient  la  terre  qui  le 
forme  y  celui  avec  lequel  ils  cherchent  à  le  ga- 
rantir des  innondations  y  les  difFéreiis  fentiers 
qu'ils  y  pratiquent  pour  aller  chercher  la  nour- 
riture à  leurs  petits ,  lefquels  fentiers  partent 
tous  du  domicile  comme  les  rayons  d'un  cen- 
tre ;  tout  cela  eft  d'autant  plus  furprenant>  que 
cet  animal  ne  voit  prefque  point. 

Il  y  a  en  Sibérie  une  efpèce  de  taupe  qu'on 
appelle  taupe  de  Sibiric  9  laquelle  a  le  poil 
vert  &  or. 

Les  Naturaliftes  regardent  la  chauve-fouris 
comme  un  monftre.  En  effet ,  un  animal  qui 
eft  à  demi  quadrupède  &  à  demi  volatile ,  & 
qui  h'eft  en  tout  ml\in  ni  l'autre  ,  n'eft  point 
afiiitément  dans  l'ordre  de  la  nature.  Il  appar- 
tient cependant  plus  aux  quadrupèdes  qu'aux 
oifeaux  >  car  fes  ailes  ne  font  que  de  larges 
niembranes  qui  féparent  fes  ongles  prolongés 
de  fes  pâtes  de  devant.  D'ailleurs ,  la  femelle 
eft  vivipare  :  ce  qui  eft  une  raifon  de  plus  pour 
être  dafiee  avec  les  animaux-  à  quatre  pieds. 
Enfin ,  fon  mouvement  dani  l'air  eft  moins  un 
vôl  qu'un  voltigement  incertain ,  &  fon  corps 
refièmble  beaucoup  à  cjelui  de  là  fouris. 

Aux  approches  de  l'hiver ,  cet  animal  fe  re- 
tire dans  des  cavernes,  dans  des  réduits  foQ>- 
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hrts  &  chauds,  où  il  refte  fufpendu  la  tète  en 
bas  jufqu'au  printemps  :  il  y  a  des  chauve- fouris 

Î|ui  fe  collent  contre  les  murs ,  êc  d'autres  qui 
e  recèlent  dans  <ies  trous.  Elles  dorment  Ik 
pendant  la  mauvaife  fàifon  ,  fans  prendre  au- 
cune oourilture. 

Jufqu'i  nos  jours ,  les  Naturaliftes  n'avoient 
connu  que  deux  chauve-fouris  ;  mais  M,  d'jéu- 
benton  en  a  découvert  cinq  autres  efpcces  qui 
{ont  naturelles  à  notre  climat  >  comme  on  peut 
le  voir  dans  VHiftoirc  naturelle  de  M.  de  Buffbn , 
tome  7. 

On  aflTure  que  vers  la  rivière  des  Amazones^ 
on  trouve  des  chauve  -  fouris  extrêmement 
grandes ,  qui  détruifent  le  gros  bétail  en  fa- 
çant  fon  iang. 

Le  NaturaTifte  que  je  fuis  ici  pour  la  divifion 
des  quadrupèdes ,  M.  LinriAus ,  met  dans  le 
rroifième  ordre  dé  cette  divifion  les  bètes  fau* 
vageS)  telles  que  le  tamandua  &  le  fourmilliez 

Ces  deux  animaux  ont  cela  de  commun , 
qu'ils  fe  liOurrifTent  de  fourmis  ;  mais  ils  diffé- 
rent par  la  gro0eur.  Le  ramandua  a  jufqu  à  fix 
pieds  de  longueur,  &  il  ]^  a  des  fourmiiliers 
qui  n'ont  que  quinze  pouces  de  long,  Ces 
animaux  tnarchent  très  ^lentement ,  &  lorf- 
qu'on  les  touche  avec  un  bâton ,  ils  s'accrou- 
pi({ènt  fur  leurs  pieds  comme  Tours.  Us  n'ont 
point  de  dents ,  &  c'eft  avec  leurs  pieds  de  de^ 
vant  qu'ils  culbutent  les  fourmillières  pour  man- 
ger les  fourmis  qui  s'y  trouvent.  Ils  dorment  tout 
le  jour,  &  ne  rôdent  que  la  nuit.  En  mar- 
chant ,  ils  laiffent  traîner  leur  langue  à  terre ,  afin 
que  les  fourmis  y  montent  j  &  lorf<ju'ils  fentent 
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qu'il  y  en  a  beaucoup ,  ils  les  retirent  en  ded^nf 

éc  les  avalent. 

Le  tamandua  &  le  fourmillier  ne  fe  trou-' 
vent  que  dans  les  Indes  occidentales. 

M.  LinfiAus  renferme  dans  le  quatrième 
ordre  de  fa  divifion',  les  porc-épîcs  ,  les  ccu* 
reuils ,  le  caftor ,  les  fouris ,  les  rats ,  les  ccw 
chons-d'inde ,  les  marmottes ,  les  philandres  Se 
le  lièvre.  J'ai  parlé  déjà  de  ce  dernier  animal  : 
il  me  refte  à  décrire  Thiftoire  des  autres. 

Le  porcépic  a  été  bien  connu  des  Anciens, 
'Arifiott^  Pline  y  Opian  y  &c.  en  ont  beaucoup 
parlé ,  &  ont  débité  même  â  fon  fujet  queU 
ques  fables  qu'ils  ont  données  pour  des  vérités, 
èc  que  les  Naturaliftes  modernes,  fur  la  foi 
des  Voyageurs, ont  reçues  commetelles  jufqu  a 
nos  )ourSt  Cet  animal ,  qui  reflfembie  un  peu 
nu  lièvre ,  a  1^  corps  &  les  côtes  couverts  de 
piquans  un  peu  courbes,  de  différentes  lon- 
gueurs &  groffeurs,  pointus  comme  des  alênes 
&  variés  de  blanc  &  de  brun.  Or  les  Grecs  & 
les  Romains  croyoient  que  le  porc-épic  avoir  la 
faculté  de  lancer  fes  piquans  à  une  alTez  grande 
diftance ,  &  avec  afïèz  de  force ,  pour  faire 
une  profonde  bleflure;  &  encore,  ce  qui  eft  bien 

{)lus  merveilleux  ,  .que  ces  piquans  avoient 
a  propriété  de  pénétrer  d'eux-mêmes ,  &  par 
leur  propre  force,  plus  avant  dans  les  chairs, 
lorfque  leur  pointe  y  étoit  entrée.  Sur  quoi 
Claudicn  difoit  »  en  ftyle  poétique ,  que  le  porc- 
épic çft  lui-même  Tare ,  le  carquois  &  la  flèche 
dont  il  fe  fert  contre  les  challèurs.  Des  Voya- 
geurs ont  accrédité  ce  conte  ;  mais  enfin  M.  de 
Suffbn^  qui  a  vu  dçs  porc- épies  vivans,  s*eft 
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convaincu  de  fa  faufleté.  Il  a  reconnu  que  ces 
animaux ,  quoique  violemment  excités ,  n'ont 
jamais  dardé  de  piquans.  Ce  qui  paroît  cer- 
tain ,  c'eft  que  cet  animal  s'en  fert  pour  tuer 
les  ferpens  qu'il  rencontre.  A  cet  effet,  il  fe 
met  en  boule ,  cache  fa  tête  &  fes  pattes ,  & 
roule  fur  ces  ferpens  jufqu  à'  ce  que ,  par  les 
bleffures  qu'il  leur  fait ,  il  leur  ait  ôté  la  vie. 
Au  refte,  ces  piquans  ne  font  que  des  tuyaux 
de  plume  fans  barbe  3  mais  un  peu  plus  pefans 
qu'eux.  Lorfqu'il  marche,  ceux  de  la  queue 
fonnent  les  uns  contre  les  autres. 

Le  porc^pic  eft  originaire  des  pays  les  plus 
chauds  de  l'Afrique  ;  mais  il  vit  &  fe  multiplie 
dans  lès  pays  moins  chauds ,  comme  la  Perfe  > 
l'Efpagne  &  l'Italie.  Il  y  a  différentes  fortes  de 
porc-épics  :\:eux  d'Afrique  ont  deux  pieds  & 
demi  de  longueur.  Le  porc-épic  d*Efpagne  eft 
de  la  grandeur  d'un  chien  de  la  moyenne  taille; 
celui  de  la  Baie  d^Hudfon  eft  aufli  gros  que  le 
caftor. 

Le  caraâère  de  ces  animaux  ,  eft  de  fe 
mettre  aifément  en  colère.  Quand  on  les  tou- 
che ,  ils  frappent  la  terre  d'impatience ,  & 
cherchent  à  piquer  de  côté  avec  toute  la  force 
de  leur  corps. 

L*écureuil  eft  un  très- joli  petit  animal  :  il 
a  la  forme  élégante  ,  les  yeux  pleins  de  feu ,  & 
une  belle  queue  en  forme  de  panache  :  {qs 
mœurs  font  douces  Se  innocentes.  Il  n  eft  ni 
carnaflîer  ni  nuifîble  :  il  fe  tient  prefque  tou- 
jours affis ,  &  fe  fert  de  fes  pâtes  de  devant 
pour  porter  à  fa  bouche  les  alimens  dont  il  fç 
nourrit.  Il  eft  iî  léger ,  qu'il  ne  marche  que  par 
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|!iyts  8(  par  bonds.  Il  parcourt  les  plus  grande^ 
kïH^  en  peu  de  tems  eu  fautant  de  branches  ea 
branches.  C'eft  un  plaifir  de  le  voir  pafler  Teai}* 
XJne  écorce  d*arbre lui  fert  de  vai{reau,&  fa  queue 
4e  voile  &  de  gouvernail.  Cet  animal  fuit  la  lu- 
mière t  &  fiyr-tout  réclat  du  fbleil.  On  connoît 
plufieurs  fortes  d'écureuils ,  auxquels  on  donne 
djfférens  noms ,  comme  Palmijle ,  Barbarefque^ 
Écureuil  fuijjc  j  le  Palatouche  ou  Ecureuil  vch 
lant^  Sçc.  Ce  dernier  a  tant  d'agilité ,  qu'il 
vole  plutôt  qu'il  ne  faute*  Lorfqu'il  prend  fon 
élan  9  fa  peau  s  étend  depuis  chaque  patte  de 
derrière  )ufqu  a  la  patte  de  devant  du  même 
eoté  y  &  formée  deux  efpèçes  de  voiles  qui  lu^ 
fervent  d'ailes.  Cet  animal  eft  fi  léger ,  qu'on 
çn  4  vu  qui  ne  pefoient  que  deux  onces. 

On  ne  fait  pourquoi  les  Ançiens^voient  une 
^  grande  vénération  pour  les  caftors  :  elle  étoit 
feue  que  dans  la  Religion  des  Mages ,  il  étoit  dé- 
fendu de  les  tuer ,  car  il  ne  paroît  pas  qu'ils  conr 
liuflTent  rinduftrie  de  ces  animaux.  Ni  uSlien , 
ni  P/w  ne  pirlent  de  leur  fociétf  ni  de  leur? 
travaux  ;  ils  font  entendre  feulement  qu'il  les 
croyoient  intelligens ,  à  en  juger  par  les  fablcj 
qu'ils  débitent  fur  leur  compte.  L  amour  du 
merveilleux  en  a  bi«i  fait  écrire  auflî  par  le$ 
Modernes ,  de  façon  qu'pn  a  eu  beaucoup  de 
peine  i  féparer  le  vrai  d'avec  le  faux  des  dif- 
férentes relations  qu'on  a  données  des  aftions 
(*urprenaiîtes  du  caftor.  Enpn ,  après  des  obfer- 
vations  exaftes  &  faites  par  des  gens  éclairés  j 
^  pn  a  reconnu  les  faits  fuivans  : 

Il  faut  favoir  d'abord  que  le  caftor ,  qui  $ 

irais  ou  quaire  pi^ds  de  longueur^  &  la  têcc^ 


prefque  cuarrée ,  a  des  dents  forces  &  txanK 
chantes  ;  les  pieds  de  devant  femblables  à  dçs 
mains  ^  les  doigts  étant  bien  féparés ,  bien  divi- 
fcs,  &  armés  d^oii^Ies  longs  Se  pointus^. (es 
pieds  de  derrière  font  réunis  entre  eux  par  une 
fbrte  membrane ,  &  fa  queue  eft  longue ,  un 
peu  platte ,  toute  couverte  d'écaillés ,  prnie  de 
mufcles ,  &  toujours  humedée  d'hpile  8c  de 
graifTe  qui  empêchent  l'humidité  de  pénétrer. 
Or ,  voici  comment  il  fait  avec  ces  feuls  inftru- 
mens  ^  ces  ouvrages  admirables  qui  étonnept 
toujours  les  Naturalises. 

Ce  font  de  petites  maifbnnettes  que  1^ 
caftors  bâtiflènt  dans  Teau  fur  piloris  avec 
autant  de  iàgacité  que  d'adrefle*  C'cft  au 
mois  de  Juillet  qu'ils  s*aflemblent  pour  ce 
travail.  Il  en  vient  jufqu'à  trois  cens^  de  divers 
endroits  au  même  rendez-vous.  D'abord  ils 
examinent  fi ,  à  Tendroit  où  ils  veulent  bâtir  » 
les  eaux  fe  foutiennent  à  la  même  hauteur  ; 
lorfque  cela  eft  ,  ils  fe  mettent  fans  délai  i 
l'ouvrage.  Mais  s'ils  reconnoiflTent  que  les  eaux 
font  fu jettes  à  haufTer  ôc  à  baifTer  y  ils  conftrui- 
fent  une  chauffée  pour  tenir  1  eau  à  un  niveau 
toujours  égal. 

Cette  chaudee  ^  dix  ou  douze  pieds  d'épaif- 
feur  dans  fes  fondemens ,  &  diminue  peu-î- 
peu  Jufqu'a  fa  plus  grande  élévatiori  »  où  elle 
n'ena  ordinairement  que  deux.  Elle  eft  cota* 
pofée  de  morceaux  de  bois  de  différentes  lon^ 
gueurs,  qu'ils  coupent  aifément ,  qu'ils  enfbn* 
cent  £brt  avant  dans  la  terre  &  proche  les  uns 
des  autres ,  les  entrelaçant  af  ec  d'autres  plus 
petite  &  plus  foupfes»  &  rempliflaqt  lef  vides 
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avec  ie  la  glaîfe.  Le  côté  de  la  digue  qtie 
Teau  couche ,  eft  en  talus  ^  de  forte  que  -l'eau 
qui  pèfe  félon  fa  hauteur .  en  la  prefTanc  contre 
terre,  ne  fait  que  raffermir.  L  autre  côté  de 
la  digue  eft  à-plomb. 

C  eft  une  cnofe  curieufe  a  voir  que  Tordre 
avec  lequel  chaque  caftor  travaille  à  cet  ouvrage. 
Les  uns  coupent  des  morceaux  de  bois  de  dif- 
férentes longueurs ,  les  autres  les  fcient  a  la 
hauteur  nécellàire  >  tandis  qu'une  troiiîème 
troupe  les  amène  par  eau  en  les  tenant  entre 
leurs  dents.  Arrives  là,  ceux  des  caftors  qui 
les  attendent,  prennent  ces  morceaux  de  bois 
Se  les  tiennent  dans  une  (îtuàtion  perpendica» 
laire  >  tandis  que  leurs  camarades  9  n  je  puis 
parler  ainfi ,  les  plongent  au  fond  de  Teau,  dans 
un  trou  qu'ils  viennent  d'y  creufer.  La  glaife 
dont  ils  fe  fervent  pour  remplir  les  vides  dont 

Î**ai  parlé ,  ils  la  gâchent  &  la  pétriffent  avec 
eurs  pieds  de  devant ,  &  la  battent  enfuite  avec 
leur  queue ,  qui  leur  fert  de  truelle. 

Lorfque  la  chauffée  eft  6nie  ;  les  caftors  tra- 
vaillent à  leurs  cabanes  ^  qu'ils  fondent  toujours 
folidement  fur  le  bord  de  Peau,  ou  fur  quel- 

Îiue  petite  île,  ou  fur  pilotis,  &  quelquefois 
ur  terre  ;  mais  alors  ils  creufent  un  foflc  de 
cinq  ou  fix  pieds  de  profondeur  ,  qu'ils  con- 
duifent  jufqu'à  l'eau.  Toutes  ces  cabanes  ou 
logemens  (ont  ronds  ou  ovales ,  &  ceux  qui 
font  fur  pilotis  ont  une  porte  que  la  glace  ne 
peut  pas  Doucher. 

Les  uns  &  les  autres  font  terminés  en  forme 
de  dôme  :  les  murailles  ont  deux  pieds  d'épaif- 
feur,  de  font  faites  des  mêmes  matériaux  que 
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k  chauflee ,  &  ils  fe  fervent  de  leur  queue  pour 
afFermir  renduit  de  terre  glaife.  La  cabane  eft 
difpofée  par  étages  :  elle  eft  voûtée  en  dedans, 
8c  a  huit  ou  dix  pieds  de  largeur,  fur  dix 
ou  douze  pieds  de  longueur  :  c'eft  la  grandeur 
néceffaire  pour  loger  huit  ou  dix  caftors.  Ils 
occupent  d'abord  le  prertiier  étage  5  &  â  mefure 
que  les  eaux  croifTent,  ils  montent  au  fécond 
ou  au  troifième. 

Dans  chaque  cabane  eft  laprovifîonderhiver. 

,  Cette  provifion  eft  d'écorces  d'arbres  6c  de  boii 

tendre.  Ils  arrangent  ce  bois  en  pile ,  de  façon 

qu'ils  peuvent  en  tirer  les  morceaux  à  leur 

choix.  Ils  goûtent  aihfi  les  douceurs  du  repos 

{>endanc  la  faifon  de  l'hiver.  Mais  lorfqu'il 
eur  arrive  quelque  grand  défaftre  ,  que  les 
Chifleurs  détruifent  les  cabanes  &  tuent  plu- 
fieurs  de  la  fociété  ,  ceux  qui  reftent,  défolés  de 
ces  malheurs ,  enfouiflent  eux  &  leurs  talens 
dans  des  terriers ,  ne  s'occupent  plus  que  des 
befoins  preftàns ,  Se  perdent  fans  retour  leurs 
qualités  fociales. 

Le  caftpr  n'a  de  l'intelligence  qu'avec  fes 
femblables.  Seul  ,  il  a  peu  d'induftrie  per- 
fonnelle ,  &  point  de  rufes.  Il  fe  familiarifc 
pourtant  j  &  M.  Klein  en  a  eu  un  qui  le 
fuivôit  comme  un  chien  M.  de  Buffon  en  à 
gatdé  un  qui  s'étoit  fi  bien  apprivoifé ,  qu'il 
venoit  demander  à  manger  à  ceux  qui  étoient 
à  table.  Il  exprimoit  fa  demande  par  un  petit 
cri  plaintif ,  &  quelques  gèftes  de  la  main. 
S  étant  égaré  un  jour  dans  les  voûtes  des  car- 
rières qui  font  fous  le  jardin  du  Palais-Royal , 
dès  qu  il  vit  les  flambeaux  de  ceux  qui  le  cher- 
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dioietit  y  &  qu'il  entendit  leur  voix ,  il  s'ap- 
procha d  eux  9c  fe  laifTa  prendre* 

La  durée  de  la  vie  de  cet  animal  eft  de 

rze  à  vingt  ans.  On  en  trouve  en  Langue- 
&  dans  les  ifles  du  Rhône,  mais  plus 
communément  dans  les  provinces  du  Nord  <i^ 
TEurope. 

Je  ne  fais  point  lî  l'on  doit  croire  Anjlott  » 
lorfqu'il  dit  qu'ayant  mis  une  fouris  pleme 
dans  un  vafej  il  s'y  trouva,  peu  de  temps 
^près  y  cent  vingt  fouris ,  toutes  ilTues  de  la 
même  mère.  Ce  qu'il  y.  a  de  certain ,  c'eft  qae 
les  fouris  multiphent  beaucoup  \  qu'elles  pro^ 
duifent  dans  toutes  les  faifons^  &  plufieucs 
fois  par  an,  &  qu'à  toutes  les  portées ,  elles 
donnent  cinq  ou   (vt  petits.   En   moins  de 
quinze  jours,  ces  petits  font  en  état  d'aller 
chercher  leur  nourriture  ;  ce  qui  prouve  que 
la  fouris  ne  vie  pas  long-temps. 

Les  rats  pullulent  (i  fort ,  que ,  ne  trouvant 
pas  aifez  de  vivres  pour  fe  nourrir ,  ils  fe  tuent 
te  fe  mangent  les  uns  les  autres. 

Cette  prodigieufe  f)ropagation  n'eft  pas  en* 
core  comparable  à  celle  du  mulot,  autre  efpèce 
de  r^t ,  qui  eft  un  peu  plu3  petit  que  lui ,  & 
i|ui  ne  fe  tient  que  dans  les  champs.  Il  produit 
plus  d'une  fois  par  an ,  &  les  portées  font  fou- 
vent  de  huit  à  dix.  On  en  trouve  même  des 
jïichées  de  vingt-deux. 

Il  y  a ,  en  Amérique ,  àts  fouris  qui  ont 
le  poil  d'un  bai  rouge  clair,  le  mufeau  pointu, 
ic  les  oreilles  larges.  On  en  trouve  fur  la  Câtc 
jd'Or ,  dont  la  peau,  exhale  une  odeur  de  mufc 
4rès-agréable«  ~ 
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On  parle  encore  d'une  forte  de  ïût^ns ,  qu  on 
appelle  yo^rij  à  fonncitcs  j  dont  la  queue  fait 
du  bruit  quand  elle^  marchent. 

En6n  >  le  rat  d'Inde  eft  de  la  groflèur  d'un 
diat ,  Se  fon  poil  eft  d*un  gris  argenté  ;  celui 
de  Hongrie ,  qui  refTenible  à  la  belette ,  eft 
d'une  couleur  tirant  fur  le  verd. 

Mais  de  tous  les  animaux  de  cette  efpèce  ^ 

il  n'en  eft  point  de  plus  fingulier  que  te  rac 

des  bois  de  la  Louifiane  &  de  Surinatti  ^  que 

les  Naturaliftes  appellent  Philandrt  pu  J^Ucl-- 

phe.  Il  eft  grand  comme  un  lapin.  Sa  femelle 

a ,  à  la  partie  inférieure  du  ventre ,  une  (oîx<^ 

de  mancnon  bien  fourré ,  de  trois  pouces  & 

demi  d'ouverture  »  dans  lequel  elle  mec  (a 

progéniture  >  qui ,  naiflànt  nue  &  pelée,  a  be* 

loin  de  chaleur^  Il  n'y  a  point  de  créature  qui 

ait  autant  de  foin  de  fes  petits  que  cette  re- 

melle  :  elle  ne  les  quitte  jamais ,  &  les  carefle 

fans  ceflè  :  elle  les  fait  fortir  quelquefois  , 

ou  pour  leur  faire  prendre  Tair ,  ou  pour  les 

expofer  au  foleil  y  8c  quand  il  pleut ,  afin  de 

les  laver  :  elle  les  eiTuie  enftiité  avec  fes  pattes  y 

les  lèche ,  8c  les  remet  propren^ient  dans  fon 

manchon.  Lorfqu'ils  ont  les  yeux  ouverts,  elle 

les  amufe ,  danfe  avec  eux ,  lè^  aêite  &  leut 

apprend  à  marcher  ;  &  lorfqu'elTe  les  jug« 

aiteàs  forts  pour  chercher  leur  nourritures ,  elle 

feint  de  les  chatTer ,  afin  de  lés  exciter  de  f« 

paifer  de  fes  foins  ;  mais  elle  lès  fuit  de  loin , 

veille  i  leur  conduite  j  êc  fi  elle  s'àpperçoil 

qu'ils  courent  quelque  dahger ,  elle  vole  â 

leur  fecours ,  les  remet  dans  fa  poche  ou  man* 

chon ,  &  les  emporte  dans  un  endroit  plus  iù% 


Enfin  )  quand  elle  eft  alTurée  qu'ils  n'ont  phii 
befoin  d'elle ,  elle  les  quitte ,  aptes  leur  avoir 
fait  mille  carefTes. 

Pendant  que  cette  bonne  mère  élève  feî 
petits ,  elle  ne  voit  aucun  mâle ,  pas  mèmd 
celui  avec  lequel  elle  a  eu  fa  chère  progéni-^ 
ture.  Celui-ci  court  alors  les  champs ,  &  cour^ 
tife  d'autres  femelles;  mais  il  quitte  bientôt 
tous  fes  amours  palfagers  ,  pour  revenir  à 
fa  première  conquête  ,  dès  qu  elle  eft  débar^ 
raflée  du  foin  de  fes  petits. 

On  doit  ces  connoiflfànces  lux  Naturaliftes 
modernes ,  &  même  le  manchon  de  la  phi^ 
landre  eft  une  découverte  de  nos  jours. 

J'ai  déjà  parlé  de  quelques  animaux  dont 
la.  propagation  eft  prodigieufe^  mais  quelque 
étonnante  que  foie  leur  faculté  à  cet  égard, 
elle  n'eft  point  comparable  à  celle  des  cocnon»* 
d'Inde.  Avec  une  feule  couple  de  ces  animaux  $ 
on  peut  en  avoir  un  millier  dans  qn  an  >  car 
ils  produifent  tous  les  deux  mois ,  &  ils  font 
fi  chauds ,  qu'ils  s'accouplent  cinq  ou  fix  fe^ 
maînes  après  leur  naiflance.  Cela  feroit  avan- 
tageux, s'ils  étoient  utiles;  mais  leur  chair i 
quoique  mangeable ,  n'eft  pas  affess  délicate 
pour  être  recherchée  ;  & ,  d'ailleurs ,  ils  ont  fi 
peu  de  valeur  »  que  M.  de  Buffon  les  regarde 
cotnme  des  automates ,  faits  feulement  pour 
figurer  une  efpèce. 

On  peut  mettre  au  rang  du  cochon-d^Inde 
un  animal  de  fa  grofTeur,  &  qui  a  avec  lui 
beaucoup  de .  reflemblance  ;  c'eft  l'agouti , 
qu'on  trouve  en  Amérique ,  mais  qui  n'eft 
pas  plus  recommandable. 
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Quelques  Auteurs  penfent  que  les  Anciens 
connoifToient  la  marmotte  fous  le  nom  de 
Hat' ours.  Elle  reffemble  en  effet  à  loues. 
'Xout  le  monde  connoîc  cette  ^ête  :  on  fàic 
qu'elle  dort  pendant  fix  mois  de  Tannée  9  c'eft- 
à-dire ,  qu'elle  fe  reflerre  en  boule ,  6c  reûe 
engourdie  au  fond  de  fa  retraite ,  depuis  en* 
viron  la  mi-automne  jufqu'au  mois  de  AlaL 
!Mais  ce  dont  les  Naturaliftes  font  feuls  ins- 
truits ,  eft  l'art  avec  lequel  elle  forme  fbn  ha- 
bitation. 

C'eft  une  eipèce  de  galerie ,  qui  a  à&xt 
branches  ,  toutes  deux  ouvertes  &  aboutiflàns 
i  un  endroit  fermé  où  elles  fe  retirent.  Dé 
ces  deux  branches ,  l'une  eft  inclinée  2  elle  ferc 
à  l'écoulement  des  eaux  ;  l'autre  eft  élevée , 
&  leur  fert  d'entrée  :  auffi  leur  habitation  eft 
toujours  propre  &  fèche  :  elle  eft  encore  chaude* 
par  le  foin  qu'elles  ont  de  la  tapiffer  de  moufle 
&  de  foin.  Tout  ce  travail  fe  fait  en  fociété  , 
ou  à  travaux  communs*  Les  unes  coupent  les 
herbes;  d'autres  les  ramafTent;  &,  tour-â- 
cour  ,  elles  fervent  de  voitures  pour  les  tranf» 
porter.  A  cette  fin ,  lune  fe  couche  fur  I0 
dos  ,  étend  fes  pattes  en  haut  pour  former 
des  ridelles ,  fe  laifle  charger  &  traîner  ainfi 
'  jufqu'à  leur  domicile.  Elles  la  tirent  par  la 
queue ,  prenant  garde  de  temps-en-temps  qu« 
la  voiture  ne  verle. 

La  marmotte  s'apprivoife  aifémenc.  Elit 
faifit  un  bâton ,  gefticule ,  danfe  &  obéit  ea 
coût  à  la  voix  de  ion  maître. 

Dans  ladivifion  d'jrijlote,  j'ai  écrit  l'hif* 
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loiré  dés  animaux  que  M.  Linnétus  met  danf 
le  cinquième  ordre  des  quadrupèdes  ;  {avoir  j 
réléphanc ,  le  rhinocéros  >  Thippopotame ,  le 
cheval ,  lane  »  le  zèbre ,  le  mulet ,  le  co^ 
chon  &  le  fanglier.  J'ai  parlé  auflî  de  ceut 
qm  forment  le  nxième  Se  dernier  ordre  de  ce 
célèbre  ihTàturalifte  :  la  gazelle^  le  cerf,  le 
chevreuil,  lé  boucquetih,  Télan,  le  chamois  « 
lé  thène  >  le  daim ,  la  brebis ,  le  bœuf,  le 
bifon  &  lé  bufle^  excepté  le  chameau,  le 
dromadaire  Se  le  pacos. 

Voici  donc  Thiftoire  de  ces  trois  derniers 
quadrupèdes ,  &  qui  terminera  celle  de  la 
Quadrupédôlogie* 

On  reùiiit  le  chameau  avec  le  dromadaire  s 

farce  que  ces  deux  animaux  ne  diffèrent  lun  de 
autre ,  qu'en  ce  que  le  premier  a  une  boflè  fut 
le  dos»  &:  que  le  fécond  en  a  deux.  Leur  taille 
ordinaire  eft  de  fix  pieds  de  longueur ,  non^ 
compris  les  bofles,  &  dix  pieds  de  hauteur^ 
Us  habitent  les  climats  chauds  de  l'Afrique  &. 
de  TAfie.  On  s'en  fert  pour  tranfponer  de 
gros  fardeaux  \  car  ces  bêtes  portent  des 
poids  énormes.  Ainfi  chargés ,  ils  font  chaquo 
|Our  vingt-cinq  i  trente  lieues  j  &  ils  traverfent 
les  fables  arides  de  l'Afrique,  en  marchant 

2\xaj:t:t  oà  diiq  jours  fans  boire.  Il  f  atnèmô 
e  petits  dromadaires  îqui  font  jufqù'i  quatre 
Vin^  lieues  par  jour.  Leur  allure  eft  lé  trot  ) 
mais  ili^  gâloppènt  àuflli  cônime  lé  cheval.  On 
fe  fert  de  ces  petits  dromadaires  pour  courk 
la  pofte. 
®n  ihargé  ces  animaux^fur  la  boflè  >  où 

l'oii 
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tàn  fufpend  des  paniers  ailèz  grands  pouf 
qu'une  petfonne  puifTe  s'y  tenir  aSife  :  c'eft  la 
Voiture  ordinaire  des  femmes. 

Afin  de  les  charger  plus  tifcment^  on  les 
accoutume  de  bonne  heure  i  fe  mettre  à 
genoux.  C'eft  auffi  ce  qu'ils  font  fans  pein» 
Ils  reflent  en  cette  pofture  pendant  qu'on  les 
charge  y  mais  lorfqu'ils  fentept  qu'ils  en  ont 
aflez ,  ils  fe  relèvent  dans  l'inftant.  Il  ne  faut 
point  les  frapper  pour  les  faire  avancer  :  il 
fuffit  de  chanter  &  fiffler  i  Se  lorfqu'ils  font  en 
grand  nombre  >  on  les  anime  par  le  fon  des 
timbales. 

Il  eft  parlé  dans  rÉcriture-^Sàinte  5  des  trou- 
peaux de  chameaux  qui  étoient  dans  la  Méfopo- 
tamie  Se  dans  la  Chaldée.  Jiraham  en  comptoic 
un  grand  nombre  parmi  fes  richeflès.  Auffi  tous 
les  Anciens ,  Arijiote^  PlinCy  &c.  ont  écrit  leut 
hiifloire  naturelle  ;  &  les  Naturaliftes  modernes 
ont  ajouté  leurs  découvertes  aux  récits  de  leurs 
prédécefleurs.  Us  nous  ont  appris  que  le  cha- 
meau eft  patient ,  &  que  l'harmonie  des  inftru- 
mens  de  mufîque  lui  eft  (i  agréable,  qu'elle  lui 
fait  iiipporter  les  plus  grandes  fatigues.  On  a  été 
témoin ,  à&Paris ,  d  une  autre  qualité  de  la  fè-»- 
melle  du  chameau^  c'eft  fon  tendre  attachement 
pour  le  mâle.  On  avoit  amené  en  cette  Capi- 
tale, en  17  5 1 ,  deux  chameaux ,  l'un  mâle ,  & 
l'autre  femelle  :  xelle^ci  étoit  fi  attachée  au 
ttiâle ,  que  quand  on  l'en  féparoit ,  elle  fe 
débattûit  violemment  »  fans  vouloir  ni  boire  5 
ni  manger ,  Se  pouftbit  des  cris  plaintifs.  De 
ion  côté  le  mâle  faifoit  mille  careflès  à  la 
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femelle ,  &  c  étoit  fans  cefle  des  témoi^ages 

{éciproques  de  tendrelTe. 

Le  pacos ,  &  ie  lama  ou  glama ,  font  de 
petits  chameaux  fans  bofles  :  on  les  appelle 
s^uffi  moutons  du  Pérou.  Us  font  fort  doux ,  & 
s'apprivoifent  aifémcnt  j  mais  oii  dit  que  le 
lama  ne  fouffre  pas  patiemment  qu'on  loutrage; 
car  il  vomit  au  nez  de  ceux  qui  l'attaquent , 
ou  tout  ce  qu'ila  mangé,  ou  une  liqueur  fort 

puante. 

Sans  défapprouver  la  méthode  de  Linnsus^ 
^.  Klein  en  a  propofé  une  aiitre ,  qui  eft  plus 
fimpk.  C'eft  de  divifer  les  quadrupèdes  en 
bngulés ,  ou  qui  ont  des  ongles  ou  cornes  aux 
pieds ,  &  en  onguiculés  ou  onguiculés ,  c'eft-à- 
dire,  qui  ont  des  doigts ,  dont  il  fait  auffi  cinq 
familles.  Refte  à  favpir  fi  cette  méthode  com- 
prend toutes  les  efpèces  de  quadrupèdes  ^ 
comme  il  le  prétend.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'eft  que  d'autres  Naturaliftes  ont  cru  que  cette 
diftindion  d'ongulés  &  d'onguiculés ,  ne  carac- 
rérifoit  point  aflfez  les  animaux  dont  je  viens 
d'écrire  l'hiftoire.  Par  exemple,  M.  Brijfon 
veut  qu  à  ces  marques  caradériftiques  que 
fourniflent  les  pieds,  on  joigne ^,ceIles  des 
mamelles ,  ic  la  longueur  différente  des  janv« 
bes.  Il  ^n  eft  encore  qui  défirent  qu'on  confia 
dère  les  animaux  par  l'efpèce  d'habillement 
&  d'habitation  ,*  par  la  manière  de  vivre ,  par 
leurs  armes ,  &c.  j  &  M.  de  Buffon ,  pour 
terminer  cette  conteftation,  eftime  qu'il  eft 
plus  naturel  de  mettre  au  premier  rang  les 
animaux  les  plus  néceflaires  &  les  plus  utiles 
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Ces  animaux  font  >  félon  lui ,  le  cheval ,  U 
chien ,  le  bœuf ,  la  brebis ,  &:c.  Il  s'agit  dc^ 
favoir  Cl  le  cheval  eft  vériçablemenc  plus  ucil^ 
que  le  chien  ;  le  chien  plus  utile  que  le  bœuf  > 
&c,  C*eft  prccifément  cette  progreflîon  d'util 
Uté  qu'il  eft  difficile  d'établir.  Âu/H  prefque 
tous  les  Naturaliftes,  &  nommément  M.  Klein^ 
ne  croient  pas  que  cet  arrangement  foit  une  mé- 
thode i  mais ,  comme  on  Ta  fort  bien  obfervé 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui  de  M.  de  Buffon^ 
fait  pour  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
&  où  Ton  ne  veut  écrire  que  la  vie  &  les 
mœurs  des  animaux ,  on  peut  fe  paifer  de  mé- 
thode ,  &  cet  illuftre  Écrivain  a  eu  raifon  de 
n'en  point  adopter.. 

Je  ne  dois  pas  terminer  cette  hiftoire  de 
la  Quadrupédoiogie ,  fans  faire  mention  d'un 
joli  animai ,  dont  on  doit  la  connoilTance  à 
ce  piême  Écrivain.  On  le  nommeJ/ttriÂ-^r^  .• 
il  eft  gros  comme  un  lapin ,  ôc  reflemble  un 
peu  à  la  belette.  Il  eft  très-vif  &  très-adroit  3 
marche  quelquefois  debout ,  &  fe  i!ient  fou- 
vent  allis,  ayant  le  corps  droit  &  la  tète 
haute.  11  fe  trouve  dans  les  provinces  dç 
TAmérique  Méridionale.  M.  de  Buffon  en  a 
eu  un  vivant ,  qu'il  n'a  pu  conferver  qu'une 
année  :  il  en  décrit  toutes  les  gentilleiles  dans 
le  tome  XI,  pag.  93  de  fon  Hiftoire  natu^ 
relie. 

C'eft  ainfi  que,  par  des  obfervations  exactes, 
&  des  recherches  infinies  j  les  Naturaliftes 
anciens  &  modernes  ont  fait  connoître  tous 
les   animaux  qui  peuplent  la  furface  de  la 
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terre  fous  le  nom  de  quadrupèdes ,  &  qu'ils 
ont  reconnu  qu'il  y  en  a  deux  cents  efpcces» 
On  ne  compte  point  ceux  qui  habitent  les 
Tetres  Aufttales ,  puifque  ces  terres  font  in- 
connues j  &  ce  fera,  fans  doute,  un  riche  fup- 
plément  à  cette  hiftoire  de  la  Quadrupédol<>- 
gie }  a  jamais  on  parvient  i  tes  découvrii. 
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L'ORNITHOLOGIE. 

Aristotz  &  Pline  ont  divifé  la  fcience  des 
oîfeaux ,  qui  eft  celle  de  rOmithologie ,  en 
deux  parties  ;  favoir ,  en  la  connoiflfance  des 
cifeaux   nrréjires  ,  &  en  celle  des  oifeaux 
aquatiques  y  8c  ils  fous-divifent  ces  deux  clafles 
en  oifeaux  domejliquesy  en  oifeaux  pajjagers  ^ 
en  oifeaux  des  bois  y  en  oifeaux  de  rivièrç ,  en 
oifeaux  de  nuit ,  &  en  oifeaux  de  proie.  Con- 
tens  d'avoir  fait  cette  divifion ,  qui  a  été.  adop- 
tée par  prefque  tous  les  Naturaliftes  modernes» 
ils  ont  décrit,  fans  ordre  &  fans  méthode, 
plufieurs  fortes  d  oifeaux  ;  de  forte  que  leurs 
travaux  ne  forment  que  des  niatériaux  épars 
d'Ornithologie.   Il   étôit   poffible  d'ébaucher 
cette  fciencp  >  en  rangeant  les  oifeaux  dans 
les   claflès   que  ces  favans  hommes  avoient 
affignées  ;  mais  plus  occupés* de  l'utilité  des 
oifeaux ,  que  de  leur  hiftoire ,  ils  les  regardè- 
rent comme  des  aufpices  qui  pouvoient  leur 
faire  connoître  les  débets  de  la  Providence. 
En  conféquence  de  cette  perfuafion  ridicule  > 
ils  examinoient  curieufement  leur  vol  &  leur 
chant.  Le  vol  des  aigles  du  côté  droite  étoic^ 
(elon  eux,  le  préfage  d'un  bien  futur.  L'ac- 
couplement de«  aigles ,  des  corbeaux  ic  de& 
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vautours,  ctoit  !e  pr<>rtoftic  indubitable  d'inl 
combat  &  d  un  meurtre.  Quand  les  coqs 
chantoient  le  foir  y  c^écoit  un  heureux  préfage. 
Le  chant  des  poules  annonçoit  >  au  contraire , 
un  facjfieux  événement ,  &c. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d^expofer  tous  ces 
écarts  de  la  raifon:  il  fuifit  de  les  rappeler, 
afin  de  faire  connoître  les  caufes  du  ackiâè* 
ment  de  l'Ornithologie.  Cette  fcience  languit 
fiijfqu'à  la  renaifîance  des  Lettres*  * 

Le  célèbre  Gefner  j  fumommé  le  Pline  de 
rAllêmagne ,  eni  5 1  ^,  ébàdcha  le  {^^etïiier  une 
hiftoire  naturelle  des  ôifeaux.  Il  publia  d  abords 
en  1555,  une  hiftoire  naturelle  des  pifeaux  \ 
Se  trois  ans  après ,  il  mit  au  four  le^  figiires 
eu  /portraits  de  tous  les  oifeaux  qu'il  avoit 
décrits  dans  cette  hiftoire ,  avec  leurs  noms  en 
différentes  langues.  Il  y  a,  dans  ces  ouvrages, 
des  remariques  curieuies  fur  la  nature  de  ces 
animaux  y  mais  point  d'ordre  ni  méthode  bieû 
décidés. 

Selon  eft ,  fans  doute ,  le  premier  Narura- 
lifte  qui  a  donné  une  forme  à  la  fcience  des 
ôifeaux.  Il  les  diftribue  par  claflès.  Dans  la 
première  ,  il  met  tous  les  oifeaux  de  rapine  j 
âans  la  feconiJe  5c  la  troifième ,  tous  les 
oifeaux  aquatiques  ;  dans  la  quatrième ,  les 
oifeaux  qui  nichent  fur  terre  &  dâiis  les  bois; 
dans  la  cinquième ,  le^ifeaux  qui  A  ont  point 
d'habitation  fixe  ;  Se  dans  la  fixième  Se  dernière 
clafle  >  les  oifeaux  qui  fe  nicheht'dans  les  hayes 
ôc  dans  les  buiflbns. 

Tout  ce  travail  fbrrte  un  ouvrage   trè$-« 
eftimàble ,  lequel  pàtuc  ibus  ce^ûtf é  ^  Hiftoar^ 
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de  la  nature  des  oifeaux ,  avec  leurs  defcrip^ 
lions  &  naïfs  portraits  ,  tirés  du  naturel  j 
écrite  enfcpt  livres.  On  peut  le  regarder  comme 
le  premier  traité  d'Ornithologie. 

Aldrovande  i  contemporain  de  Bélon^  Se 
qui  9  comme  tout  le  monde  fait ,  facriiia  fâ 
fortune  &  Ta  fanté  a  .x  progrès  de  Thiftoire 
Baturelle  j  Aldrovande ,  dis- je ,  fuivit  les  ttàces 
de  Bélon  y  ou  concourut  avec  lui  aux  progrès 
de  rOrnithologie  >  &: ,  à  cette  fin ,  il  çompofa 
crois    volumes  in-folio  fur  Thiftoire  des  oi- 
feaux. Ils  ibnc  écrits  en  latin  ^   le  premier 
fous  ce  titre  :  Ornitkologia ,  hoc  ejl^  de  avibus 
Uijloria  »   Lib.  XII  >  agunt  de^  avibus  rapaci- 
^«j  ,M  55)9.  Le  fécond ,  qui  parut  l'année  fui- 
Vante ,  eft  intitulé  :  Otnithologia  Tomus  alter  : 
agit  de  avibus  terrejiribus  men/a  injervientibus 
&  canoris.  En&n  y  le  titre  du  troifième,  qui 
fut  imprimé  en   k^oj  ,   eft  celui-ci  :   Orni-^ 
thologia  Tomus  tertius  &  pojlremus  :  agit  de 
avibus  aquaticis  &  circa  aquas  degentibus. 

Ainii  ce  grand  Naturalifte  avoir  divifé  le^ 
oifeaux  en  trois  clairesjlen  oifeaux  de  proie  , 
en  oifeaux  terreftres ,  qu'on  fert  aux  tables ,  Se 
en  oifeaux  qui  vivent  dans  Teau  qU  dans  1^ 
endroits  marécageux  :  ce  qui  n'eft  point  a  gé- 
néral que  la  méthode  de  Bélon. 

A  Aldrovande  fuccédâ  Jonfion  >  un  des  plus 
favans  Naturaliftes  qui  ait  illuftré  ie  dix-fep- 
tième  fièçle.  Il  confidéra  les  oifeaux  fuivant 
leur  manière  de  vivre ,  ce  qui  lui  fournit  fix 
clalTes;  (avoir,  i^.  les  pifeaux  carnivores  »  ou 
<]uî  mangent  de  la  viande;  i^.  les  granivores, 
iptt  qui  fe  nourrirent  4e  gr^ims  v  3^,  les  infeo- 
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civores,  ou  qui  vivent  d'infeâes  ;  4®,  les  pis- 
civores &  herbivores ,  qui  mangent  des  poif- 
Ton  s  &  des  herbes  j  &  dans  la  cinquième  8c 
(ixième  clafTe  j  il  comprend  les  oiCeaux  étran-* 
gers ,  tels  que  Toifeau  du  paradis ,  le  tama* 
tia,  &c. 

Toutes  ces  méthodes ,  quoique  également 
propres  à  faire  connoiîcre  la  nature  des  oifeaux» 
parurent  inutiles  à  un  Naturalifte  eftimé, 
nommé  Schwenekfeld  :  il  |ueea  que  Tordre 
alphabétique  étoit  tout'à4a-rbis  fimple  &  fuf&« 
fant  pour  une  hiftoire  naturelle  des  animaux» 
C'eft  ainfî  qu'il  en  compofa  une,  dans  laquelle 
il  décrivit  les  oifeaux  de  Siléiîe.  Mais  MM. 
Willughiey ,  Ray ,  Linn£us  Se  Klein  ne  pen- 
firent  pas  de  même.  Us  ont  propofé  différentes 
méthodes,  parmi  lefquelles  on  diftingue  celle 
ÀtKkin.  Yen  parlerai,  après  avoir  écrie  Thif- 
toire  des  oifeaux  félon  les  premiers  Natura* 
liftes ,  pour  faivre  les  progrès  de  l'efprit  hu* 
main  dans  cette  hiftoire  de  TOrnithologie , 
comme  je  l'ai  fait  dans  celle  de  la  Quadru« 
pédologie.  . 

La  poule  &  le  coq  font  les  premiers  oifeaux 
domeftiques.  Tout  le  monde  cohnoît  leur 
forme  &  leur  plumage.  Le  coq  eft  le  mâle, 
&  par  conféquent  il  féconde  la  poule.  Mais 
comment  ?  Ce  myftère  a  été  ignoré  des  Anciens» 
Harvée  éft  le  premier  qui  a  recherché  la  ma- 
nière dont  fe  fait  la  copulation  dç  ces  deux 
oifeaux ,  &  fes  recherches  lui  ont  appris  que 
le  coq  n'a  point  de  membre  mafculin  comme 
les  quadrupèdes ,  pour  pénétrer  dans  la  ma- 
mce^i  Se  darder  là  fçmencedgçsl  ovaire  â  U  ii% 
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découvert  fur  le  corps  de  cet  animal ,  qu'une 
peau  flafque ,  fîcuée  fous  le  ventre ,  laquelle 
s'enfle  daiis  Taftion.  11  n'y  a  donc  point  d'in- 
tromiflîon..  Seulement  le  coq ,  par  le  frotte- 
ment ,  fe  met  en  état  de  répandre  la  liqueur 
prolifique ,  &  cette  liqueur  pénètre  vers  l'ori- 
gine de  l'ovaire ,  que  la  poule  pouffe  vers  le 
coq  pendant  c^u'il  la  couvre.  On  ne  peut 
point  démontrer  cette  opinion  j  mais  on  peut 
affurer  qu  elle  eft  très-vraifemblablé. 

Ce  Savant  a  cru  voir  dans  la  véficule  fémî- 
nale   les  premières  traces  de  la  carcaffe  du 
poulet  ;   &  Malpîghi ,  premier  Médecin  du 
Pape  Innocent  XII ,  a  cru  qu'on  devoir  adop^ 
ter  cette  conjeéture ,  par  la  vérification  qu  il 
en  faite  avec  un  microfcope ,  inftrument  qui 
n'étoit    point   encore  connu  dans  le   temps 
HHarvée.  Cette  carcafle  eft ,  dit  on  y  couverte 
par  une  bule  ou*  bube ,  qui  empêche  de  bien 
diftinguer  ce  premier  commencement  du  pou- 
let.  On  a  feulement  obfervé  que  cette  bule  ou 
enflure  n'eft  pas  toujours  placée  au  même  en- 
droit, mais  qu'elle  couvre  toujours  les  deux 
ders  ou  environ  de  cette  carcaffe  prétendue 
ou  réelle. 

Quoi  qu*il  en  foit  de  cette  prérenrion ,  ou 
de  cette  réalité ,  lorfque  XisvX  eft  échauffé  ^ 
cette  bule  ou  cicatrice  fe  dilate ,  &:  fe  répand 
ctrculairement.  A  fon  centre  paroît  un  point 
blanc,  qui ,  peu  de  temps  après j  devient  un 
point  rouge ,  qui  bat ,  &  qui  eft  environné 
d'un  grand  nombre  de  petites  artères  &  veines 
capillaires,  d'une  couleur  fanguine,  Warvée 
appelle  (ouc  cet  aiTemblage  €oUiquam€ntum  j^ 
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c  eft-à-dire  >  une  matière  qui  fe  liquéfie  â  ï^ 
chaleur.  Ce  coUiquamentum  eft  formé  dès  le 
qua^tcîème  jour  de  rincubacion:  dès  le  cin- 
-'  '  èpSème  ,  il  devient  un  petit  vermiiTeau  ,  le- 
quel donne  des  marques  de  vie  &  de  mouve- 
ment. 11  eft  divifé  en  deux  parties ,  dont  la 
fnpérieure ,  qui  eft  la  plus  grande ,  eft  repliée 
&  diftinguée  par  quatre  véiicules  j  favoir  ^  le 
cerveau ,  le  cervelet  &  les  deux  yeux.  Dans  la 
firudure  de  la  tête ,  les  yeux  font  formés  les 
premiers  ^  enfuite  vient  le  bec  >  qui  paroît 
d'abord  un  point  blanc  y  enveloppé  dans  une 
fombre  membrane.  Dans  la  partie  inférieure 
du  vermideau»  on  voit  naître  la  veine-cave 
qui  s'étend. 

Ces  deux  ébauches  de  la  tète  Se  du  corps  » 
paroiflfent  au  hième  temps  >  d'une  manière  ï 
pouvoir  les  diftinguer;  mais  lé  cocps  augmente 
plutôt  que  la  tête  :  de  force  que  cette  partie, 
qui  écpit  plus  grande  que  tout  le  corps ,  devient 
bientôt  plus  petite.  Le  troifième  progrès  de 
l'accroiflement  forme  les  yifcères  ^  ce  qui  arrive . 
les  (ixi^me  &  feptième- jours  ^  &  dans  le  même 
temps  fe  forment  le  foie,  le  poumon,  les 
reins  ,  les  ventricules  du  cœur,  &  les  intefr 
tins ,  qui  prennent  nailTance  avec  les  veines , 
auxquelles  ils  font  attachés.  Les  inteftins ,  ave( 
les  ventricules ,  ne  font  d'abord  que  des  file» 
blancs,  entortillés  dans  la  longueur  du  ventre; 
&  en  même-temps  la  bouche  ou  louverture 
du  bec  fe  forme ,  &  on  voit  les  boyaux  s'éten- 
dre depuis  cette  ouverture  jufqu'à  l'anus  :  oo 
remarque  au(fi  que  les  tefticule^  paroilfent  au 
jtnême  temps. 
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-  Jufques-  là  ie  corps  du  poulec  paroîç  comme 
une  maifbn  fans  couverture ^  car  ni  les  boyaux» 
ni  les  vifcères  ne  font  abfolument  à  découvert* 
Cependant  l'abdomen  fe  forme  »  &:  alors  le 
cœur  s'enferme  dans  la  poitrine  S  &  »  fuivant  la 
Gomparaifon  d'Harvecy  <•  de  même  qu'un  maî« 
9»  tre  ou  un  domeftique  >  il  prend  le  foin ,  la 
»  doiilination  &  le.gouvernement  de  la  maifon 
t>  où  il  habite ,  conjointement  avec  les  pou- 
9»  nions  y  qui  font  fes  plus  familiers  domefti- 
•>  ques  ».  Peu  de  temps  après,  leYoie  &  le 
ventricule  fe  renferment  dans  les  hypocondres^ 
&  les  inceftins  entrent  dans  le  ventre.  Enfuite 
}a  pointe  du  bec  Se  les  ongles^ comn>encent  à 
pouder  avec  aflfez  de  vîtefle  ;  &  enfin  on  voit 
dans  le  ventricule  une  matière  femblable  au 
chile ,  dans  les  inteftins  quelques  excremens  » 
&  on  trouve  dans  le  foie  le  fiel  attache,  &  qu  oa 
diftingue  facilement  par  fa  couleur  verte. 

C'eft  dans  cet  ordre  que  fe  forment  toutes 
les  parties  du  corps  du  poulet  ^  Se  fans  doute 
celui  de  tous  les  oifeaux. 

Telles  font  les  découvertes  de  Harvee  fur  la 
génératiçn  du  poulet.  Voici  celles  de  MalpighL 
Ce  Savant  a  d'abord  examiné  l'œuf  de  la  poule 
vivant  l'incubation ,  &  il  a  obfervé  une  petite 
âcatrice  au  milieu  du  jaune,  c'eft-à-dire^  Tœuf 
féminal  de  là  grandeur  d'une  lentille  :  c'eft  la 
preniièrç  ébauche  du  poulet  qiie  la  nature  a 
4éji  faite.  Lorfque  cet  œuf  a  été  couvé  pen- 
dant fix  heuref ,  cet  œuf  féminal  s'étend  fur  le 
Jaune  &  le  blanc  de  l'œuf,  comme  utie  goutt© 
tl'huile  congelée  fe  dilate  fur  uuidrap  en  ip 
;liqttéfiant.  \ 
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Dans  le  centre  de  cette  liquéfadion ,  on  voir 
la  véficule  ou  bulle  fort  groffie ,  remplie  d'une 
humeur  claire  &  tranfparente.  Se  quelquefois 
terminée  irrégulièrement.  On  apperçoic  alors 
les  commencemens  de  la  carcane  du  poulet  » 
lefquels  nagent  dans  k  liquéfaârion  qui  eft 
couleur  de  plomb ,  &  terminée  par  un  cercle 
îrrégulîer  de  couleur  aflez  blanche  ;  &  autour 
de  ce  cercle ,  on  voit  une  liqueur  claire  qui 
forme  un  champ  circulaire ,  lequel  eft  terminé 
par  un  ruifTeau  ondoyant.  Ce  champ  eft  varié 
•de  plufieurs  petites  lignés  qui  paroiflent  Comme 
des  ombres ,  Se  qu  on  découvre  dans  la  fuite 
pour  être  le  principe  de  plufieurs  vénules  ou 
petites  veines  :  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  le 
champ  des  veines  ombilicales. 

Après  douze  heures  d'incubation ,  la  cica- 
trice du  œuf  féminal  s'étend  davantage  ,  ce 
qui  liquéfie  toujours  plus  la  fubftance  de  l'œuf. 
On  voit  dans  fon  centre  la  bulle  qui  couvre 
Ibuvent  la  carcaffe ,  autour  de  laquelle  paroif- 
fent  plufieurs  petites  bulles  ou  ampoules ,  lef* 
quelles  font  le  commencement  des  côres.  De-li 
lortent  deux  lignes  fourchues ,  qui  tantôt  s'ou- 
vrent &  tantôt  fe  joignent,  &  qui  deviennent 
enfin  la  tète  du  poulet.  Ces  lignes,  ainfi  que 
la  carcafle  ,  ne  font  que  des  filamens  glaireux; 

Pendant  que  tout  cela  fe  fabrique ,  on  voit 
paroître ,  dans  la  liqueur  qui  l'entoure  ,  de  petits 
rui  (féaux  qui  deviennent  àes  vaiifeaux  &  des 
veines.  * 

Les  mêmes  chofes  paroiflent  aflêz  diftînâe- 
ment ,  loffque  l'incubation  a  duré  dix-huit 
heures.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  >  c'eft 
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^'âatour  du  col  oh  commence  à  diftinguer  de 
ti  chair  ,  c'eft-à-dire,  une  liqueur  un  peu  plus 
gluante  Se  plus  épaifle  que  les  autres ,  laquelle 
a  une  coiileur  de  chair. 

Enfin ,  au  bouc  de  vingt-auacre  heures  »  on 
voit  la  tête  :  aux  deux  côtés  iont  de  petites  en- 
flures :  ce  font  les  yeux.  On  diftingue  au(fî  te 
cerveau  &  le  cervelet  qui  commencent  à  fe  for- 
mer,  &  auprès  d'eux  de  petites  bulles  qui  font 
la  matière  de  ces  deux  parties  de  la  tète  du  poulet. 
Vient  enfuite  la  mobile  fpinale ,  qui  fe  dilate 
vers  la  qneue.  On  découvre  auffî  le  cœur,  qui 
reflemble  alors  â  une  groilè  veine  fans  oreil- 
lettes &  fans  aucune  forme  de  cœur. 

Il  eft  curieux  de  voir  la  marche,  de  ces  li- 
queurs dans  cette  fabrique.  Les  petits  filamens 
glaireux  font  dans  un  mouvement  continuel  : 
ils  fe  meuvent  Se  fe  reflerrent  de  moment  à 
autre  >  tantôt  vers  la  tête,  tantôt  vers  la  queue. 
On  voit  circuler  dans  ces  filamens  une  humeur 
cryftalline  fort  liquide  ,  qui  fe  répand  facile- 
ment ,  &  qui  s'enfle  quelquefois  fi  fort ,  qu  elle 
crève  les  mamens  qui  la  contiennent.  On  re- 
connoît  encore  que  les  petites  empoules  qui 
commencent  à  former  les  côtes ,  ne  font  que 
de  petites  veflies  remplies  d'yne  liqueur  fort 
claire  &  coulante.  Et  de  même  que  les  côtes 
fe  forment  auflî  les  aîles  (a). 

La-couvée  dure  vingt-deux  jours,  &  le  degré 
de  chaleur  de  l'incubation  eft  de  trente- deux 
degrés  &  demi  au  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur.  De  quelque  manière  qu'on  procure 

(a)  MarctlU  Malpiglu  ^  de  ovo  incuia(û» 


I 
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ce{ce  chaleur  à  un  œuf  fécondé  ,  le  poulet  fit 
forme  Se  éclos  fans  le  fecours  de  la  poule. 
G*eft  ce  que  les  Égyptiens  ont  découvert  les 
premiers ,  &  qu'ils^  pratiquent  encore  aujour* 
a  hui  avec  fuccès. 

Dans  de  longs  fours  conftruits  d'une  forme 
particulière»  ils  mettent  une  grande  quantité 
d  œufs  >  auxquels ,  par  le  moyen  d'un  feu  doux 
8c  modéré ,  ils  procurent  une  chaleur  égale  4 
celle  que  les  poules  donnent  aux  œufs  ;  &  au 
bout  du  terme  prefcrit  par  la  nature  pour  la 
formation  des  poulets ,  il  en  éclôt  une.ii  grande 
quantité)  qu'on  les  mefure  &  vend  au  boiflèau. 
Frappé  des  grands  avantages  de  cette  décou- 
verte ,  M.  de  Réaumur  eft  parvenu  à  faire  édore 
des  poulets  en  même  quantité ,  &  à  moins  de 
frais  que  les  Égyptiens, 

Après  s'être  alTuré  de  l'utilité  des  fours  & 
des  fourneaux  à  cet  effet ,  &c  même  en  avoir 
recommandé  Tufage^  il  a  fubftitué  à  la  chaleur 
du  feu  celle  du  fumier.  Voici  comment. 

Il  met  d'abord  une  couche  de  fumier  fous 
un  hangard  ,  &  au  milieu  de  cette  couche ,  il 
place  un  tonneau  défoncé ,  enduit  de  plâtre 
intérieurement.  Il  fufpend  dans  ce  tonneau 
des  paniers  pleins  d'œufs  les  uns  aurdeiTus  à^ 
autres ,  &  recouvre  ce  tonneau  avec  un  cou- 
vercle percé  d'un  grand  nombre  de  trous  fermés 
avec  des  bouchons  :  ces  trous  facilitent  les 
moyens  de  régler  la  chaleur  à  volonté,  en 
donnant  de  Tair  autant  qu'il  eft  néceflàire, 
£t  on  parvient  à  procurer  ainfi  aux  œufs  la 
chaleur  de  trente-deux  degrés  &  demi ,  qui 
eft  celle  de  lapbule. 
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r  *  Quand  les  poulets  font  éclos^  M.  de  Réau^ 
mur  Iqs  mec  dans  une  longue  boîte  couverte 
^'une  claie  d  ofier,  qu'il  nomme  poujffimère ,  & 
la  place  au  milieu  d'une  couche  de  fumier  qui 
lui  procure  une  douce  chaleur  y  &  pour  que  le 
dos  de  ces.  petits  animaux  éprouve  la  douce 
preflion  du  ventre  de  la  mère ,  fous  lequel  ils 
£e  cachent  lorfqu'ils  viennent  de  naître*,  il 
Forme  t  dans  cette  pouflinière,  une  couveufe 
inanimée ,  qui  leur  tient  lieu  d'une  poule  vi- 

'  vante  ;  c  eft  un  pupitre ,  dont  tous  les  parois 
de  la  cavité  intérieure  font  revêtus  d'une  bonne 
fourrure  d'agneau  ;  de  façon  qu  a  mefure  que 
les  poulets  s  enfoncent  dans  ce  pupitre ,  leur 
dos  preiïe  davantage  la  fourrure,  &  ils  la  pref« 
feiit  plus  ou  moins  »  à  leur  gré.  Il  faut  voir , 
dan$  le  livre  que  M.  de  Réaumur  a  compofé 
à  ce  fpjet>  toutes  les  précautions  qu'il  faut 
prendre ,  tant  pour  faire  eclore  à-la-fois  une  très- 
grande  quantité  de  poulets ,  que  pour  les  élever 
&  les  nourrir  avec  facilité.  Cet  'ouvrage ,  où 
brillent  également  &C  la  fcience  d'un  grand 
Phyficien,  &  le  zèle  d'un  Citoyen  très-eftima- 
ble  ,^eft  intitulé  :  4rt  de  faire  eclore  &  d'élever 
en  toutes  faifons  des  oifeaux  domejliques  de  tou- 
tes ejpèces ,  foit  par  le  moyen  des  couches  de 
fumier  3  foit  par  le  moyen  de  celle  du  feu  ordi- 
naire. On  voit,  par  ce  titre,  que  cette  manière 
de  faire  eclore  des  poulets  &  de  les  élever ,  s'é- 
tend à  tous   les  oifeaux  qui  appartiennent  à, 

^eur  claflfe ,  comme  les  dindonneaux ,  les  per^ 
ilreaux ,  les  cailleteaux  ,  les  faifandeaux ,  &c. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  poules  » 
c'eft  leur  fécondité.  Il  y  en  a  qui  pondent  tous 
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les  joars ,  d'autres  de  deux  jours  Tun  y  Scioi 
plus  tardives  font  un  œuf  tous  les  trois  jours  { 
mais  ce  n'eft  que  dans  le  beau  temps  qu'elles  pro^ 
duifent  j  car  les  approches  de  l'hiver  fufpendent 
cette  fécondité ,  &  il  en  eft  très-peu  qui  pon- 
dent pendant  cette  faifon.  On  conferve  leurs 
oeufs ,  en  les  enduifant  d'un  vernis ,  de  graiflTe 
ou  dliuile  :  c'eft  une  découverte  de  M.  dé 
Réaumur.  On  peut  donc  avoir  des  œufs  frais 
plufieurs  mois  après  qu'ils  ont  été  pondus.  Un 
avantage  peut-être  plus  confidérable  encore, 
eft  qu'on  peut ,  par  ce  moyen  >  faire  venir  des 
cpufs  d'oiieaux  étrangers  ^  & ,  après  en  avoir 
ôté  le  vernis ,  les  faire  couver  par  des  poules* 

Mais ,  malgré  cette  fécondité  5  ces  oifeaux 
ont  leur  faifon  pour  devenir  mères  ;  &  ^  quoi-  . 
que  leurs  œufs  foient  quelquefois  fécondés  par  . 
le  coq ,  elles  ne  font  point  empreffées  de  les 
couver  pour  les  faire  éclore.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  du  coq ,  qui  travaille  fans  ceffe  à  la  pro- 
pagation de  Ion  efpèce  :  c'eft  le  plus  lubriqae 
de  tous  les  oifeaux. 

Il  eft  fort  ardent  auprès  àe^  poules ,  &  les 
coche  chaque  jour  jufqu'à  cinquante  fois  :  auifi 
s'épuife-t-il  fi  promptement ,  qu'il  n'eft  en  état 
d'engendrer  que  pendant  peu  d'années  ;  mais 
fon  tempérament  amoureux  l'ertiporte  fur  le 
foin  de  lafanré  &  la  conferv^tion  de  ks  forces* 
Il  fe  plaît  à  régner  fur  les  poules  ;  &,  fier  d'être 
en  état  de  les  fatisfaire ,  il  les  regarde  comme 
fes  fujettes.  Il  veille  avec  aflîduité  à  leur  con^ 
fervation»;  &  lorfqu'il  a  trouvé  quelque  ali*- 
nient ,  il  les  appelle  &  s'en  prive  pour  elles. 

Cet  animal  eft  fier  &  courageux  >  &  il  f  e  bat 

avec 


avec  ôpini&trecé.  Il  y  a  à  Batam  uia  petit  côû  C\ 
hardi  »  qu'il  ne  Craint  point  Tennêrai  le  plua 
tedoatable  :  il  attaque  thème  les  chiens  6c  let 
chats*  Auffî  les  Ancienifc  avoient  confacré  le 
coq  au  Dieu  Mars  ^  8C  Tes  Gaulois  en  avoient 
^einc  ritïiage  fur  leurs  drapeaux  5  comme  le 
l)rmbole  du' combat  SC  de  la  viétoireé  Les 
Athéniens  faifoient  jouter  des  coqs  &  des  cail« 
les ,  &  on  couroic  à  ce  fpefbicle  avec  beaucoup 
d'emprefTement.  Comme  les  combattans  ne 
paroilîènt  pas  de  même  force  >  les  Angloîs  ont 
eftimé  que  la  partie  étoit  plus  égale  en  faifant 
battre  un  coq  avec  un  autre  coq.  C*eft  au/S 
ce  qu'ils  font  aujourd'hui.  Cet  amufemetit  les 
intereffe  tellement ,  qu'il  y  a  fouvent  dès  parié 

.  confidétablés  fur  le  fort  des  combattans.  On 
a  vu  dans  ces  combats  des  coqs  préférer  là 
mort  à  une  fuite  ignominieufe.  On  prétend 
que  les  Chinois  &  les  Indiens  font  aum  battre 
des  coqs  enfembie»  Ôc  que  cela  les  divertie 
beaucoup. 

A  la  qualité  de  bravoure  ^  le  coq  joint 
celle  de  la  vigilance  &  de  J'àftivité  t  il  an-* 
tiônce  par  fon  chant  les  heures  de  la  nuit  8C 
la  pointe  du  jour  :  c'eft  l'horloge  des  gens  dû 
la  campagne.  De  tous  les  oiieàux  de  jour  ^ 
lui  8c  le  roflignol  £bnt  les  feuls  qui  chantent 
pendant  laiiuit.  Il  eft ,  par  rapport  à  cela ,  laf- 
tribut  de  Mercure  &  d*Efculape*  Si  on  en  croit 
Mahomet  &  (qs  Sénateurs ,  un  coq  d'une  blafl» 

^  îcheur  admirable ,  &  couvert  de  pierres  pré* 
cieufes ,  marque  les  temps  de  la  prière  dàiil 
le  paradis. 

Tout  le  monde  fait  que  le  chapcm  n'âft 
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qu'un  coq  châtré  ^  que  la  poularde  eft  une 
poule  à  qui  on  a  fait  la  même  opération  qu  aç 
coq  ^  &  que  par  là  «  la  chair  de  ces  deux  ani- 
maux en  devient  plus  délicate.  C'eft  un  fecret 
très-ancien ,  car  il  en  eft  parlé  dans  le  Deute- 
ronome.  On  le  pratiquoit  auifi  à  Rome;  mais 
comme  on  craignit  de  nuire  par-là  à  la  popu* 
lation  de  ces  oiièaux  demeftiques ,  il  fut  dé- 
fendu de  leur  faire  cette  opération.  11  n  eft 
quèftion  dans  cette  loi  que  des  poules  en  gé- 
néral 'y  auffî  on  ne  crut  pas  l'enfreindre  en  châ- 
trant les  coqs.  11  femble  qu'on  pourvoit  con- 
clure de-là  que  ce  font  les  Romains  qui  ont 
fait  les  premiers  chapons  ;  mais  il  y  a  appa- 
rence que  les  Hébreux  les  connoiflbient  aipii 
que  les  poulardes ,  à  en  juger  par  ce  qui  eft 
rapporté  dans  l'écriture. 

On  a  cru  autrefois ,  &  ce  n'a  pas  été  un  des 
moindres  effets  de  l'ignorance  au  peuple  ;  on 
a  cru ,  disp-je  »  que  les  coqs  pondent  des  œufs, 
6c  que  ces  œufs  étant  couvés  dans  du  fumier 
ou  autrement ,  il  en  fort  un  ferpent  que  Ton 
nomme  Bafiitc.  Cette  opinion ,  quoique  nul- 
lement foutenue  par  aucun  fait ,  a  pourtant  eu 
iies  partifans  jufqu'à  nos  jours  j  &  c'eft  à  M- 
de  la  Peyronie  qu'on  a  lobligation  d avoir 
détrompé  tour  le  monde  à  cet  égard. 

Un  Fermier  lui  ayant  apporté  pluiieurs  œufs 

au'il  foutenoit  avoir  été  pondus  par  un  coq , 
les  ouvrit  &c  les  trouva  fans  jaune  ;  mais  il 
apperçut  au  milieu  de  quelques-uns  de  ces, 
œufs  ,  un  corps  qui  reiïemoloit  aflez  bien  à  un 
ferpent  entortille  »  mais  qui  n  étôit  réellepient 
qu'une  matière  delFéchée ,  &  dans  d'autres  une 


fimple  tache  jauhe.  D'abord  Mi  de  la  Peyronii 
truc  que  le  coq  du  Fermier  étoit  hermaphro- 
dire-  Il  l'envoya  chercher  ^  &  l'ayant  ouvert  5  il 
le  .  trouva-  auâi  biefi  conditionné  qu'on  coq 
{)euc  l'être  5  deux  gros  tefticules  5  &  nulle 
trompe  ni  dvaire  i  ce  qui  prouvoit  invinci* 
blemem  qu'il  écoii  incapable  de  pondreè 

Cependant^  quoique  lé  pondeur  fut  rhOrt^ 
le  môme  Fermier  trouva  encore  des  ûmf$  fem- 
biablés  aux  prenliers  qu'il  remit  à  M«  de  là 
Péyronic  i  &  découvrit  enfin  qu'ils  avaient  été 
pondus  pat  une  poule»  qui  fut  foumife  au 
inème  examen  que  le  coq.  Ce  fut  pat  l'inf-- 
peâion  de  cet  animal  que  Mé  de  U  Peyronii 
Reconnut  que  (on  drganifation  étoit  (î  altérée  f 
()tte  les  membranes  très-minces  d«f  l'œuf  ^  qui 
h'avoit  que  très^peu  de  blanc  6c  point  de  coque  5 
fe  crevoient  dans  le  pallage  2  le  jaune  s'échap-» 
toit ,  &  kl  poule  poAdoit  ainfi  de  petits  ^\x(i 
fans  jaune  (a). 

Ce  phénomcile  d*uii  éëuf  fans  jalinë  tî^étôÎÉ 
pââ  une  chofe  nouvelle»  On  lit  daiis  le  Journal 
dti  Savans  du  mois  de  Juillet  168 1,  qu'un 
Chirurgien  d'Avignon  trouva  dans  fon  pou- 
laiUiet  ^  un  ûeuf  Ùlïïs^  coque  ni  faiis  jaune  ^  Se 
tjuayant  verfé  fur  une  aiEette  le  blanc  qu'il 
contendit»  il  vit  aVec  furpriie  une  fubftahcel 
glaireufe  àflfe^i  folide  »  de  U  couleut  d^une 
,  ckair  moKte  5  &  dans  cette  fubftance ,  la  âguccf 
de  la  tête  d^un-petit  homme,  il  àiTure  qu'on 
y  diftingudit  parfaitement  le  front,  la  cavité 

(a)Memoirés  dt  tAcadiniU  dts  Sciences  dé  Parti  % 
Année  lyi*. 
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des  deux  yeux  >  le  nez  >  les  lèvres ,  6c  enfin  le 
menton ,  au-deflbus  duquel  il  n  y  avoit  plus 
de  matière.  Ce  Chirurgien  cite  pour  témoins 
de  cette  rareté ,  M.  TArchévèque  &  M.  le 
Vice-Légat  d'Avignon.  Quelque  refpedables 
-que  fufl^nt  ces  perfonnages ,  l'autorité  d'un 
bon  Phyficien  auroit  encore  mieux  valu.  Cepen- 
dant^ d'après  leurs  témoignages,  un  Médecin 
d'Avignon,  nommé  M.  Guifony^  voulut  expli- 
quer ce  fait  extraordinaire  par  l'imagination  de 
la  poule  \  mais  il  paroît  que  le  fait  &  rexpli- 
carion  n'ont  point  été  reconnus  par  aucun  Na- 
ruralifte. 
Il  V  a  plufieurs  fortes  de  poules  \  des  poules 

2ui  font  haut  montées  ,  comme  des  poules 
e  Caus  ,  de  Bruges  y  &c.  -y  des  poules  a  jam- 
bes courtes ,  des  poules  naines ,  ats  poules  fri- 
fées  ou  portes  laines ,  des  poules  négreflfes ,  des 
poules  lans  queue  &c  même  fans  croupion, 
des  poules  hupées ,  &c.  Mais  ce  qui  eft  parti- 
culier à  la  poule  ,  &  ce  qui  la  diftingue  de 
tous  les  autres  oifeaux ,  c'eft  le  port  de  fa  queue 
dans  un  fens  vertical ,  &  divifée  en  deux  parties 
égales. 

Quoiqu'on  mette  le  coq  des  bois  ou  de 
bruières  dans  la  clalTe  des  coqs  domeftiques, 
c'eft  pourtant  un  animal  bien  différent.  Il  eft 
gros  comme  un  paon  j  ne  vit  que  dans  les 
bois  écartés ,  marécageux  ,  &  couverts  de 
moufle  ,  &  fe  nourrit  d'œufs  de  fourmis  9 
de  pommes  de  pin ,  de  mûres  fauvages ,  &  de 
fruits  de  hctre.  Du  refte ,  cet  oifeau  eft  très- 
paifible ,  &  ne  fait  point  de  mal  à  aucun  in- 
feâe  :  mais  il  eft  fort  amoureux ,  lorfque  la 
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faifon  de  fes  amours  eft  arrivée,  ce  qui  a  lieu 
vers  la  fin  de  Mars.  On  le  voit  alors  tellement 
ému,  qu'il  ne  prend  plus  garde  a  rien  :  il  ne 
fonge  pas  même  à  fa  confervation ,  &  ne  ref- 
pire  que  pour  fe  reproduire. 

Si  cet  oifeàu  eft  fi  ardent  &  fi  effronté  dans 
fes  amours ,  il  en  eft  un  autre ,  dans  fon  genre , 
qui  eft  d'un  caraâère  bien  difFérenr  :  c'eft  la 

foule  fultane,  ou  le  porphirion,  nommé  aufll 
oifeau  pourpre  par  les  Naturaliftes.  Cet  oifeau 
fe  cache  pour  s'accoupler:  il  a  encore  d'autres 
qualités  qui  lui  font  propres ,  comme  de  mordre 
l'eau  quand  il  boit  ;  d'y  tremper  ce  qu'il  mange, 
&  de  le  porter  à  fon  bec  avec  fa  patte.  Sa  grof* 
feur  eft  a  peu-près  celle  de  la  poule  ;  fon  plu- 
mage réunit  de  fi  belles  couleurs ,  que  les  An- 
ciens en  ornoient  leurs  palais  &  leurs  temples. 
Celui  de  fon  corps  eft  d'un  beau  pourpre 
violet ,  tacheté  de  bleu ,  de  verd ,  de  gris  &c 
de  blanc  :  fon  col  Se  le  devant  de  fa  tête  font 
bleuâtres  ;  &  fon  bec ,  fes  jambes  Se  fes  pieds 
font  de  couleur  écarlate. 

Pline  dit  que  cet  oifeau  vient  des  ifles 
Boréales  >  mais  on  ne  le  voit  qu'à  Coma- 
gène.  11  eft  farouche  Se  difficile  à  apprivoifer  : 
auffi  ne  le  trouve-  t-on  point  dans  nos  baffe- 
cours.  Nous  en  avons  un  qui ,  quoique  étran- 
ger ,  s'y  eft  bien  naturalifé  j  &  qui,  par  Tuti- 
uté  qu'on  en  retire,  nous  dédommage  bien 
de  la  privation  de  l'autre  :  c*eft  le  coq  d'Inde , 
ou  le  dindon. 

La  commune  opinion  eft  que  cet  animal  éft 
originaire  des  Indes-Occidentales ,  c'eft-à-dire  ^ 
du  Nouveau-Monde  >  Se  qu'il  nous  a  été  ap- 
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porcé  par  Içs  Jçftiites,  Cependant  Pline  9  Col* 
jumelle  Se  f^arran  en  parlent;  beaucoup ,  &  on 
croiç  qu*il  étoiç  cpmmun  alors  dans  toute 
rUalie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  gue  les 
Roqiains  trouvèrent  Içs  dindons  dans  f  Inde , 
^  qu'ils  en  avoienc  che^K  eux.  Ces  oiH^aux  ne 
font  donc  point  originaires  du  nouveau  con^ 
(inent  ,  qui  n'avoiç  aucunç  comitiuniçaûon 
gvec  le  notre.  Cela  étarit ,  ils  n*ont  point  été 
apportés  depuis  peu  de  l'Amérique  par  de$ 
^éiuites^  nu^s,  depuis  plusieurs  (iècles,  parler 
Romains ,  des  Indes-rOrienrales.  C*eft  la  con^- 
féquence  quç  tire  de  cq  raifonnement  l'Âu-» 
teur  d'un  Cours  d'hi/èoire  naturelle^ 

Le  coq  d'Inde  eft  le  plus  gros  &  en  mcme* 
temps  b  plus  ilupide  des  oifeaux  domeftiques; 
mais  comme  fî  Torgueil  devoit  être  alFeâé  i 
U  becife  »  il  e(l:  fier  comme  un  paon.  Il  étale 
ppmpeufem^nt  fa  queue  en  foue ,  tourne  fes 
ailes  par  terre ,  fe  rengorge ,  &c  marche  ainfi 
avec  dignité,  conwe  û  ccçoiç  un  être  de 
çpnféquence. 

11  y  a  à  la  Louiiiane  A^s  coqs  dinde  fau" 
vagesa  qui  ont  la  forme  des  nôtres  ^  mais  ils 
font  beaucoup  ^plus  agiles» 

On  tite  auiEd^  Indes  une  efpèce  de  poule, 
qu'on  appelle,  pintade  :  ellç  a  c<^la  de  particu-^ 
\\^x%  que,  fa  queue  eft  bai(£e  comme  celle 
de  la  perdrix ,  au  lieu  d'êcce  relevé^  comme 
celle  des  poales  domeftiquet 

Un  oiieau  fort  conimun  encore ,  &  fort- 
tltilcj  c'çft  le  pigeon:  il  eft  eiT  vénération 
çhess  Içs  Hébreux  \  cat  ils  en  offiroient  deux  en 

4çdfi£§  poui^  la  ^tiHça^Laa  d'un«  femoie 
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accouchée.  Un  pigeon  ou  une  colombe  noir© 
étoit ,  chez  les  Égyptiens ,  le  fymbole  d'une 
femme  veuve  qui  préféroit  la  viduité  à  un 
fécond  engagement.  Enfin  ,  comme  cet  oifeau 
eft  fort  porté  à  l'amour ,  les  Mythologiftes  le 
donnent  à  Vénus  pour  fon  fymbole. 

La  vue  du  pigeon  eft  fi  bonne ,  &  fon  ouï« 
fi  fin  qu'il  connoît  par  ces  deux  fens ,  tous 
les  oifeaux  de  proie ,  dont  il  évite  les  appro- 
ches par  la  rapidité  de  fon  vol.  Une  autre  de 
fes  facultés  bien  étonnante,  c'eft  de  recon- 
noître  la  route  de  fon  colombier,  quelque 
éloigné  qu*il  en  foit;  &  comme  il  y  eft  fort 
attaché ,  Se  qu'il  fe  laifie  prendre  aifément , 
on  s'en  fert  pour  donfier  des  nouvelles  à 
quelqu'un.  A  cette  fin,  on  emporte  un  pigeon 
à  Tendroir  où  l'on  veut  aHer ,  diftant  de  celui, 
que  Ion  quitte  de  plufieurs  lieues  :  on  met  un 
billet  fous  fon  aîle,  8c  on  le  laifle  aller.  Il 
part  fur  le  champ  ,  &  revient  en  peu  de  temps 
à  fon  colombier.  On  fait  ainfi  favoir  ce  qu'on 
▼eut  aux  perfonnes  qu'où  vient  de  quitter. 

Il  y  a  j  pour  cet  ufage,  une  autre  forte  de 
pigeon  qui  y  eft  encore  plus  propre  :  on  l'ap- 
pelle pigeon  mejfaser^  o\x  pigeon  fuyard.  C'eft 
un  véritable  meffager  célefte ,  qui  a  fait  pafler 
plus  d'une  fois  dans  une  ville  aflîégée,  des 
ordres  d'où  dépendoit  le  falut  des  habitans^ 
Les  Mariniers  d'Egypte  &  de  Candie  en  nour- 
rirent fur  leurs  bords ,  pour  les  lâcher  quand 
ils  approchent  de  terre ,  afin  d'annoncer  chez 
eux  leur  arrivée.  Cet  oifeaii,  qui  eft  fore 
timide ,  fe  niche  dans  de  vieilles  tours. 
Le  pigeon  li'eft  pas  feulement  chaud  dan» 
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fçs  amours ,  il  eft  encore  jaloux.  Lorfcju  um 
femelle  fe  laide  cocher  par  un  mâle  érranger  » 
le  fien  ne  veut  pluç  la  voir ,  ou  s'il  s'en  ap- 
proche >  c'eft  pour  la  bactre.  On  rapporte  que 
(deux  mâles  étant  méconcens  rerpecbivemenc 
de  leurs  femelles ,  firent  un  échange  >  &  vé- 
curent enfuite  en  bonne  intelligence  dans  leur 
nouveau  ménage* 

Il  y  a  une  grande  variété  de  pigeons.  Les 
plus  unguliers  font,  le  pigeon  des  ifles  de 
Niçombar,  proche  Pégu,  dont  le  plumage 
eft  un  mélange  agréable  de  bleu ,  de  verd ,  de 
jaune ,  de  pourpre ,  de  violet  Se  de  rouge  :  le 
pigeon  fauvage  de  Tifle  de  Saint-Thomas ,  qui 
a  le  plumage  d'un  perroquet  :  le  pigeon  trem-^ 
bleur,  qui  remue  toujours  la  tète  Sc  le  col; 
le  pigeon  batteur ,  qui  bat  fes  ailes  avec  t;anc 
de  violence ,  qu'il  l^s  brife  fouvent ,  &c. 

Le  pigeon  pleure  fa  femelle  lorfqu'il  l'a 
perdue;  mais  le  temps  afToibUt  fa  douleur, 
6ç  il  cherche  daqs  la  fuite  une  nouvelle  corn-» 
pagne. 

Il  n'en  eft  pas  aînfi  d'une  forte  de  pigeon , 
connue  fous  le  nom  de  tourterelle. 

Cet  oifeau  eft  regardé  cQrhme  le  fymbole 
c^e  la  fidélité  conjugale.  Il  va  toujours  avec  fa 
femelle  ;  &  quand  Tun  des  deux  mqurt  ^  celui 
ou  celle  qui  refte,  demeure  veuf.ou  veuve  juf- 
^u'à  fa  mort.  Il  a  un  gémiffement  monotone , 
mais  qui  exprime  la  tendrefTe.  Cet  oifeau  eft 
f  ncore  l'emblçme  de  l'innocence  Se  de  la  pu* 
deur. 

C'eft  une  chofe  reconnue  depuis  un  temps 
immémorial  p4c  to«s  les  Naturalift^s^  Se  fai 
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été  furpris  de  trouver  dans  Thiftoire  de  la  tour- 
terelle y  par  M.  de  Buffon^  une  note  qui  lui  a 
été  adreflée  par  M.  le  Ro^y  conçue  en  ces 
termes  :  <*  La  tourterelle  diffère  du  ramier  8c 
n  du  pigeon  par  fon  libertinage  êc  fon  inconjf^ 
»  tance ,  malgré  fa  réputation;  ce  ne  font  pas 
w  feulement  Tes  femelles  enfermées  dans  les 
»  volières  qui  s'abandonnent  indifféremment 
s»  à  tous  les  mâles  ;  j'en  ai  vu  de  fauvages ,  qui 
»  n'étoient  ni  contraintes ,  ni  corrompues  par 
f^  la  domefticité  j  faire  deux  heiureux  de  fuite  ^ 
»  fans  fbrtir  de  la  même  branche  ». 

M.  de  Buffon  ne  fait  aucune  réflexion  la- 
defTus.  Seulement  il  dit  que  cts  animaux  font 
très-ardens  ;  &  qu'ayant  mis  des  mâles  en-^ 
femble  »  il  les  a  vu  fe  joindre  &  ^'accoupler 
comme  s'ils  étoient  de  fexe  différent.  Il  dé^ 
V>eint  auflî  leurs  amours  d'une  hianière  très- 
jntéreflante  »  &  qui  prouve  encore  bien  cette 
ardeur. 

«  Le  mâle  tourterelle,  dit-il,  foit  dans  les 
»>  bois ,  foit  dans  une  volière ,  commence  par 
ï>  faluer  fa  femelle  en  fe  profternant  devant 
w  elle  dix-huit  ou  vingt  fois  :  il  s'incline  avec 
n  vivacité  &  fi  bas ,  que  fon  Ijec  touche  à 
»  chaque  fois  la  terre  ou  la  -branche  fur  la- 
»  quelle  il  eft  pofé  :  il  fe  relève  de  même  ; 
»  les  gémiflemens  les  plus  tendres  accompa- 
p  gnent  cts  falutations.  D'abord  la  femelle  y 
»  paroît  fenfible  j  mais  bientôt  l'émotion  inr 
»  térieure  fe  déclare  par  quelque^  fons  doux, 
3>  quelques  accens  plaintifs  qu'elle  lailfe  échap- 
»  per  y  &  lorfqu'une  fois  elle  a  fenti  le  feu 
a>^e5  premières  approckes,  elle .  ne  ceffe  de 
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meac»  On  fait  celui  qu'une  oie  eut  pour  le  V'ià'- 
lo(ophe,JL7cy^^^  fameux  Difciple  à.*/4rcefiias  z 
elle  le  fuivoit  partout  »  ne  le  quictotc  ni  le 
|our,  ni  la  nuit.  Ce  Philosophe  la  pleura  i  fa 
mort  >  &  lui  ftt  Êiire  des  obfèques  magui- 
Êques» 

Cela  fait  voir  que  loie  peut  s'aj^ivoifer. 
M»  Lcmery  dit  en  avoir  vu  une  qui  tournoit 
une  roue  de  cheminée  pour  faire  rôtir  de  la 
viande..  Non-feulement  elle  a  de  Tintelligence, 
quoiqu  elle  paife  pour  bcte  parmi  les  bètes  j 
mais  elle  eft  encore  méchante ,  &  exprime  fa 
calèr^ .  pfHT  .ua  iîâSement  qui  redemble  à  celui 
iTun  ferpent.  M»  Willughby  dit  avoir  vu  une 
oie  >  qui  avoit  quatre-vingt  ans ,  fi  en.  colère 
contce  èiQs  oifons  qu'elle  ne  ce0(^t  de  maW  ^ 
traiter  >  qu'on  fut  obligé  de  la  tuer. 
,  Quand  loie  a  pondu  un  certain  nombre 
d^œufs,  elle  les  couve  ;  mais  quand  on  les  lui 
ôte,  elle  ne  ceflTe  de  pondre,  queiquefcMS  jufqu  a 
deux  cents  œufs.  Se  même  jufqu'à  en  mourir. 

Parmi  les  oies  fauvages  >  on  diftingiie  loie 
nonccte.  On  Tappelle  ainfi,  parce  que  fon 
plumage  reffèmble  à  Thabillement  d'une  Reli- 
gieufe,  vctue  de  blanc  &  de  noir.  Cette  bête 
eft  très-fine  pour  fauver  fe$  petits  ^^  lorfque 

Îuelquun  veut  s'en  faiftr.  Tantôt  elle  fait 
ambiant  de  vouloir  le  laifler  prendre  j  pour 
donner  le  temps  à  fes  petits  de  s'échapper  ; 
quelquefois  elle  marche  comme  (i  elle  avoir 
les  aiFes  &.les  cui/Ies  calTées;  Se  Iorfqu*elIe 
voit  fes  petits  hors  de  danger ,  elle  prend  fon 
vol  >  de  le  dérobe  ainfi  à  la  pourfuite  des  Chaf^ 
feiits. 
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On  trouve  des  oies  dans  prefiqoe  tous  les 
pays  du  monde.  Il  en  vient  en  Iflande  en  fi 
grande  quandcé ,  que  leurs  troupes  ibnt  quel- 
quefois de  plus  de  mille*  Elles  font  £  fati- 
guées en  arrivant ,  par  la  grande  route  qu'elles 
viennent  de  faire  en  traverfant  la  mer  >  qu^on 
en  peut  tuer  des  centaines  à  coups  de  bâton. 
Ceft  à  M.  Adanfon  que  1  on  doit  cette  cou- 
noidance. 

On  met  dans  la  clafle  des  oies  un  oifeaa 
qui  leur  redèmble ,  qu'on  appelle /^/7^2/i/i ,  ic 
qui  habite  le  ditroit  de  Magellan.  Il  marche 
ia  tète  élevée  Se  droite  ;  laifle  pendre  fes  aile- 
rons le  long  de  fès  côtés  ,  comme  Ci  c'étoienc 
des  bras  ^  &  il  tient  fon  corps  dans  une  (itua- 
tion  abfolument  verticale ,  de  façon  qu'on  le 

Î)rend  de  loin  pour  un  petit  homme.  Auffi 
'Auteut-de  VHiJèoire  des  Voyages  dit  que  le 
penguin  tient  de  l'homme ,  puilqu  il  eft  droit 
lut  fes  pieds  ,'  &  du  poiflbn ,  puisqu'il  a  des 
ailerons  fans  plumes ,  qui  lui  pencenc  &  lui 
fervent  à  nager.  Cet  oifeau  ne  vole  point. 

Le  cygne  eft  le  plus  beau  àt^  oifeaux  aqua- 
tiques. Il  fait  l'ornement  des  baflins,  &  eft 
devenu  par-là  ^n  oifeau  domeftique.  11  nage 
avec  une  nobleflè,  une  aifance  &^  une  grâce 
(îngulières.  C'eft  un  fpeélacle  très  agréable, 
que  de  voir  une  troupe  de  cygnes  faifant  routé 
au  milieu  des  eaux  ;  leurs  ailes  font  élevées 
en  l'air  en  forme  de  voiles ,  &  le  vent  qui  les 
frappe,  fait  voguer  avec  rapidité  .cette  âottè 
emplumée. 

Cet  oifeau  poufle  quelquefois  des  cris  lu- 
gubres &  perçons  avec  tant  de  force ,  qu'ils  l«a 
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coûtent  la  vie  :  ce  qui  avoic  fait  crdirô  àttt 
Anciens  qu'il  chante  mélodieufement  fa  morr< 
Cependatlt  l6  cygne  >  à  caufe  de  fa  grande 
blancheur  »  eà  cpnfacré  à  ÂdoUon  &  à  Vénus  ; 
&  une  jeune  fille  vêtue  ae  blanc  ,  aVec  un 
cygne  dans  fés  bras  ^  eft  Timage  fymbolique 
de  la  candeur  Se  de  la  pureté.  Enfin  y  fuivanc 
la  Fable ,  Jupiter  ne  trouva  pas  de  figure  plus 
féduifance  pour  tromper  Léda^  qu^  celle  du 
cygne. 

On  loue  encore  la  femelle  du  cygne  i  poaf 
aimer  épefduement  {qs  petits ,  &  les  défendre 
Vigoureufement. 

Les  cygnes  volent  en  ttoupes  a  la  quentf 
l'un  de  l'autre  ,  Se  ayant  chacun  le  bec  appuyé 
fur  le  croupion  de  celui  qui  précède  ;  &  lorf» 

aué  celui  qui  eft  à  la  tète  fe  trouve  fatigué  i 
fe  met  à  la  queue» 

On  dit  qu'il  y  a  en  Amérique  une  efpècH 
Au  cygne  ,«  dont  le  pied  droit  a  des  fèrreâ 
comme  celui  d'un  oifeau  de  proie.  II  fe  fer( 
de  ce  pied  pour  faifir  fa  proie  ^  &  il  nage  avec 
l'autre. 

Le  cygne  Vit  long^temps  ;  &  on  a  écrit 
qu^un  cy^ne  avoit  vécu  trois  cent  ans  {a)* 

Au  milieu  de  tous  ces  oifeaux  ^  on  diftingue 
le  paon,  dont  la  parure  eft  magnifique.  On  le 
met  au  premier  rang  des  oifeaulE  domeftiquesi 
Il  eft  afiurément  lornement  d'une  cour  ;  mais 
comme  il  eft  d'ailleurs  tout-à-fait  inutile ,  il 
ne  mérite  point  la  prééminence  fur  lès  autres 
oifeaux  de  cette  clafle.  La  feule  qualité  qu'on 

• 

(n)  Encyêlopidie  f  art*  0ifiau4 


i 


DlL^OnKlTHOtOGIt.      )}^ 

lui  connoi^Te ,  c'eft  de  fervir  de  garde  aux  itiât* 

ions  où  il  eft;  car  il  crie  quand  il  voit  quelqu'un^ 

Quoi  qu'il  en  foie  de  (on  mérite ,  cous  les 

Naturaliftes  >  tant  anciens  que  modetties  »  onC 

admiré  la  beauté  de  fon  plumage.  Pline  dit 

que  les  yeux  de  (es  plumes  ont  l'éclat  de  la 

chryibliche ,  &  des  couleurs  d'or  te  de  Taphin 

En  effet  9  ces  yeux  font  formés  d'un  cercle 

d'or  ,  d'un  cercle  châtain»  d'un  cercle  verd  & 

d'un  cercle  bleu.  Cet  oifeau ,  difent  les  Nam- 

raliftes  ^  eft  tout,  feul  un  fpeékacle.  L'air  de  (à 

tète ,  la  légèreté  de  fa  taille ,  les  couleurs  de 

fon  corps ,  les  yeux  6c  les  nuances  de  ia  queues 

l'or  Se  l'azur  do^t  il  brille  de  toutes  parts  ^ 

cette  queue  dont  il  fait  une  roue ,  &  qu'ii 

promène  avec  pompe ,  fa  contenance  pleine 

dé  dignité  ;  enhn  lattention  avec  laquelle  il 

étale^  ces  avantages  »  tout  eft  en  lui  unjguliet 

&  ravifTant.  Aimi  les  Poètes  l'ont;  confacré  à 

là^'OéelTe  Junon.  On  le  prend  aufli  pour  le 

fymbole  de  Torgiieil  ;  mais  il  a  un  cri  dé« 

agréable  qui  dépare  fa  beauté. 

Cet  oifeau  ne  fe  plaît  que  fur  les  lieux 

élevés  3  comme  les  arbres  »  les  toits  ,  Sec  : 

aufli  la  nature  la  pourvu  de  grandes '  ailes , 

qui  lui  facilitent  le  moyen  de  le  fati^faire.  Il 

eft  aufli  lubrique  que  le  coq ,  &  peut  fournir  à 

(ix  femelles.  Lorfqu  il  en  manque  >  il  attaque 

celle  qui  couve  »  &  cafle  feS  œuts  :  aufli  celle-ci 

les  cache-t-elle  autant  qu  elle  le  peut  :  elle  fait 

elle-même  fon  nid  j  &  quoique  animal  domef* 

tique  y  elle  refufe  de  pondre  dans  celui  qu'on 

lui  auroit  préparé.  Elle  eft  (î  fière  d  avoir  des 

petits  y  qu'elle  fe  hâte  de  mener  en  triomphe 
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C6UX  qui  viennent  d'éclore  ^  *&  abandonna 
ceux  qui  ne  font  point  encore  nés. 

Les  paons  font  beaux  partout  y  6c  on  afTure 
que  celui  du  Japon  l'emporte  »  à  cet  égard,  fur 
rous  ceux  de  l'Europe* 

Le  faifan  eft  encore  un  bel  oifeau  domefti* 
que.  Son  plumage  eft  brun ,  couleur  d  or  8c 
verd  >  ôc  le  de(ms  de  fa  tète  eft  d'un  cendré 
luifant.  Celui  de  la  Chine  relTemble  mémo 
au  paon  par  la  variété  des  couleurs  de  foA 

{>lumage  y  lefquelles  tranchant  les  unes  fur 
es  autres ,  font  un  très-beau  mélange.  Ces 
couleurs  font  lor  »  le  jaune ,  le  bleu  célefte $ 
le  verd  émeraude»  le  rouge  écarlate  &  le  brun. 
Auffi  les  Anciens  comparoient  le  faifan  au 
paon  >  à  en  ji^ger  par  la  réponfe  que  Solcn 
fit  à  Créfus  y  Roi  de  Lybie ,  qui  lui  deman- 
doit  ce  qu'il  pepfoit  de  fa  magnificence  :  Je 
la  trouve  moindre  >  lui  dit  le  Sage  de  la  Grècp» 
que  celle  des  faifans  &c  des  paons. 

On  élève  les  faifans  dans  des  enclos  qu'on 
appelle  Faïfandtrits  ;  &  on  remarque  que 
quoique  les  faifans  foient  moins  ardens  en 
amour  que  les  coqs^  au  genre  defquels  ils  ap* 
partiennent ,  ils  le  battent  quelquefois  pour 
une  femelle  jufqu'à  fe  tuer. 
.  De  même  que  les  faifans ,  les  perdrix  mâles 
fe  battent  quelquefois  vigoureufement  pour 
une  femelle;  &  ce  combat  eft  fi  amufanr, 
qu'on  le  donnoit  autrefois  en  fpeftacle.  On 
les  élève  ainfi  que  les  faifans ,  i&:  on  en  peU' 
pie  les  parcs. 

.    On  met  encore  ail  nombre  des  oifeaux 
domeftiques ,  la  caille  »  Talouecte  »  la  grive  » 

1  ortholan  ^ 
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Fortolan,  &c.  Mais  ces  animaux  n'offrent 
rien  de  remarquable.  On  ne  connoît  que  leiir 
defcription ,  &  leur  manière  de  vivre  eft  pu* 
rement  animale,  fans  aucun  inftinâ:,  aucune 
particularité  piquante  qui  les  diftingue.  Des 
NaturaliAes  cfaflent  les  cailles  &  les  grives  avec 
les  oi  féaux  de  paflTage ,  parce  qu'en  effet  il 
n'y  a  de  curieux  dans  leur  vie ,  que  leur  mi« 
gration. 

Les  oifeaux  paflTagers  forment  la  féconde 
claflTe  des  oifeaux  ,  luivant  les  Anciens.  On 
trouve  dans  cette  clafTe  >  des  oifeaux  de  terre , 
Se  des  oifeaux  aquatiques.  Les  principaux 
d'entre  les  premiers  font ,  rhirondelle ,  la 
caille  j  la  grive ,  Tétourneau  &  le  pinçon. 

La  migration  des  hirondelles  eft  un  pro- 
blême dont  les  Anciens  &  les  Modernes  ont 
cherché  en  vain  la  folution.  Les  premiers 
croyoient  fermement  qu'elles  paffoient  la  mer 
au  commencement  de  l'automne ,  &  qu'elles 
alloient  chercher  dans  des  climats^  méridio- 
naux ,  la  chaleur  que  l'hiver  chafibit  des 
Î>ays  froids  qu'elles  avoient  habités  pendant 
'été. 

Cette  opinion,  toute  furprenante  qu'elle 
eft ,  a  encore  des  partifans.  Il  y  a  plus  :  M. 
u4 dan/on  a  affûté  à  M.  dé  Buffon ,  que ,  pen- 
dant le  féjour  qu'il  fît  au  Sénégal ,  il  avoir  vu 
conftamment  nos  hirondelles  y  arriver  dans  la 
iaifon  même  où  elles  partent  de  France ,  & 
quitter  les  terres  de  ce  pays  au  printems.  Cela 
étant,  ces  hirondelles  paflent  en  effet  d'Eu- 
rope en  Afrique  en  automne ,  &  d'Afrique 
%n  Europe  au  printems. 
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En  France  »  pa  obferve  même  leur  départ* 
,  On  les  voit ,  vers  la  fin  de  la  belle  failbn  ^ 
voler  en  famille  ,  d'abord  le  père»  la  mère 
&  les  petits  :  enfuice  plufieurs  Familles  fe  rcu* 
niflfent ,  &  forment  des  troupes  d'autant  plus 
nombreufes ,  que  le  temps  du  départ  eft  plus 
proche  ^  &  enfin  elles  partent  toutes  enfemble 
en  trois  ou  quatre  jours ,  à  la  fin  de  Septem- 
bre ,  ou  au  commencement  d*Oâ:obre.  Il  en 
refte  cependant  quelques-unes,  qui  ne  paru- 
rent que  huit,  quinze  jours,  &  même  trois 
femaines  après  les  autres  :  il  y  en  a  même  qui 
ne  partent  point,  &  qui  meurent  aux  pre- 
miers grands  froids  :  ce  font  celles  qui ,  ne 
pouvant  délaiffer  leurs  petits ,  aiment  mieux 
fouffrir  l'intempérie  de  la  faifon ,  que  de  les 
abandonner.  Cet  amour  pour  leurs  petits 
eft  tel  ,  que  quand  le  maie  &  la  femelle 
voient  qu'on  les  touche,  ils  s'agitent  violem- 
ment. Se  appellent  les  autres  hirondelles  pour 
venir  a  leur  fecpurs. 

Mais  comment  ces  oifeaiix  font -ils  un  fi 
long  trajet  ?  On  répond  à  cela  que  leur  vol 
eft  extrêmement  rapide ,  Se  qu'ils  peuvent  faire 
deux  cents  lieues  tous  les  jours.  M.  Adanfon 
a  vu  &  tenu,  à  la  côte  du  Sénégal,  des  hiron- 
delles arrivées  huit  ou  neuf  jours  après  leur 
départ  de  l'Europe. 

Il  s'agit  maintenant  de  favoir  les  circonf- 
tances  de  leur  repos,  de  leur  nourriture,  &  i 
elles  arrivent  en  même  nombre  qu'elles  font 
parties  ;  &  comme  on  ne  peut  pas  fatisfaire  a 
ces  queftions ,  plufieurs  perfonnes  croiçnt  que 
les  hirondelles  ne  quittent  point  les  climats 
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6u  elles  font  nées  ^.quelles  s'engourdifTem  de 
Raflent  l'hifer  en  cet  état*  Voici  les.  faits  ^ 
d'après  lefquels  on  foucienc  cette  opinion; 

D'abord  Pedo  AlHno'Fknus^  dans  fon  élégie 
fur  la  mort  de  Mdcenas  »  donne  pour  l'annonce 
de  rhirer^  la- retraite  de  Thirondelle  fur  les 
rochers  (a).  Le  P.  ^ir^^dit  enfuite  que^  dans 
les  pays  ifeptentrionaux  >  les  hirondelles  fe  re^ 
tirent  dans  la  terre  aux  approches  de  Thiver  \ 
qu'elles  fe  cachent  quelquefois  au  fond  de^ 
eaux  )  Se  qu^eii  Pologne  »  c'eft  une  chofé  aifeai 
ordiiudré  aux  Pêcheurs  >  de  prendre  de  gros 
jpelocons  d'hirondelles  ^  qui  font  jointes  en« 
femble  par  le  bec  Se  [>ar  les  pattes.  Se  qui 
remuent  lorfquon  les  mec  dans  un  heu 
thaud  {b). 

M.  Schefféf^  ï>tofe(ïeut  clans  l'Uhiverlît^ 
d'Ûpfal  y  a(uire  la  même  chofe.  Il  eft  confiant  1 
dit-il^  que  Vers  l'automne  »  les  hirondelles  s'en- 
fondent  d'elles-mêmes  dans  les  lacs  i  Se  qu/ 
plafieurs  î>eribnnes  en  ont  fouvent  vu  pêcher^ 
qui  i  étant  mifes  auprès  du  feu ,  étoiené  reve^ 
hues  en  vie  ie)i 

M.  Huetj  Évêque  d*Avi:anehei  a  écrit  que 
lès  hirondelles  fe  retirent  dans  des  cavernes  Se 
fous  des  rochers  \  Se  qu'entre  la  ville  de  Caen 
Se  la  nier  ^  le  long  de  la  rivière  d*Orne  $  il  y 
à  plufieurs  de  ces  cavernes  où  l'on  a  quelque^ 
fois  trouvé  i  pendant  l'hiver ,  des  pelotons 

• 

(a)  Céngeiantuf  aquâ,  fiôpulis/e  condit  hirundo^  vr/u 
iirai  tgeUdus  garrtda  vête  iaeus» 

(i)  Journal  des  Savans^  tùoii  Je  Joillec  i646é 

.    (#)  Journal  des  Savans ,  mois  de  Janvier  i  ^#^« 
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ahirondelles ,  fufpendues  k  la  vooce  en  formé 
4e  grappes  (a). 

EmbarrafTé  de  tous  ces  témoignages,  M« 
de  Buffon  ne  fait  que  penfer  de  la  migration 
des  hirondelles.  Que  peut- on  répondre  »  en 
effet  >  à  des  gens  qui  ont  vu ,  à  l'approche  de 
l'hiver,  les  hirondelles  s'attrouper ^  &  fe  fêter 
dans  les  eaux?  Qui  ont  encore  vu  des  Pécheurs 
les  tirer  de  Peau ,  &  même  de  dedôus  la  glace? 
Que  dire  enfin  à  des  gens  qui  ont  eu  ces  hi- 
rondelles, lorfqu'elles  étoient  dans  cet  état  de 
torpeur ,  &  qui  les  ont  rappelées  à  la  vie  ea 
les  mettant  dans  un  lieu  chaud  ?  Le  ièul  moyen 
de  concilier  ces  faits ,  c'eft  de  croire  que  Thi- 
rondelle  qui  s'engourdit ,  n'efl:  ^{)as  la  même 

2ue  celle  qui  voyage  j  que  ce  font  deux  eifêces 
ifFérentes  que  Ton  n  a  pas  diftinguces ,  parce 
qu'on  ne  les  a  pas  foigneufemenc  comparées. 
Cependant  tes  Ornithologiftes  diftinguent 
*plufîeurs  fortes  d'hirondelles.  L'hirondelle  dds 
maifons  eft  la  plus  connue  :  elle  fait  fon  nid 
dans  les  cheminées  »  &  le  bâtit  de  chaume ,  de 
foin  &  de  paille ,  en  prenant  toujours  une 
becquetée  de  boue  avec  cnaque  brin  de  chaume, 
afin  de  mafliquer  le  tout;  de  forte  qu'elle  lie 
fon  ouvrage  comme  un  Maçon.  Quand  fou 
nid  eft  bien  uni  en  dedans ,  elle  y  apporte 
des  plumes  ,  &  toutes  fortes  de  matières 
molles* 

L'Auteur  de  YAmufement  philofophique  fur 
te  langage  des  bêtes ,  le  P.  Bougeant ^^  rapporte 
i  ce  liijet ,  un  trait  curieux ,  qui  ne  lauroit 

(tfjl  Huetiana.  pag.  zj^g. 


^re  trop  divulgué),  J'ai  dit  que  les  hirondelles 
mâle  &  femelle  appellenc4u  fecours  lerfqu'on 
touche  à  leur  nid  :  or ,  un  jour  qii'un  moi-  - 
neau  s'en  croit  emparé ,  celles-ci  auemblèren* 
leurs  com'pagnes  pour  les  défendre  contre 
rufurpateur.  Bientôt  ce  moineau  fut  afIailU 
d^une  troupe  d'hirondelles,  qu'il  écarta  cepen- 
dant en  pallant  fon  gros  beC  par  Touverture 
du  nid.  Le  combat  dura  un  quart  d'heure ,  & 
l*ufurpateur  refta  viélorieux  y  mais  ne  pouvant 
ie'chailer,  les  hirondelles  prirent  le  parti  de 
le  claquemurer  dans  le  nid.  Chaque  hirondelle 
apporta  de  la  terre  détrempée ,  &  il  fut  ainfî 
enterré  tout  vivant. 

Cette  forte  d'hirondelle  ne  pèfe  qu'une 
once  :  elle  mange  en  volant  y  car  elle  a  les 
pieds  (î  courts  &  fi  foibles  j.  qu'elle  marche 
Fort  mal  Se  très-rarement.  Elle  s'attache  au 
maître  de  la  maifon  y  elle  le  carelTe  :  mais 
elle  meurt  lorfqu'on  la  met  en  cage. 

On  appelle  hirondelle  de  la  Chine ,  un  oifeatt 
qui  a  la  couleur  &  la  forme  de  l'hirondelle ,  . 
>avec  des  membranes  aux  pattes  comme  les  ^ 

canards.  C'eft  un  oifeau  marin ,  très-célébré^. 
â  ce  quon  croit ,  par  le;s  Anciens,  fous  le  nom 
à' Alcyon  ,  &  dont  on  a  dit  bien  des  mer- 
veilles. Les  Marins  en  débicetit  auflî  fur  l'hiron- 
delle de  la  Chine,  qui  valent  bien  celles  de  l'Al- 
cyon. Us  afliircnt  que  cet  oifeau  fait  fon  nid 
blanc,  tranfparcnt,  t?rcs-imt  &  très -léger; 
tju'il  le  traîne  jufqu'au  bord  de  la  mer ,  & 
.  accend  là  que  le  vent  de  terre  fouffle.  Alors  il 
iba.iàib  sa  forme  de  voile ,  pour  quef  b 
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y eqt  Iç  poufTe  au  large ,  &  vogue  ainfi  avec  fou 
|iid  au  milieu  des  eaux. 

Une  opinion  reçue,  eft  que  les  nids  des  1ii«^ 
rondelles  ordinaires  ibnt  très-bons  pour  le  inal 
4e^  yeux  \  Se  les  Chinois  eiliment  que  ceux  de 
^euFs  hirondelles  guériilènt  les  maux  d'eftomac 
^  les  maladies  qe-  langueur  :  ^Is  çn  mangeai 
zyec  du  gingembre. 

Les  caules  ^  ainfi  que  tes  hirondelles ,  aban- 
donnent l^Europe  vers  le  commencement  d'Oc- 
fobre ,  pour  fe  remer  en  Afrique.  Elles  voya- 
gent par  trqupes  :  elles  ont  à  ^^^^  tète  une 
autre  efpèce  cle  caille ,  qu'on  appelle  le  Roi 
ies  cailles  y  lequel  leur  fert  de  giude.  Oa  ne 
conçoit  pas^  comment  un  oifeau ,  qui  a  tant  dç 
|>eine  à  voler,  a  le  courage  &  la  force  d^^eo- 

Î reprendra  un  fi  long  ic  î\  périlleux  voyage.  1) 
aut  que  le  ào&i  de  changer  de  climat  foit  une 
des  affeé^ions  les  plus  tortes  de  rinftind  de 
i:et  oifeau.  On  dit  quHl  en  périt  beaucoup  e^ 
'^oute ,  &  que  les  vaifleaux  qui  fe  trouvent  a 
.  4çur  paiTage ,  en  font  quelquefois  couverts. 
Les  Anciens  &  les  Modernes  fe  font  beau^ 
coup  occupés  de  cette  nfiigration.  Les  premieisi 
n'en  doutoient  point  ^  quoiqu'ils  fuuènt  que 
ces  oifeaux  volent  très -peu  3^  &  prefque.  malgré 
'^      eux ,  comme  Ariflou  Fa  écrit  dans  fon  hkf' 
toirc  des  Animaux ,  Liv«  9  x  c.  8^,  Mais  quel- 

Sues  Modernes  n'eftimant  pas  qu  il  fut  pof^ 
ble  que ,  vu  cette  difficulté  de  voter,  les  caille^ 
pulTent  faire  un  fi  long  trajet,  ont  cro  &:  même 
loutenu  que  ces  oifeaux  le  reâreni  dans,  des 
t^çus  |!Our  y  pafier  l'hiver  dans,  un  éeat  4e  covn 
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peur  ^  d'engourdiflement,  faos  faire  acrenrion 
que  les  cailles  ont  trop  de  chaleur  pour  être 
juijecces  à  cet  état  ;  car  tout  le  monde  fait  que 
fa  chaleur  a  palfé  en  proverbe.  Se  qu'on  dit 
yulgairennent  :  chaud  comme  une  caille. 

Oes   oifeaux  ne  fe.  retirent  donc  pas  dans 
des  trous*  Ils  s'en  vont  réellement  aux  appro- 
ches de  Thiver*  Refte  à  favoir  comment  ik 
€ont  ce  voyage.  Or,  voici  les obfervations  qu  oa 
a  faites  pour  acquérir  cette  connoiffance. 
.   Premièrenient ,  on  a  remarqué  que  cette 
grande  étendue  de  mer  que  les  cailles  traver* 
lent ,  eft  interrompue  >  de  diftance  en  diftance,. 
pat  pluûeurs  ifles  où  elles  peuvent  fc  repofer  » 
comme   Tifle  Minorque ,  la  Corfc ,  la  Sar-- 
daigne  ^   la  Sicile ,  les  ifles  de  Malthe  >  de 
Rhodes ,  &  de  TArchipel.  En  fécond  lieu ,  le^ 
vent  les    aide  beaucoup  à  faine  ce  voyage» 
comme  Ariftote  la  fort  bien  remarqué  dans 
fon  ouvrage  dhdeflus  cité ,  liy.  8>  c.  ii.  Et 
Pline  ayant  fait  la  mensté  remarque  dan^  foa 
Hijloire  naturelle^  Liv.  ip,  c,  ij  »  dit  que 
quand  eU^  font  furprifes  dans  leur  P^age  par 
un  v.eQC  contraire ,  elles  s'abattent  i^t  les.  vaif- 
feamc:  qai  font  à  leur  portée  >  Se  ^fCi  leur  dé- 
faut ,  elles  tombenc  cuns  la  xqm*^  On  les  voit 
jftlors  flotter  &  1^  débattre  fiy:  les  vagues,  une 
aile  en  Tair,  comme  pou^  pcendre  le  vent^ 
Aldevranik  ^  écrit  qu  eUe$  favent  bien  que  ce 
malheur  peut  leur  atrivei:  ^  fe  ve;ux  dire  le  chan? 
gement  de  vent;  6c  (me  pour  fe  faavec^  plu9 
aiCémeny  fur  l'eau,  t\m  Te  muniflTem ,  en  par- 
tant ,  4' un  petit  meneau  de  bois,  pour  s  en 
£etvir  <X3$nme  de  p9||^  d'appui  ou  de  radeau  ^ 
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fur  lequel  elles  fe  délaffent  de  temps  en  t^^mp^ 

eti  voguant  fur  les  flots  {a). 

11  eft  donc  certain  que  les  cailles  traverfenc 
les  mers ,  &  changent  de  climats.  On  prouve 
encore  cette  vérité  par  des  faits ,  qui ,  étant 
joints  à  ces  obfervations ,  lui  donnent  le  dernier 
degré  de  certitude. 

D'abord  Bélon,  étant  fur  un  vaiffeau  qui 
paflbit  de  Rhodes  à  Alexandrie  ,  vit  des  cailles 
qui  alloient  du  Nord  au  Sud;  &  en  pafTant 
de  rifle  de  Zante  dans  la  Morée,  il  en  vit  un 
grand  nombre  qui  faifoie^nt  la  même  route* 

En  fécond  lieu ,  on  lit  dans  les' Mémoires  de 
mathémaciquè  &  de^  phyjique  y  Tom.  Iliaque 
M.  le  Commandeur  de  Godeheu  les  a  vues 
conflamment  palier  à  Malrhe  au  mois  dé  Mai, 
&  repafler  au  mois  de  Septembre.  Et  M.  de 
Buffon  rapporte  3  dans  le  Tom.  II  de  fon 
Wijloire  des  Oifefiux ,  que  vers  le  commence- 
ment .de  l'automne,  on  en  prend  une  fi  grande 
quantité  dans  Tifle  de  Caprée ,  à  l'encrée  du 
golfe  de  Naples ,  que  le  produit  de  cette  challe 
fait  le  principal  revenu  de  l'Évêque ,  qu*on  ap- 
pelle, par  cette  raifon ,  VÉvêque  des  Cailles.  Et 
il  nous  apprend  encore  qu'il  en  tombe  une 
quantité  fi  prodigieiife  fur  les  côtes  occiden- 
tales-du  Rdyautne  Vie  Naples ,  que>  fur  une 
étendue  de  cote  de  quatre  ou  cinq  milles ,  on 
en  prend  quelquefois  îafqn'à  cent  milliers 
dans  un  jour ,  ^  qu  on  les  vend  environ  huit 
liv.  le  cent ,  &c. 

En  Voilà  afléâs  pour  qu'on  foie  en  droit  de 

iji)  Aidrovand.  Omhholo^^Totù.  11^  ptg«  ij^* 
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conclure  que  le  vent  aide  les  cailles  à  faire 
leur  voyage.  , 

Le  cara<îtère  des  cailles  eft  d'être  trifte  8c 
querelleur  :  e'eft  ce  qui  a  fait  naître  l'envie  de 
ks  faire  battre  pour  s'en  amufen  Solon  vou- 
loir que  les  enrans  &  les  jeunés-gens  viffent 
ces  fortes  de  combats ,  afin  d'y  prendre  des 
leçons  de  courage.  C'étoit  un  fpedbcle  fort 
recommandé  ][)armi  les  Romains  j  &  on  efti- 
moit  tant  les  cailles  qui  étoient  viftorieufes , 
Q^AuguJlc  punit  de  mort  un  Préfet  d^Egypte^ 
pour  avoir  fait  fervir  fur  fà  table  une  caille 
qui  avoir  acquis  de  la  célébrité  par  its  viâoires. 
La  manière  dont  ces  bêtes  s'animent  au  com- 
bat eft  trep  curieufe  pour  n^en  paS  faire  men- 
tion ,  d'après  rinftrudtion  que  M.  de  Buffon 
(  ou  fon  fuccelfeur  )  nous  a  donnée  d'aprèk 
Aldrovande ,  &  que  je  vais  tranfcrire. 

««  On  prend  deux  cailles ,  à  qUi  on  donne 
»  à  manger  largement  :  on  les  met  enfuite 
»  vis-à-vis  l'une  de  l'autre ,  chacune  au  bout 
»  oppofé  d'une  longue  table  ,  &  on  jette  entre 
»  deux  quelques  grains  de  millet;  (  car  parmi 
»  les  animaux ,  il  faut  un  fujet  réel  pour  fe 
»  battre).  D'abord  elles  fe  lancent  des  regards 
»  menaçants^  puis  partant  comme  iin  éclair^ 
»  ^lles  fe  joignent,  s'attaquent  à  coups  de  bec, 
*  &  ne  céffent  de*fe  battre  en  dreflant  la  tête, 
»  &  fe  levant  fur  leurs  ergots  ,  jwfqu'à  ce 
*•  q»e  l'une  cède  i  'l'àtttre  le  chamfp  de  -ba- 
»  taille  (û)  »j. 

/ 
(a 9   Hîfioir^  ndtureile  êês  Oifcaux ,  par  M.  <&^ 
Buffon ,  Tom.  Il,  pag.  471, 
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Autrefois ,  on  a  vu  ces  efpèces  de  duek  ie 
paifer  entre  une  caille  &  un  nomme.  On  met- 
toic  1  oifeau  dans  une  grande  c^fle  y  au  miliea 
d'un  cercle  qu'on  y  avoir  tracé.  L*homme  lui 
£rappoit  la  tèce  ou,  le  bec  avec  le  doigt.  Si 
la  caille  ,  en  fe  défendant  »  ne  forçait  point 
du  cercle  pi acé ,  Thomme  avoit  gagné  j  mais 
il  elle  mettoit  le  pied  hors  de  là  circonférence, 
la  caille  étoit  déclarée  vidorieufe ,  6c  elle  fe 
yendoit  fort  cher  lorfqu'elle  avoiç  remponé 
pludeurs  viétoires  de  cette  efpèce  (a)* 

La  caille  eft  un  oifeau  très-répandu  :  on  en 
▼oit  dan^  prefque  tous  les  pays.  11  y  en.  a  une 
fur* tout  à  Java,  qui  mérite  une  attention 
particulière  ;  die  reflèmble  à  la  notre  par  fon 
plumage  ;  mais  elle  ne  chante  ni  ne  mai^e 
que  quand  elle  voie  le  Soleil.  Dès  que  cet  aflbre 
eft  couché,  elle  fe  retire  i  l'écart  dans  quelque 
trou  y  ou  elle  pafle  la  nuit  ;  &  dès  qu*il  le  lève, 
elle  fore  de  fon  trou ,  pour  célébrer  fon  recour 
par  des  cris  d'alégreilè  qui  réveillent  toute  la 
maifon*  Ce^a  fuppofe  qu'on  en  tient  dans  les 
ba(]fe«<cours  en  ce  pays»  &  qu^elles  s'apprivoi* 
fent  comme  nos  poules  domeftiques.  Le  Nar 
mralifte  qui  nous  apprend  ces  faits ,  (  M.  Bonr 
tius  )  ajoute  qu'il  tenoit  de  ces  cailles  en  cage 
pour  lui  forv^r  de  réveil-maûn ,  parce  que  leurs 
premiers  cri$  annoncent  toujours  le  lever  du 
Soleil  [by    ^    ^ 

Ce  que  )2i  dit  fur  la  tnigtation  desi  caiUes , 
« 

(4)  Tom.  II ,  p.  471.  Ubi  fupra. 

(i)  B^ui.  liifiariA  naturatif  &  mtdUû  Iniié  Ofm* 
taUfn 
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àoit  s'eqtçndre  des  autres  oifeaux  d^  paflage, 

Cy^a  donc  ainfi  que  les  ^loqettes  s  alTembleni: 

A  la  6n  de  Sçptembrç  ,  ^  paflènt  les  mem» 

Perfbnne  ^  ignorç  que  1  alouçcçe ,  qui  efl;  gxpfl^ 

cotnnie  un  moineau  ^eft  le  meflager  du  prin«- 

,(emp^  j  qu'elle  vit  dans  les  champs,  &  qu  elle 

eil  Toriiement  des  airs,  dans  Içfquels  elle  s  élève 

.çn  chantant  jufqii'à  perte  dç  vue.  On  a  obfervc 

que  Talouette  mâle  s'élève  en  ligne  droite  ,  Se 

vque  ceik  de  fa  plus  grande  élévation ,  qu  U 

^nnoncç  fes  detirs  amoureux  à  fa  femellç. 

P'abord  il  redouble  fe^  chants,  bat  des  ailes  » 

,iSç  defcçnd  peu-à-peu  auprès  d  çUe ,  dans  la 

^^raifitç  de  reffarouçher  y  mais  bientôt  emporte 

par  l'ardeur  dç  fa  pafEon ,  il  fond  fur  elle  avec 

beaucoup  de  rapiaité  ^  Se  s'en  rend  po(Iè{Ieuç. 

Le^  griyes ,  lés  étourneaux  Se  les  pinçons 

.fpnt||ncpre  des  oifeaux  d^  p^^ge  ;  ils  nous 

quittent  d^s  l'automne, 

Il  y  a  piufieurs  forces  de  grîvçs.  Celle  qui 

voyage  fe  nomme  la  grande  grive  :  elle  eft  uii 

peu  incûns  groITe  qu  une  pie  :  elle  fait  route 

gvec  (a  compagne ,  &  |ie  la  quitte  pas,  On  les 

.  voit  au  printems  fur  le  fommet  d^s  plus  grands 

arbres ,  çà  elles  (^  font  auffi  çntendte  par  un 

chant  agréable.  On  en  élèvç  exx.  tase  ;  &  on 

Ut  dans  l'hiftoire  ^  qvCÀgrippine ,  femme  de 

l^Empereur  ÇlûLude^  çn  avoir  une  qui  parloir. 

On  donne.  au0i  le  nom  de  grive  à  uaoifeaa 

•  de  VAménque,  qui  n'eft  guères  d1u«  grand 

.  qu'une  alouette,  Sç  qu'on  appelle  aans  le  paysr 

Voifenu  à  quarofue  langues ,  -parce  qu'il  a  un 

.  ràm^e  trèsTOiélpdieux  &  infiniment  varié  :  U 

Ml  Ion  1^4  iÇAcre  dçi^  monceaux  d^  pi^i:^<t  Qa 
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Àr  qu'on  en  trouve  qui  apprennent  fi  bien  A 
chanter,  qu'après  les  avoir  formés  à  cet  exer- 
cice ,  on  les  vend  ,  à  Conftantinople  &  à 
Sxnyrne,  depuis  cinquante  jufquà  cent  pias- 
tres. 

Cela  eft  très-croyable  ;  mais  doit-on  a| outer 
foi  à  ce  que  Pline  rapporte  de  Tintelligence  de 
letourneau  ?  Cet  oifeau  eft  fort  docile ^  8c  ap- 
prend à  répéter  quelques  mots  j  c*eft  un  fait  t 
or»  Pline  enchériûant  là  deflfus,  &  fans  doute 
d'^après  un  bruit  populaire*,  Pline  y  dis  je,  a 
écrit  que  les  deux  jeunes  Princes  Drujfus  Se 
Britannicus  ,  fils  de  l'Empereur  Claude  , 
avoierit  un  étourneau  qui  partoir  grec  &  latin, 
étudioit  feul  les  levons  quon  mi  donnoii, 
difoit  tous  les  jours  quelque  chofede  nouveau, 
&  répécott  quelquefois  des  difcours  entiers^  & 
fuivis.  Aiïurément  le  merveilleux  furpi^e  ici 
la  vérité.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
les  Anciens  faifoient  grand  cas  de  la  chair  de 
cet  oifeau  j  qu'ils  en  fervoient  fouvent  fur 
lejurs  tables  y  quoique  ce  foit  un  affez  mauvais 
mets ,  fa  tète  ayant  une  odeur  ^e  fourmi  ^  & 
ia  peau  étant  amère, 

C*eft  depuis  la  Saint  Michel  jufira'à  la 
TouflTaint  que  fc  fait  le  paflage  <les  pinçons. 
Ces  oifeaux  font  fort  jolis  :  ils  chantent  agréa- 
blement ,  Se  plus  en  hiver  qu*eiî  été.  On  les 
apprivoife  aifement  ;  mars  il  ne  faut  pas  trop 
approcher  les  doigts  de  leur  bec  ,  car  ils  les  pin- 
cent fi  fortement ,  qu  ils  en  font  forrir  du  fang, 
d*où  lui  vient  fans  dôme  lé  nom  de  pinçon. 

Au  cap  de  Bonne-Efpérance ,  il  y  a  un  pin- 
çon fort  fingalier.  Le  col  &  le  dos  font  d'«a 
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f>eau  ponceaa ,  &  fa  tète ,  ion  ventre  »  fes  aiks 
ic  Ùl  queue  font  noirs  ;  mais  ce  qui  luir  attire 
fur-tout  l'attention  des  Naturaliftes,  ceft  la 
manière  dont  il  fait  fon  nid.  Il  fe  fert  de 
petits  rejettons  d'arbres  ou  de  buiflTons  ,  qu'il 
entrekce  fort  artiftement  avec  du  coton,  êc 
forme  un  appartement  compofc  de  deux  cham- 
bres ,  Tune  haute ,  &  l'autre  baflfe.  Le  mâle  fe 
tient  dans  la  première  chambre  >  &  ta  femelle 
dans  la  féconde. 

Les  pinçons  font  fujets  au  mal  des  yeux  9 
&font  louvent  aveugles j  alors,  afin  de  fe  dé^ 
dommager  de  la  perte  de  la  vue,  ils  chantent 
davantage.  , 

Pour  nous  indemnifer  de  la  perte  des  oifeaux 
paflagers  terreftres,  le  froid  amène  loutarde, 
les  bécaffes ,  les  bécaflînes ,  6c  toutes  fortes  ' 
doifeaux  aquatiques. 

C'eft  une  grande  queftion  de  favoîr  fi  les 
Anciens    ont  connu  l'outarde  ,  autre  oifeau 
aquatique  paffager.  Arijiou  parle  biert  d'un 
cnfeau  qui  lui  reflemble,  &  qui  fe  perche  fur 
les  arbres  ;  mais  cet  oifeau  ne  peut  être  l'ou- 
tarde ,  qui  ne  fe  perche ,  ni  ne  peut  fe  per- 
cher, foit  i  caufe  de  fa  pefanteur^  foit  faute 
vie  doigt  poftérieur  ^lont  elle  puiflè  fàifir  une 
branche  &  s*y  foutenir.  Cependant  ce  Philo^ 
fophe  dit  que  c'eft  unioifeau  de  paffage.  Com- 
ment concilier  cela  avec  ce  qu'il  vient  d'avan- 
cer ,  &  qui  ne  peut  convenir  à  l'outarde  ?  Il 
faut  vcrir  là-delius  une  favante  difcuffion  dans 
l'hiftoire  de  cet  oifeau ,  dans  le  Tome  XVI  de 
VHifioire  naturelle  de  M.  de  Buffon ,  qui  ne 
réfout  cependant  pas  le  problème ,  parce  que 


ce  pcoblcme  dépend  de  la  defcriptioii  de  Vùâ^ 
caLrae9  qa^rijioid  Ba  pas  donnée. 

L'oifeaa  qae  nous  appelons  ainfi  eft  gran<l 
comme  un  coq  d*Inde  :  fon  bec  eft  femblablt! 
i  celui  d'une  poule»  &  il  n'a  point  de  doigts  dm 
derrière.  Les  outardes  arrivent  par  troupes  ea 
Hollande  &  en  Angletef  re ,  à  la  fin  de  l'au^ 
tbnine  :  elles  paflènt  régulièrement  en  cetctf 
lâifon  Ôc  au  printemps  en  Bourgogne,  en 
Oiampaene  8c  en  Lorraine.  On  a  obfervé 
que  loriqu'elles  font  à  terre ,  il  y  en  a  tou^ 
jours  quelques-unes  un  peu  éloignées  ^  qui 
font  fentinellej  ayant  la  tète  élevée  pour 
avertir  la  troupe  à  la  vue  du  moindre  dan^ 
gen 

Le  mois  d*Â vril  eà  la  faiiTon  de  Ieur£  amours^ 
êc  c'eft  auifi  celle  de  leurs  querelles.  Les  mâles 
te  difputent  leurs  femelles  avec  beaucoup 
d'acharnement  >  &  plufieurs  même  périflenif 
à  ces  combats.  L  outarde  femelle  eft  crès-atta- 
chée  aux  œufs  qu'elle  couve,  &  fi  elle  ibupr . 
conne  qu'on  veuille  les  lui  enlever ,  elle  les  en- 
lève de  fon  nid ,  &  les  tranfporte  fous  fes  aileîs 
dans  un  autre  endroit.  Cependant  fi,  lorf- 
qu'elle  va  chercher  fa  nourriture  5  quelqu'ua 
les  touche  ou  les  frappe  feulement  de  fov 
làaleine ,  elle  s'en  apperçoic  ,  &  les  abaiv^ 
donne.  e 

Les  béca0es  habitent  les  montagnes  de  là 
Suillè  9  de  la  Savoie ,  des  Pyrénées  &  des 
Alpes  pendant  Tété ,  &  viennent  au  commen-^ 
cernent  de  l'hiver  en  France ,  &  dans  tous  1^ 
pays  vpifins.  Comme  le  vol  de  cet  oiièau^  eft 
pefant  ^  il  trotte  à  terre  avec  une  extrême  vi^ 


\ 


teflè ,  &  cette  grande  agilité  lui  eft  très^ucile 
pour  fuir  la  poarfuite  des  chafleurs«  > 

La  bécaffine  aime  les  endroits  marécageux  ^ 
&  niche  dans  les  marais  :  elle  jette  un  jpetic 
cri  lorfquelle  prend  fon  eflfbr*  Cet  oifeau, 
ainil  que  la  bécaflè  >  quitte  la  France  Se  l'An- 
gleterre aux  approches  du  printemps  >  &  re^ 
tourne  aux  montagnes. 

'  Il  y  a  encore ,  parmi  les  oifeaux  aquatiques 
de  palTage  y  des  canards  fauv âges*  Par  exemple  ^ 
le  canard  dlflande  pallè  en  Suède  au  mois 
d'Avril,  &  va  jufqu'a  la  mer  blanche;  le  ca- 
nard de  mer  à  queue,  fourchue  ^  qui  habite  « 
rhiver,  les  provmces  di^  Nord>  fans  qu'on 
fâche  H'où  il  vient,  &c. 

Mais  les  oifeaux  de  cette  efpèce  dignes 
d'être  remarqués  ,  font,  i^.  le  moineau  de 
neige ,  qui  quitte  les  Alpes  pendant  rhivâ|^ 
pour  aller  habiter  l'Allemagne  &  la  SuèMi 
Ceft  une  eijpèce  de  moineau  qui  ne  fait  que 
fautiller  fur  la  terre,  &  qui  fe  perche  rarement. 
2*.  La  mouette,  qui,  pendant  l'hiver^  voyage 
en  Italie ,  en  Efpagne  Se  en  France.  Le  naturel 
de  cet  oiieau  eft  d'être  fort  criard:  il  fe  fait  fur* 
tout  entendre  quand  quelqu'un  approche  de 
fon  nid.  Quoiqu'il  ne  foit  pas  plus  gros  qu'un 
pigeon ,  il  ne  cefle  de  faire  la  guerre  aux 
cannes  &  aux  canards.  Le  blanc  de  fes  œufs  a 
la  propriété  fingulière  de  ne  fe  durcir  jamais^ 
dans  l'ieau  bouillante,  comme  les  autres  œufs: 
il  refte  toujours  en  gelée,  j*.  La  grue.  Cet 
oifeau ,  qui  pèfe  jufqu'à  dix  livres ,  &  qui  a 
depuis  le  bout  du  bec  jufqu  au  bout  des  doigts^ 
près  de  cinq  pieds  de  longueur ,  quitte  le  iiotd 
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iters  la  fin  d*06lobre  pour  fe  rendre  dans  les 
climats  chauds.  On  a  vu  des  milliers  de  grues  » 
divifées  par  trempes  de  cinquante ,  £3ixante  & 
de  cent.  Elles  oblervent ,  dans  leur  vol ,  i  ordre 
du  triangle  >  fans  doute  pour  fendre  Tair  avec 
plus  de  facilité.  Plutarque  nous  apprend  que 
les  Anciens  aitaioient  beaucoup  la  chair  de  ce$ 
oifeaux  ;  &  que  pour  les  engrailfer  ^  on  leur 
crevoit  les  yeux,  &  on  les  enfermoit  dans  des 
volières.  Us  avoient,  fans  doute,  un  goût  dif- 
férent du  nôtre,  &  un  meilleur  eftomac;  car 
nous  trouvons  aujourd'hui  que  leur  chair  eft 
maflîve  &  coriace ,  &  nous  ne  pouvons  en 
manger  fans  en  être  incommodés.  4^.  La  cigo« 
gne.  Cet  animal ,  dont  tout  lé  monde  connok 
la  figure ,  habite  l'Egypte  &  l'Afrique ,  &  vient 
en  hiver  paflfer  cette  taifon  dans  la  Hollande , 
^ns  le  Brabant ,  &c.  Il  vole  par  troupes ,  & 
aRnge  fes  pieds  pour  fendre  l'air. 

La  cigogne  a  plufieurs  bonnes  qualités. 
Quand  les  petits  cigogneaux  font  grands ,  ils 
prennent  grand  foin  de  leurs  pères  &  mères , 
fur- tout  dans  leur  vieilleflè  :  &  les  pères  & 
mères,  à  leur  tour ,  chériffent  tant  leurs  petits^ 
u*ils  fouffrent  conftampient  les  incommodités 
u  vent ,  Se  même  celles  du  feu ,  phKot  que 
de  les  abandonner.  On  dit  encore  que  la 
femelle  garde  la  fidélité  conjugale  à  fon  mâle, 
qui ,  de  ion  côté ,  lui  eft  toujours  attaché.  Ces 
oifeaux  font  très-reconnoiflans  envers  leurs 
hôtes,  qui,  de  leur  côté,  les  reçoivent  très- 
bien  ,  parce  qu'ils  les  délivrent  des  ferpens  & 
des*  limaçons ,  auxquels  ils  font  une  guerre 
continuelle*  On  croit  que  Tibis  étoit  une  ef- 

pèce 
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[pècç  de  çîgogfie  :  c;*écoic.UQ  oifeap-  q)|i  faifoK 
ia  gperre  atuc  JTerpçns,  ij<:  <juç  leis  Ççyptiçijs 
avoienc  ijéifié  ;  us  rembauppient  après  ^ 

Les  ciçpgaes  épient. fî  çftiiTjices  ,en  ThçflV 
Jie  ,  qu'il  ccoit  clçfçodu  dep  cuer  j  (k  aujoiir- 
<l'hui»  fi  quelq^'iw  s'avifoit  d  ep  iuer  en  Hpl- 
lande ,  U  rifquçroit  d  etr^  lapidé.  Qp  enrend 
venir  «s  gifeaux  d*a0çz  loip,  parce  que  Içs 
«deux  parties  dç  leur  bec  fe  frappant  l'une 
^n^re  l'autre  ^vçc  vipjeace,  font  un  bruit 
atfèic  cpa/îdçrable. 

Enfîp  y  l  oi%H  djÇ.  wflage  qui  mçf it^  encore 
xl'cicre  diftinguÇf  eft  jCe  jaftur  :  jc  eft  une  efpçoe 
jd^  griire. .  On  ^i  que  cet  oifeau  paflè  ^  .tous 
les  trois  ou  quatre  ans ,  des  n)pntagnç5  4^ 
J^Jiicnjie  &  de  :Styrie  dans  P Autriche,  j^^  cçm- 
mençejtneJïF  d^  lavupmne  >  &  qu  il  s'en  rç- 
cpi^rne  Çir  |a  fin  4^  cer^tç  fai/bn.  Mais  upe 
jç^fe  q^'op^  l^P'^^  Qpjçnme'  ejcpraçfdin^ire., 
c  eft'  d'avoir  vu^plutors,  de  ceç  pifeayx  arriver 
^  Italie  au  napis  je  pépem^rç. 

tes  jafeurs  font  à  un  fcara<^re  tpçs-ipciab W  : 
pn  U^çxQÏtç^f^Us  d'un  attachement  de  choijt, 
.&  4e  f^gaçns  f^a^icjrilîef?  4©  hij5nveil|ançj?. 
J^s.  m^sii'pnt  p4^,feuJiei^^  des  an^iieç, 
^ai$  ils  ont  .ervcpiie^des/ainls.  Us  fh .  ç^rreifeiiç 
^çéciprp^eipent ,  ,&  Te  doownt  ipiir-à-toiir^ 
'mangçr.  Lpsfenjçlies  fonf  ^eipèpie  eptr  eljej. 

JLeiMT.  plçiojagè  eft  tres-agpçablp  ••  op  y  yP4c 
^brillpr  je  jaune  ific  le.pouge,  qi^i,  mélaag^ 
jiveç  di;  blanc  ^  .du  npir ,  &  jup^  couleur  yi- 
^  .^<?eu(e  ♦  fof  mput  H^^ei^  bjellç^  nuances/ 
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la  claflê  des  oifeaax  de  pailâge ,  parce  qu'il 
change  continuellement  de  contrées  >  &  ik 
regardent  Tes  voyages  comme  une  migration. 
11  eft  gros  comme  un  merle.  Le  mâle  eft  d'un 
beau  jaune ,  Se  la  femelle  d'un  jaune  pale  ou 
blanc.  Celle-ci  a  la  qualité"  eftimable  d'être 
fort  attachée  à  £es  petits.  Lorfqu'ils  font  éclos, 
non -feulement  elle  leur  continue  fes  foins 
pendant  ttès-long-temps ,  mais  elle  les  défend 
courageufement  contre  leurs  ennemis  y  & 
même  contre  l'homme.  Le  'mâle  ne  le  cède 
point ,  i  cet  égard  »  à  fa  fenielle  :  il  fe  joint 
â  elle  pour  attaquer  ceux  qui  leur  enlèvent 
leur  couvée  ;  &  on  a  vu  la  mère,  prife  avec 
lè  nid ,  continuer  de  couver  en  cage ,  Se  mon* 
rir  fur  fes  œufs. 

On  ne  croit  pas  que  les  Anciens  aient  connu 
cet  oifeau.  Ariftotè  n'en  parle  que  par  oia-dire* 
Pline  en  fait  mention  fous  quatre  dénomina- 
tions différentes ,  fans  le  caraâérifer  de  mar 
nière  à  nous  le  faire  connoître. 

La  féconde  claflè  des  oifeaux,  fuivant  les 

Anciens   que  nous  fuivons  >  comprend  les 

oifeaux  des  bois.  L'autruche  eft  le  premier  de 

cette  clafle  :  c'eft  le  plus  grand  des  oifeaux  :  fa 

hauteur  eft  prefque  égale  à  celle  d'un  homme 

a  cheval  :  fon  poids  eft  de  foixante-quinze  à 

Mquarte-vingt  livres.  Quoiqu'elle  ait  des  ailes , 

'elle  ne  vole  point:  elles  ne  lui  fervent  que 

pour  l'aider  dans  fs  courfe»  lorfqii'elle  a  le 

'vent  favorable.  Elle  habite  les  pays  chauds, 

tels  que  l'Afrique ,  l'Arabie ,  l'Etmopie  &  le 

Pérou  9  Se  y  multiplie  prodigieufement.  Sa 

;poure  eft  d'environ  trente  à  quarante  œufs» 


DE  l'Ornithologie.  35 j 
gros  comme  la  tète  d'an  enfant  j  Se  dont  la 
coque  eft  &  dure  >  qu  on  en  fait  des  vafes  donc 
on  ie  ferc  comme  de  ceux  de  porcelaine.  On 
crovoic  autrefois  qu'elle  dépofoit  fes  ceufs  fur 
le  fable ,  &  les  laiflbit  éclore  à*  la  chaleur  du 
SoleiL  On  lit  même  dans  TÈcriture-Sainte  ^ 
des  déclamations  contre  l'autruche,  qui,  aprèç 
avoir  fait  fes  œufs,  les  abandonne,- &  n'en 
prend  pas  plus  de  foin  que  de  fes  petits  ^  6c 
JElicn  croit  que  c'eft^avec  juftice  :  mais  il  pré- 
tend que  le  mâle  de  l'autruche  fe  charge  de 
la  ponte  :  il  fépare  les  œufs  ftériles  des  proli* 
fiques  ,  dont  il  tire  it%  petits,  auxquels  il 
dtnine  à  manger  les  œufs  ftériles. 

Le  P.  Nieremberg  eft  à-peU-près  du  même 
avis.  Enfin ,  M.  Adanfon  s'eft  afluré  <me  les. 
autruches  .'du  Sénégal  couvent  leurs  œufs  pen- 
dant la  nuit ,  &  les  laiffent  feulement  le  joue 
expofés  i  !a  chaleur  du  Soleil.  Sans  doute  cette 
chaleur  aâde  à  la  génération.  Cependant  on  a 
lieu  de  croire  qu'elle  ne  fuf&roit  pas..  On  a 
eflavé,  à  Verfailles.,  d'en  faire  eçlore  à  la 
chaleur  du  Soleil  fur  une  couche ,  ou  à  une 
chaleur  douce ,  proairée  par  un  de  ces  longs 
fourneaux  que  les  Chimiftes  appellent  athanor^ 
ic  on  n'a  point  apperçu  la  moindre  difpofition 
à  la  génération. 

Les  autruches  vont  par  troupes.  Quoiqu'elles 
fe  tiennent  dans  les  déferts ,  on  les  apprivoife 
lorfqu'on  les  prend  jeunes  ,  &  on  en  a  vu  que 
l'on  montoit  comme  un  cheval  (û).  Ces  oi- 

(a)  Hifloire  naturelle  ,  Tora.  XVIII.  Ccft  le  Tome 
I  <k  VUiJiôire  des  Orfeaux,  par  MM.  de  Buffi^n  Se 
Guêttan  de  Montieillard. 
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féaux  font  ftimîdes.  Leur  cèce  étant  trcs*petite 
en  compacailon  de  ieiic  corps ,  elhs  ont  peu 
de  cennelle.  Lorfqu'eites  font,  pourfuivies  vive^ 
ment ,  leur  demtère  xelfoutce  eft  de  chercher 
a  cacher  ieur  tcce ,  &  eiles  fe  croient  alocs  1 
couvert  de  tout  dan^  >  >&,  comme  ii  jc'étoit 
une  fuite  de  cette  ftitpidcté ,' elles  font.tiès^ 
vocaces  :  elles  dévorent  indtâetemment  •  cooc 
cô  qu  on  leur  préfènte  ^  elles  avalent  mêoie  ds 
fec  ^  des  pîeri«^&.  do  cuivre  ;  mais  :eUes  ne  le 
digèrent  pas  comme  on  le  txoyok;;  car  on.  a 
reconnu  qu^lès  tendent  le  fer  &  les  pierres 
en  entier  dans  leurs  dqeânns;  &  quîL  l'égard 
du  cuivre ,  il  leur  eft  û  permcieuK ,  <]u!elles  en 
meurent'  l(N:ftm'eUes.en  ont  trop  pris. 
^  xCet  animal  éft  ref»anc|uable  paniSeux  pau* 
pières -de  chaque  côté  •  de  fes  yeox,  «pu  font 
fort  giràsKles»  Se  des  cilsiainfi  x|ae  ceux  de 
i>'liotnme ,  &  par  la  verge  du.  mâle..  Se  le di-» 
totris  de  la  fenielle.  A^  lesiNatauridiftes,  en 
confîdétant  cet  oifean,  qui  eft>  en  partie  garm 
jde .  plunies ,  ôc  en  partie  fourni  ie  jpoils ,  & 
tcfoi  a  des  ailes  pour  marcher  j&hoii;  paar  vo* 
ler.,.tiimveiit  une  forœ  nnanceencre  iuî  &  les 
quadrupèdes  ;  8c  comme  il  y  la  iieaucoup  de 
rapport  aicœ  ^quelques-uns  de  ces  demien 
animaux  Se  Thomme,  ils  étabtidTent  laônfi  la 
thaabe  Âe  tous  les  êtres. 

Après  lautnache  vienc le  cafiiacd :  il  a; dnq 
pieds  an  moins  de  iiautenr»  «fcifcs-piomes 
reâeml^lent  à  des^  poils  &.  à  lèu  càau  il  a  >des 
ailes  5  mais  elles  ne  lui  fervent  ni  pour  mar- 
cher »  ni  pQur  volera  Pourquoi  en  «.-r-S  donc  i 
C'eft  ce  qu'on  ignore*  ^ 
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Cet  oîfeaa  habite  les  Ihdes.  On  ne  le  oon^ 
înoîc:  eli  Europe  que  depuis  l'année  1 5^97.  Il  y 
^11.  avoir  un,  en  i6ys  ,  ckns  la  Ménagerie  d« 
Roi.  à  Verfailles,  &  ^P^  Y  ^écut  quatre  an;». 
Ilq  Gouvemeui  de  Madagafcar  1  avoir  acheté 
xl'cm  Marchand  des  Indesc  /  &  l'avoir  envoyé 
au  Rioi. 

Oiii  appeJ^ie  dronte>  une  efpèce  d~ autruche 
quis  née  vole  point ,  6c  marche*  lentemeeit  ^  c  eft 
le  pias  lourd  de  tous.le$  oifeaux.  On  dit  qub 
fa  graiffe  &  fa  chair  font  fi  nourriflantes ,  que 
'trois  ou  quatre  dronces  fuffifènc  pour  raflâher 
xenr  petfonnes.  On  ne  trouve' cet  oifeau'xpip 
•dans  lllle  Maurice,  en  Afrique;         «^      » 
Ces  oifeaux  font  tarés  remarquables  par.leiir 
grodeur   dans  Phtftc»re   de ^ 'l'Ornithologie;^ 
comme  le  perroquet,  I'«>ifeaù  èckozm^'y  le 
manucode  ou  roileau  dé  Dieu',  par  leur  beauté^ 
le  cG^ignDl,  le  ferin,  le  :thar<lpneret>  la  iit 
noney  Wméfaisge^^c  par  leur  chant;  8c 
roi/éai»  mouche  ou  le  coUbri  pas  fa  pbtitedej 
H; y  2f  pkifieurs  form  de  petroqueos,  Se  ik 
font  tous  beaux.  Lés  Anciens  n*ea  connoî£- 
&fhsarA  qâe  d'une  efpèqe,  don«  le  plumage  étoir 
entiècemerit  ^voevdj  avecu^i  <xiJHer  d'un  rouige 
d^  vermîilon.  Mais  depuis,  là  découverte  de 
<rAménq<itô,  on  en  a  trouvé  jcinegirandequan- 
'  tké  àteffèces  ,   dont  on  faic  ccois  divifions 
priûbfp^tés  ^'favoif  >  les  grands,  les  moyens  de 
•les^î^mits;*  ■*  '  *   - 

^.i>  P^ribiv  Us  plus  grands-,  le  perroquet  nomnié 
hara  eft  le  plus  beau.  Sa  tête ,  fqn  coi,  fon  dos 
-£t:£kpyetitre  font  de  éouleuc  de  feu;  fes  ailes 
'^•loinuii^liéciSixk  bleu>.de  ro^    & <ie .■ja|ine^> 
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&  fa  (pêne ,  qui  eft  ordinairement  toute  Tougei 
a  quinze  à  vingt  pouces  de  longueur.  Ce  bel 
oiieau  a  encore'  le  mérite  de  bien  :  marcher  ^ 
d'apprendre  à  parler  facilement,  de  fe  famî- 
liarîler  ^  d'être  fenfible  aux  carrefTes ,  de  s  at- 
tacher à. fon  maître  >  &  d'en  être  même  jaloux. 

Les  perroquets  de  la  féconde  divifion  font 
gros  comme  un  ^geon  domeftique.  Ceux  qu'on 
jdiftingne  le  plus  parmi  ces  perroquets ,  font 
le  perroquet  écarlàte  ^  &  le  beau  perroquet  de 
£iujîus. 

Le  premier  a  le  corps  tout  roujge  »  &  les 

Elûmes,  qui  couvrent  les  ailes,  font  vertes^ 
,e  fécond  a  le  dos  verd ,  les  plumes  des  ailes 
i>lfiues ,  la  queue  verte  :  le  col ,  ainfi  que  la 
j)0i<rïnei&  le  ventre  font  de  diverfes  couleurs, 
jSc  Jes'Jbords  en  font  d'un  beau  bleu.  Enfin,  les 
.perroquets  de  .la  troifième  divifion  ne  font 
•pas  pi  VIS  grands  que.  dqs  alouettes.  Le  premier 
|)ecroquet  de  Icette  efpècç  qui  ait. été  apponé 
des  Indes  en  fùrope^  ai^oit  le  dos i verd,  un 
collier  d^un  beau  vermillon ,  le  ventre  nuancé 
d'ua  verd  fort  tendre^  &  fa  queue ,  qui  étott 
fort  longue ,  étoit  .d'un  jaune  verdatre.  Les  Na- 
turaliftes  rappellent: /c^/7<rra^aer  à- collier  des 
Anciens.  Mais  le  plus  beau  perroquet  de  cette 
divifion,  eft  le  petit -perroquet  de.Bontius:  fes 
ailes  font  vertes^,  mêlées  die  quelques  plumes 
isonges  ;  il  a  fur  la  tête  tine  crère  formée^  de 
belles  plumes  de  couleur  incarnat  ;  c'eft  aufli 
•la.  couleur  du  bas'  du  ventre,  du  col  Sc  du 
vdcflus  de  la  qùéue.      . 

Les  perroquets  font  leurs  nids  avec  béas- 
6oup  d  adreflè  :  ce  nid  a  la  forme  d^  balon»  & 
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un  pied  4e  longueur  :  il  eft  conftruiravec  des 

joncs  &  de  petites  branches  d'arbres ,  &  fuf- 

pendu  à  l'extrémité  des  plus  foibles  branches 

des  arbres  les  plus  élevés  :  de  forte  que  lorfque 

les  perroquets  y  font,  ils  fe  balancent  aifément; 

ce  qui  eft  un  fi  grand  plaifîr  pour  eux  ,  qu'ils 

aiment  ce  mouvement  lorfqu'ils  font  en  cage. 

Ces  oifeaux  vont  en  troupes  :  ils  fe  tiennent 

volontiers  fur  les  arbres ,  &  lorfqu'un  Chafleur 

en  a  tué  un ,  ils  le  regardent  tomber  ^  &  fe 

mettent  à  crier  tous  enfemble  de  toute  leur 

force,  comme  s'ils  déploroient  le  fort  de  leur 

camarade. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Anciens  aient  connu 
loifeau  de  paradis.  Bélon  penfe  que  c'eft  celui 
qu'ils  appeloient  le  phénix ,  parce  qu'on  a  dé- 
bité les  mêmes  fables  fur  cet  oifeau ,  que  celles 
qu'on  avoit  accréditées  fur  le  phénix,  qui  n'a 
.  jamais  exifté.  En  effet ,  on  croyoit  autrefois 
que  cet  oifeau  n'a  point  de  pieds  y  qu'il  vole 
toujours,  même  en  dormant  ^  qu'il  s'accouple 
en  volant  j  &  enfin  qu'il  ne  vit  que  de  va- 
peurs &  de  rofée.  Mais  les  Naturaliftes  mo- 
dernes ont  reconnu  &  détruit  toutes  ces  erreurs. 
Cet  oifeau  fe  perche  fur  les  arbres ,  &  fe  nour- 
.  rit  de  b^yes  ronces.  H  eft  vrai  qu'il  eft  très-, 
léger ,  &  qu'il  vole  avec  plus  de  racilité  qu'au- 
cun oifeau,  par  la  quantité  &  la  grandeur  con- 
(îdérable  de  fes  plumes,  dont  les  unes  fortant 
de  chaque  côté  des  flancs ,  fe  prolongent  bien 
au-delà  de  la  queue  véritable  avec  laquelle  elles 
fe  confondent* 

On  diftingue  deux  fortes  d*oifeaux  de  para- 
dis. Ceux  de  la  première  efpèce  fout  gros. 
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comtnfe  lë  pigeoA  dôitieftîqué,  éc  ^eat  de  & 
petite,  comme  Talouette.  Le  plumage  des  uns 
&  des  autres  eft  de  la  plus  grande  beauté.  Les 

Îlus  belles  cbulears  i*y  trouvent  réunies  pat 
es  nuances  intermédiaires ,  dont  le  mélange 
A:  lé  luftré  éclatant  font  un  très  bel  effet.  II  f 
a  cependant  une  coulent  dominante.  Quand 
c'eft  la  couleur  rougé ,  |>ar  exemple ,  elle  eft 
mélangée  de  Verd ,  de  bleu ,  de  noir,  de  jaune 
pale,  de  jaune  doré,  d*or,  Ôcc. 

On  ne  trouve  guères  d'oifeaux  de  p!tfa<&s 

3ue  dans  l'Afie ,  &  fur-t^ut  dans  les  ifles 
'Aroa.  L'Auteur  du  DiHionnaire  univcrfcl  âr 
raifonné  d'hifloire  naturelle  ,  rapporte ,  à  l'ar- 
ticle oifeau  de  piafadts ,  un  trait  fort  (ingalier 
fur  tes  mœurs  de  cet  animal.  Il  dit  :  «  pend:iitc 
»  les  mois  de  Septembre  8c  dX)â»brè,  i!s  fui- 
ss  vent  en  troupes  leur  Roi ,  comme  font  lés 
»  étoumeaux  en' Europe.  1lsdértieurenttôU)buÉs 
»  immobiles  fur  l'aiwe  fut  lequel  ils  fc  forit 
M  atfertiblés  le  foir ,  j^ifijû  a  ce  que  le  Roi  pàfle 
n  Se  amène  a^ec  lui  tbùté  là  troupe .  ..•.:.. 
Si ,  dans  ces  ciifconftanctîs ,  deé  ChàffèuA  pèif- 
tent  le  Roi  d  urie  flèche  ,  ••  6n  tuè  bttJinaké- 
»  ftieftt  tous  h^  autres  qui  téftenV^  sH  fek 
••  |bat  affèz  long^-tertipi  ij.  Il  éft  étohriant  qiie 
le  futcçffèur  dé  M.  at  Buffohy  dàAs  l'hiftoîte 
de  lorfeau  de  paradis ,  n'ait  pas  pârli  de  ce 
trait  dé  leur  vie  :  il  ftous  aurôit  ^^ris  Thi^ 
toîtê  du  Roï  de  ces  oirèaûx.  M.  de  Bàniare  , 
èans  rédîtitJtr  in  ^^  et  Toh  Diffionrtai^e ,  Ait 
qu'il  eft  plus  petit  &  encore  plus  beau  que 
lés  autres  ,  et  que  lés  deux  filets  qui  fbnt  au 
bout  de  fes  ail^ ,  ont  cm  ccil  comme  les  ptô^ 


mes'  dd  paon.  Gela  eft  bieh  fingulUr«  que 
paritii  uh  grand  nombre  doifeaux,  il  y  en  ait 
un  qui  foit  diftingué ,  &  que  les  aotreis  xecon* 
fibifï^nc  cette  diftinâion»  &  fe  laifTent  tuer 
quand  il  éft  mort* 

'  Oti  donne  le  nom  d^oifcau  de  Dieu^  ou  de 
'pnànucode ,  à  une  efpèce  d'oîfeau  de  paradis^ 
<iont  le  noir  eft  la  principale  couleur  de  fôn 

Ï^umiige  }  mais  c'eft  un  noir  riche  Se  veloutée 
1  a  quatre  ailes ^  deux  véritables,  &  deux 
faiifles.  On  te  nomme  oifeàu  de  Dieu^  parce 
qu'on  ignore  (on  origine. 

L^  roffignol,  le  feriu)  le  chardoneret,  la 

linote  ,  la  méfange ,  la  fauvette ,  .&c.  fbnc 

conniis  de  tout   le  monde.  Pline  appelle  le 

roâîetiûl ,  le  chantre  de  la  nature.  Son  chant 

left  ^lus  vif  &  plus  varié  au  commeiKexhent  du 

prinréi^pS)  qUe  pendant  le  refte  de  la  fàifonj 

&  il  change  (vilement  dans  Tautomne,  qu'on 

fie  croîroit  point  que  c'eft  celui  d'un  roifignoL 

£nfi)i  y  il  dégénéré ^  ^fèh^  la ibifon de lamour, 

eh'  un  cfoaiTement  tauque  &  très-^délagréable^ 

Auffi-  chante^t-il  rarement  \  Se  il.fe  confoie  dk 

la  p^ifté'  de  fa  voix  »  par  la  jouiflànce  de  koom* 

'^siignie  de  fa  fen^eite,  qu'il  aim^  beaucoup,  & 

dont  il  eft  fort  jaloux.  On  a  publié,  en  1751, 

^h  Traité  du  kôffigMl  fmnc  ùà  chanteur  y  qui 

cotitîent  tismtÉks  hainrudes  Se  le  parti  qu'on 

ér\  peut  tirén      * 

-  Là  Voit  du  ferin  eft  tout  i-la*fois  douce  » 
j^^tcÀiite  5  rufi:^ptible  de  diA^rences  ihâexmns. 
Se  pat  ctiliféqitônt  très-mélodieufc.  Comme  cet 
«oifeau  àftiufe  beaerwùp  par  fon  cbaisr,  M^ 
HëMtux  a^  con^dfé  UA  Traiié  ia  burins  du 


Canaries  >  lequel  contient  la  manière  de  les 
élever  &  de  les  appareiller  pour  avoir  de  belles 
aces  9  &  de  les  traiter  dans  leurs  maladies. 

Le  chardoneret  eft  fort  agréable  par  les 
belles  couleurs  de  fon  plumage ,  &  par  fon 
chant*  Lorfquon  le  met  auprès  d'un  lerin  ou 
d'une  linotte»  leur  chant,  em  fe  mêlant,  forme 
un  petit  concert;  car  le  chant  de  la  linotte > 
qui  eft  fort  joli ,  forme  une  variété  trè&-agcéa- 
ble  avec  celui  du  chardoneret. 

II  en.eft  de  mème.du  chant  de  la  méfange» 
&  fur-tout  de  celle  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance ,  lorfqu  il  fe  mêle  avec  celui  des  ferins. 
La  méfange  barbue  de  Jutkland^  qui  habite 
les  marais  falans  j  a  une  autre  quaUté  qui  la 
rend  recommandable  aux  Namratiftes  :  c'eft  la 
tendrefle  du  n^e  pour  fa  femelle  y  car  lorir 
qu  elle  ie  |uche ,  il  la  couvre  toute  la  nuit 
de  fcm.aile.  Enfin  y  il  eft  une  forte  de  méfange 
étrangère,  qui  a  ladreffe  de  lier  toutes  le$ 
pièces  de  fon  nid ,  &  le  nid  même ,  avec  du 
fil ,  qu  eHe  fait  avec  delà  bourre  >  du  chanvre, 
du  crin  &  des  toiles  d'araignées*  J'ai  vu  un 
de  ces  nids  chez  M.  de  Réaumur ,  qui  écoit 
très-bien  coufu  fur  une ,  fàuttle  d'arbre  fort 
grande  &.très-épaiflè. 

Le  colibri, qui  eft  un  oiféau  de  TAmérique^ 
n  eft  pas  plus  gros  qu'unie  groflfe  mouche  :  auffi 
Tappelle-t-on  V oifeau-mouche^  C'eft  un  miracle 
de  u  Natute  par  fa  petitefle ,  fes  couleurs ,  Se 
la  manière^  dont  il  vit.  Son  col  èft  d'un  rougi; 
très+-vi£5  le  ventre  &  le  deifeus  des  ailes  fcwif 
de  cocdeur  d  or  ;  les  cuitfes  du  plus  beau  verd; 
la  couleur  du  bec  &  des  pieds  eft  d'an  .noie 


très-^luifant.  En  un  mot ,  pour  donner  une  idée 
de  la  beauté  de  ce  petit  animal,  il  faut  dire 
qu'il  a  toutes  les  couleurs  des  pierres  pré- 
cieufes. 

Cet  oifeau  merveilleux  ne  vit  que  de  la  rofée, 
que  du  fuc  des  fleurs ,  qu'il  tite  avec  fa  petite 
langue  y  laquelle  eft  plus  longue  que  fon  bec. 
11  voltige  autour  de  la  fleur  comme  un  papil- 
lon. Son  nid  eft  un  petit  chef-d'oeuvre  :  il  a 
une  forme  élégante,  &  eft  garni  d'une  efpcce 
de  coton  ou  de  foie  trcs-belle ,  avec  une  pro- 
preté &  une  délicatelïè  admirables. 

Le  colibri  vole  avec  tant  de  rapidité  » 
qu'on  l'entend  plutôt  qu'on  ne  le  voit:  il 
fait ,  en  volant  ,  un  petit  bourdonnement 
aflez  agréable.  Quoique  fon  bec  ne  foit  pas 
plus-  gtos  qu'une  petite  aiguille ,  il  eft  cepen- 
dant redoutable  à  un  oifeau  appelé  gros^tec  » 
qui  eft  un  peu  plus  gros  qu'une  grive  >  Se  qui 
cherche  i  lurprendïe  les  petits  du  colibri  dans 
kat' nid.  Dès  qtjie  celui-ci  paroît>  il  s'enfuit 
en  criant,  pour  éviter  4'en  être  atteint  j  car  le 

'  colibri  s'attache  avec  fes  griffes  fous  fes  ailes , 
*:•  le  pique  fi  viveinenr  avec  ibii  petit  bec, 

'  qu'il  le  mtet  bientôt  h0rs  de  combat»    - 

On  avoït  écrit  qtte  cet  oifeau  exhale  une 
bonne  odeur  :  mais  le'  P.  Plumier^  qui  en  a  vu 
beaucoup ,  aiittfe  qu'il  n'y  a  jamais,  fenti  ni 

'  l'ambre  ,  ni  le  mtlfc,'CDmme  onle crbyoit  (a). 

Voilà,  d'entre  les  difeaux  des  bois,  ceux  qui 

métitent  d'être  Jiftingués.  Il  en  eft  fans  doute 

un^plus  grand  nombjce^  mais  ils^^'oâfrent  aucua 

{à)  Mimêirts  de  Trivoun»  nois  de  Ja&T.  X704«. 
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trait  hîftcNÎque  remarqLxable^Teiles  (ont  lés  dîF- 
.ifêtencesf  forjrés  de  pies  »  cpmme  ta  pie  ordi- 
naire >  la  pie  grièche  y  1  ecorchear  »  le  geai  y  &c. 
le  pic»  qui  n  a  de  recommandable  que  d'avoir 
été  coiifaiCFé  |^dis  au  Dieu  Mars  ^  le  tarin  ^  le 
tmoîneau  >  les  roitelets ,  les  mecles  >  dont  il  7 
«n  a  dis  blancs ,  qu  on  trouve  en  Afrique  ,  en 
-Arabie  Se  en  Savoie^  malgré  le  préjugé  reçu 
que  (M  oifeau'  n'exifte  point  ^.$cc  Sec  (a),  Lçs 
J(eals>  qui  ne  doivent  p>inift  être  oubliés  daiis 
-oettehiftoire  de lliiftoire nacuréUedes oifeaux» 
ce  Fonc  le  gobé-tnouch$  Se  le.c^con.  Us  teroii- 
.neroht  k  troifiàne  dividon  de  rOrnîthok>gié. 
:Le  gobe-mouche,  qu'on  appelle  au£  mm- 
cherolU.y  na  rien  de  merve^Ueitt  :  c'eft  un  petit 
oifeàu  gros  -c^^mme  une  fauvette  ,  d'une  coiji- 
-leur  cMfdinaire;   m^s  il  fait . la  g»iefv&  aux 
mouches ,.  comme  les  chats,  la  font  aux  f^uri^  : 
ce  qui  eft  dune  grande  lucilijDéi  11  fuit  les  beei^s 
\  Se  les  vaches'  pont  attl{apt!rl^  mouches^  qui 
fonc  louJQurs-en  grande  quantké  atitiHir  4^ 
ces  aniniaux.:/;'  -.:    ;'»r;    ■.•••;•..■• 

Il  Êsibtt.bîen  à  defit^r  q^^'apprivdi^-^s 
,  mducheroUes  dans  les  volièffes^-quon  les  mul- 
tipliât,  &  qnon  les^a$rïQi$tcimât.peu^-p!eu>â 
vivre  dans  bsirôifenssfo-aut^ur  des  beftiaux. 
A  regard  du  coucou>;  il  n*eft  célèbre  parmi 
les idifeain:,. que  parce  que/^sfiEttoelle  pona di^ns 
.  le  mdrdes  .autres  oiietnx  *,  tels  que  la  fa^vett^  > 
.la  hmtt^i  H  méfange^  &o«  Les  NaturaUlte^  ont 
.;ctoaéeDttèéî^#  pendant  long, éeoips»  de  rihdif- 

-  '  ^  'W^oyt^U  varîitUicrri^^^  dans  le  Tom:  \ll 
de  VHiftoirt  des  Oifeaux ,  par  MM.  de  Buffon  & 
Giéèné€Lu  de  JéènibiiUdfd  >»  «  >  il  Vb  ^        .    *>  '    »} 
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férence  de  cet  oifeau  pour  fa  progéniture.  On 
a  regardé  fa  femelle  comme  une  mauvaife 
mère ,  qui  laiflè  le  foiq  de  faire  éclore  fes  petits 
Se  de  ks  élever  à  d  autres  mères  >  mais  M. 
Hérijfant  l'ayant  examinée  avec  attention ,  la 
juftifiée  far  cette  indifférence.  Il  a  reconnu 
iju'il  y  avoît  une  conforn^tion  fingulière  dam 
les  vifcères  de  cet  oifeau  qui  s'oppofoit  à  Tin- 
cubation.  Au  lieu  d'avoir  Teftomac  joint  au 
dos  ^  &  coulemem  recouvert  par  les  inteftins  > 
le  coucou  l'a  dans  k  panie  inférieure  du  ven- 
tre, où  il  recouvre  abiblument  les  inteftins; 
de  forte  que  cec  oifeau  ne  peut  fe  mettre  m 
fer  fes  onifs  ni  for  fes  petits. 

Maïs  ce  qu'il  y  a  de  blâmable  en  lui ,  c^eft 
4|ue  le  petk  coucou ,  après  avoir  été  ainfi  élevé 
par  une  mère  étrangère ,  mange  fes  frères 
àdoptifs  5  &  porte  Texcès  de  fon  ingratitude  Se 
de  Kl  cruauté  jufqoes  foc  leur  mère  qu'il  tue. 
Voilà  adurén^t  un  bien  vilain  animaà. 
•  Arijhote  Se  PUne  font  un  «grand  éloge  de  la 
fchair  des  petics  coucous  ;  mais  nous  ne  trouvons 
aujourd'hui  rien  de  bon  dans  cette  bète^norte 
tm  vive. 

Le  pélican^  le  héron,  le  butor,  le  flamand, 
le  'vaneaù ,  4e  chevalier ,  le  'pluvier ,  le  cormo- 
ran &  la  mac4:eufe ,  font  4e9  principaux  oifeaux 
aquatiques  qui  compofei«  la  quatrième  3îvi- 
fion  '  des-  Anciens. 

'  Le  ^pélican  eft  an  peu  pltw  ^ros  que  le  cygne  : 
il  eft  très-fort  &  vit  long-temps:  il  vole  fi  hpTit, 
qu'il  ne  paroît  pas  plus  grbs  qu'une  hircndelle. 
Les  Anciens ^n  ont  'beàïicoup'  parié.  Comme 
il  a  au  milieu  de.l'eftomae  une  place  fans'piu^ 
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mes ,  ils  ont  écrie  qu  il  les  arrache  avec  fon 
t)ec  pour  nourrir  (es  petits  de  fbn  propre  fang, 
lorsqu'il  ne  trouve  point  d  alimens  à  leur  don- 
ner. Mais,  les  Naturaliftes  modernes  ,  mieux 
inftruitSy  ont  reconnu  que  ce  réci(  eft  une  fable; 
que  cet  oifeau  a  une  poche  dans  fon  bec  qu'il 
remplit  de  poiffons ,  &  qu'il  ne  leur  en  laiffe 

Î»as  manquer  y  Se  que  »  quoiqu'il  failè  fon  nid 
iir  terre ,  quelquefois  à  quarante  lieues  de  la 
mer ,  il  va  cependant  en  cnercher.  Cela  prouve 
que  fon  vol  eft  aès-rapide, 

L'hiftoire  nous  apprend  que  l'Empereur  Aior 
ximUicn  '  en  avoir  un  privé  qui  le  fuivoit  par- 
tout au  vol ,  même  à  l'armée ,  &  que  cet  oi« 
feau  vécut  quatre-vingt  ans.  M.  MeYi  a  décou- 
vert qu'il  ne  fe  foutient  (i  long-temps  en  l'air 
que  parce  qu'il  a  beaucoup  d'air  dans  les  veffi- 
cules  de  la  peau ,  dans  la  trachée  artère  &  dans 
les  poches  du  ventre ,  lequel  enfle  la  peau  de 
l'oiieau ,  augmente  fon  volume ,  Se  le  rend  fi 
léger,  qu'il  peut  fe  foucenir  aifément  dans  les 
airs  pendant  long-temps  (a).  Au  poids  de  fon 
corps ,  il  ajoute  même^  des  choies  plus  pe-> 
fantes ,  &  on  en  a  vu  un  qui  avoit  enlevé  un 
enfant  Ethiopien. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  tirent  pani  de 
cet  oifeau.  Ils  l'élèvent  parmi  eux  ;  & ,  quand 
il  eft  apprivoifé ,  ils  le  laiflent  aller  dès  le  matin 
à  la  pêche ,  d'où  il  revient  le  foir ,  ayant  fa 
poche  bien  garnie  de  poiftbns  qu'ils  partagent 
avec  lui. 


(a>  Mémoires  de  fAeadémU  des  Sciences^  année 
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La  manière  dont  il  prend  les  poiâbiis  ett 
une  chofe  fort  (ingulière*  Il  s'élève  d'abord 
bien  haut ,  &  dès  qu'il  apperçoic  du  poifibn 
proche  les  bords  de  la  rivière  ou  de  la  mer, 
il  fond  tout-à-coup  dans  l'eau,  qu'il  agite  pat 
la  pefanteur  de  Ion  corps  &  le  mouvement 
de  les  ailo^ ,  tellement  que  le  poiflbn  fe  trouve 
ccourdi  &  fe  laifTe  prendre. 

Les  pélicans  habitent  l'Afrique  &  rAmcri- 
que  5  ou  l'on  en  voit  des  troupeaux. 

Le  car^ftère  du  héron  eft  d'être  intrépide- 
Arijiote  dit  que  quand  l'aigle  l'attaque ,  il 
meurt  en  fe  défendant.  Cette  défenfe  confifte 
à  mettre  fon  bec  par-deffbus  fon  aile ,  de  ma- 
nière que  les  oifeaux  qui  l'attaquent  en  £Dnc 
beaucoup  incommodés  ;  quelquefois  ils  s'en 
percent  la  poitrine.  C'eft  une  aflez  bonne  dé- 
tenfe  j  car  ce  bec ,  qui  a  fix  pouces  de  lon- 
gueur ^^  eft  droit,  pyramidal  &  très- fort.  Il  {9 
nourrit  de  poifibns  &  de  grenouilles. 

Le  butor  èft  une  efpèce  de  héron  :  la  fé- 
néantife  ou  la  parelTe  &  la  poltronnerie  for- 
ment ion  caraâère.  Lorfqu'il  crie ,  il  met  fon 
bec  dans  la  boue ,  6c  le  fon  qu'il  rend  alors 
Teffemble  au  mugifïèment  du  taureau,  &  fe 
fait  entendre  d'une  demi-lieue. 

Le  âamand  eft  un  très-joli  animal.  Son  plu- 
mage eft  couleur  de  rofe  :  fes  jambes  &  fon 
•col  font  fort  longs  :  il  a  ainfi  quatre  pieds  de 
hauteur.  Il  vit  en  fociétéj  &  lorfqu'il  y  a 
plufîeurs  flamands  à  terre ,  ils  fe  rangent  de 
file>  de  forte  que,  vus  de  loin ,  on  \ts  prend 
pour  un  petit  mur  de  brique*  Ces-  oifeaux 
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babicent. l'Afrique  $c  VAménqti^e »  &  ibatre- 
gafdçs  conime  lacrés  par  qu^lqin^  Nègres. 

Il  y  a  daxis  1  ifle  de  Cayenac  .upe  eCpice  di 
^mand  >  qn  on  oomme  tocoço  »  donc  le  plu-* 
«nagp  eft  duae  couleur  de  fçu  ^cU^apt. 

Le  vaoeau  n  a  de  remarquajble  que  fon  plu* 
jnage ,  qui  eft  eiipremèlé  de  pourprf  »  de  bUn 
te  de  verd  ,  8c  ladrefle  qu'il  a  4e fouffler  ea 
terre  pour  fair/s  foccir  les  ver$  qu\il  aime  beau- 
coup. 

Le  chevalier  eft  uue  force  de  pluvier;  &  cet 
oi&au  eft  aiTez  connu  par.  U  bon  goûc  de  ià 
chair ,  qui  eft  prefque  coujours  (i  grafle ,  qu'cw 
4ic  cooipuutéa^enc  gras  comme  un  pluvier* 

La  iKiatùère  avec  laquelle  lé  cormoran  peçhc 
les  poiifons  »  eft  une  chofe  (î  ingini^uiê  «  qu  qâ 
neconçoic  pas  comment  elle  peu(  erre  pjnçKiuil^ 
par  rinftin^  \  c^r  en  fup.pofan{  même  qst 
c'eft  l  ouvrage  du  raiioi^nemeiac ,  il  fauc  en^ 
core  que  ce  ratfponemenr  /o^iç  de  la  plus  gciM^lt 
|uftelie.  En  effet ,  .lorsque  cet  pi^J^f^ç^i ,  «q^i  eft 
île  la  grolfeurduoe  oie,  faiidc  ihi  ppji^Ton  avec 
ion  bec  crpchu  >  com<me  .ij  ne  peut  1  V^^r 
conuQodémeM  par  la  queue^  à  cai^e  des  m^- 
^okes,  des  crèces  &  «des  écailliez,  quiTeo:^ 
pèchenc  d'encrer  dans  fon  ,gçt6er ,  il  le  j^^^ 
^nlairt  g»Q  lui  Bûfant  faije , im .  d^npiiHOpur , 
Afin  que  k  t^ce  retombe  la  pcje^^r^  ^  &  U 
xeiçoic  avec  taat  idadiîefie»  i^*il  ue  ifikanqiie 
jamais  Xon  «DUfU 

,  Q«  die  qtfjDtt  dr^e^i Ja  Cfevi^-*  q^ipi^èftH 
JKmr  la  pècne»  icomoie^v»  ^js$^  >  f^.  E^rppe» 
Jos.chiensftdur  j^jcia&^  âcj^^'cw.les  i^^ne^i!^ 

croapes , 
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troupes,  comme  on  conduit  à  la  chafTe  une 
meute  de  chiens  :  il  y  a  même  des  pêcheurs 
qui  en  ont  jufqu'à  cent.  On  les  diftribue  fur 
les  bords  du  bateau ,  où  ils  fe  perchent  \  &  au 
moindre  fignal,  ils  partent  tous  &  fe  difperfent  • 
for  l'eau.  Us  cherchent,  plongent  &  ne  re- 
viennent que  quand  ils  ont  trouvé  leur  proie , 
qu'ils  faififlent  &  qu'ils  portent  à  leur  maître. 
Quand  le  poilTon  eft  trop  gros ,  ils  s*entr*aident 
mutuellement.  Les  uns  le  prennent  par  la  ^ 
queue ,  les  autres  par  la  tète ,  &  Tamènent 
ainfi  jufqu'au  bateau  :  ils  ne  Tabandonnenc 
que  pouf  aller  chercher  d'autres  poiflbns. 

On  trouve  des  cormorans  en  Prufle  &  en 
Hollande  ^  mais  ils  font  plus  petits  que  ceux 
de  la  Chine. 

Les  Anciens  croyoient  que  les  macreufes 
naiffbient  de  bois  pourris  fur  les  vaifleaux.  M. 
Denis  ,  Médecin  du  Roi ,  étonné  de  cette 
opinion  ,  a  obfervé  que  ce  n'eft  pas  la  pour- 
riture du  bois  qui  les  produit ,  mais  des  xjeufs 
de  poiflbns  qui  y  éclolent,  &  voici  comment. 
La  mer ,  loriqu  elle  eft  agitée,  en jpouflant  fes 
vagues  contre  le  bordage  des  vaifleaux ,  rem- 
plit les  fentes  d'ceufs  de  divers  poiflbns,  qui, 
étant  dans  la  fuite  échauffées  par  la  chaleur  du 
Soleil ,  ou  par  d'autres  caufes  ,  éclofent  j  &  ce 
font  des  jiiacreufes  qui  en  fortent ,  c'eft-à-dire, 
des  efpèces  de  canards   de  mer.   M.  Denis 
prouve  ce  qu'il  avance  par  un  fait.  «<  J'ai , 
»>  dit- il,  dans  mon  cabinet  deux  de  ces  œufs, 
»  qui  ont  eu  le  temps  de  groflîr  jufqu'à  la 
»  longueur  d'un  pouce ,  &  à  la  largeur  d'un 
f»  demi-pouce:  ils  font  encore  attaches,  par  un 
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'  9>  de  leurs  boucs,  â  un  morceau  de4x>is',  qui 
M  a  écé  réparé  exprès  d'une  plus  grande  pièce  : 
n  ils  s*ouvrent  en  deux  comme  une  huirre  ,  Se 
99  Ion  voie  au  milieu  coûtes  les  parties  de  ces 
»  animaux  déjà  bien  formées  {a)  ». 

Cela  eft  pofitif,  Refte  à  favoir  comment  un 
canard  peut  forcir  d'un  œuf  de  poiflibn.  Or , 
un  autre  Médecin ,  nommé  M.  Graindorge , 
veuc  que  M.  Denis  ait  vu  dans  ces  œufs  ce 
qui  n  Y  étoic*  point.  Ces  œufs  ne  renferment  ^ 
félon  lui ,  ni  chair ,  ni  fang ,  ni  os ,  &:  ne  con- 
tiennent que  ce  qu'une  imagination  préoccupée 
veut  bien  leur  attribuer.  «  Les  macreufes ,  ait- 
»»  il ,  font  comme  cous  les  oifeaux  t  elles  s'ac- 
»>  couplent,  pondent  &  couvent  des  œufs  », 
C  eft  dans  fon  Traité  de  torigine  des  macreufes^ 
qu'i!  fauc  voir  le  développement  &  les  preuves 
de  cecte  véricé. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  pounant  dans 
cet  oifeau  ,  ç'eft  qu'il  tient  de  la  nature  du 
poiflbn  'y  que  fa  chair  eft  eftimée  maigre ,  & 
qu'il  eft  permis  d'en  manger  en  carême. 

On  dit  qu*il  y  a  une  fi  grande  quancité  de 
macreufes  en  ÉcoflTe,  qu'elles  obfcurcifTent  Je 
Soleil  en  volant ,  &  qu'elles  y  apporcenc  cane 
de  branches  d'arbres ,  que  les  habitans  en  font 
une  aflez  bonne  provinon  pour  l'hiver. 

Les  oifeaux  de  nuit  fe  relTemblenc  prefque 
tous.  Ils  ont  les  oreilles  fort  ouverces ,  & 
garnies  d'une  peau  nue;  cous  ont  la  tête  ronde 
&  le  bec  crochu ,  &  leurs  yeux  font  environ- 

(  4  )  Recueil  de  Mémoires  &  Conférences ,  année 
J771 ,  par  M.  Denis ^  pag.  14^. 
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Wii$  cTun  cercle  de  plumes,  dont  la  circonfc*- 
ireiKe  eft  terminée  par  d'autres  plumes  roide$ 
iSc  frifces  :  ils  font  en  très-petit  nombre,  Auffi 
cette  cinquième  claflè  delà  divifion  des oifeaui;;^ 
jfuivant  les  Anciens,  eft  la  plus  foible.  On  en 
compte  fix  efpèces  différences  j  favoir ,  le  grand- 
iduc ,  le  hibou ,  le  chat-huant ,  la  chouette  »  le 
crapaud-volant  ,|&  le  faucon- de-nuit. 

Le  corps  du  grand-duc  eft  petit  ;  mais  il  a 
tant  de  plumes ,  qu'il  paroît  auffi  gros  que 
celui  d'une  oie,  C'eft  le  plus  grand  des  oifeaux 
<le  nuit.  Il  mange  les  lézards ,  les  rats ,  les 
•eicargots»  &  attaque  même  les  levrauts»  Il 
xode  toute  la  nuit>  &  fe  retire  à  la  pointe  du 
Jour  dans  les  plus  fombres  cavernes  des  mon- 
tagnes ,  dans  des  arbres  creux ,  ou  dans  des 
cdifices  Tuinés. 

Le  hibou  eft  loifeau  de  Minerve  On  re- 
préfente  cette  Déeffe  avec  cet  oifeau  fur  le 

Î>oing ,  &  on  attèle  deux  hiboux  au  char  de 
a  Nuit.  Tout  le  monde  fait  qu'il  eft  fore 
laid^  &:  qu'il  a  un  cri  lugubre:  il  vole  ùitïi 
faire  de  bruit. 

On  donrie  le  nom  de  chat-huant  à  une  forte 
de  kibou  y  qui  a  des  plumes  noires ,  lefquelles 
s'élèvent  de  trois  doigts  au-deflusdes  oreilles  en 
manière  de  cornes*  Son  cri  eft  celui  d'un  ani- 
mal ibuffrantj  &. comme  fa  tête  reflemble.à 
celle  d'un  chat ,-  on  rappelle  chàt-huant. 

La  chouette  eft  de  la  même  efpèce  que  le 
chat  -  huant ,  ou  un  autre  hibou  :  elle  a  la 
bonne  qualité  de  détruire  les  fouris  dans  lés 
granges  &  dans  les  magafins.  Comme  elle 
mange  auffi  de  petits  oueaux ,  ces  animaux 
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lui  déclarent  la  guerre  quand  ils  la  découvrent 
pendant  le  jour.  Pour  fe  défendre,  elle  fe 
couche  fur  le  dos ,  &  préfente  fon  bec  &  fe$ 
griffes  à  tous  ceux  qui  rapprochent; 

Quoique  prefque  tous  les  Naturaliftes  ayant 
parlé  avec  une  forte  de  complaifaiice  du  cra- 
paud-volant ,  appelé  auffi  têu  de  chèvre ,  cet 
animal  n  a  néanmoins  rien  qui  le  diftingue 
autrement  des  autres  oifeaux  noâurnes ,  que 
par  fa  grofleur ,  qui  eft  celle  du  coucou ,  & 

{►ar  fon  plumage ,  qui  eft  affez  ordin^^ire.  Seu- 
ement  on  remarque  qu'il  a  un  roucoulement 
ui  n'eft  point  difgracieux^  qu'il  fe  nourrit 
4nfe6tes  petits  &  grands  ;  qu'il  pond  fes 
ccufs  dans  le  premier  trou  qu*il  trouve,  & 
qu'il  emporte  fes  petits  ailleurs  quand  on  Tin- 
quiète. 

L'oifeau  qu'on  appelle  faucôn-de-nuit  ^  eft 
un  faucon  ordinaire,  qui  ne  vole  la  nuit 
que  parce  qu'il  a  la  vue  foible.  11  eft  perpé- 
tuellement en  guerre  avec  l'aigle,  &  on  les 
trouve  quelquefois  attachés  enfemble  par  leurs 
ferres.  Son  plumage  eft  noir.  Cet  animal  ne 
pafoît  guères  ,  parce  qu'il  rfhabite  que  les 
plus  hautes  montagnes,  &:  les  lieux  les  plus 
défères. 

Enfin  j  la  (îxicme  &  dernière  divifion  des 
oifeaux  «  eft  celle  des  oifeaux  de  proie.  L  aigle 
tient  le  premier  rang  parmi  eux.  On  le  re- 
garde même  comme  le^  Roi  des  oifeaux , 
tant  il  eft  recommandable  par  fa  grandeur, 
par  là  force  de  fon  bec  &  celle  de  les  feires , 
par  la  vîtefle  de  fon  vol ,  &  par  la.  fierté  de  fon 
maintien.  11  a  larvue  crès-perçajue ,  &  eft  en 
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jncme-temps  &  féroce  &  vorace.  C'eft  1  oi- 
feau  de  Jupiter.  Il  eft  remblême  du  Génie,, 
'à  caufe  de  ta  perfpicacité  de  fa  vue,  &  de  1  élé- 
vation de  fon  vol  :  il  Teft  auffi  de  la  XHlé- 
znence,  lorfquon  le  repréfente  repofànt  fur 
une   foudre ,   orné    d'une   branche  d'olivier- 
C'étoit  Tenfeigne  favorite  des  Romains  :  il  y 
^coic  repréfente  ei^  ?relief  d  or  oa  d'argent  > 
tenant  quelquefois  une  foudre  dans  fes  lerres* 
L'aigle  n  eft  ^uel  que  parce  qu*il  eft  obligé 
de  vivre  de  proie.  Mais,  lemblable  au  lion  par 
la  noblefle  &  la  générofité,  il  ne  fait  point  de 
mal  par  le  feul  plaifir  de  le  faire.  Il  fe  nourrie 
de  crabes  >  de  tortues  „  de  divers  oifeaux  j  en- 
lève les  lièvres  &  autres  animaux  de  plaine  ^ 
attaque  &  déchire  les  chèvres ,  les  daims ,  les 
cerfs ,  &  même  les  taureaux  :  les  hommes  font 
quelquefois  auflî  les  viûimes  de  fa  férocité* 
C'eft  en  même-temps  le  plus  vivace  des  oi- 
feaux &  le  plus  amoureux,  ce  qui  eft  aflu- 
jrément  très-  extraordinaire  ;  car  on  a  obfervé 
que  ces  deux  qualités  font  incompatibles  dans 
tous  les  êtres  animés. 

Les  femelles  de  l'aigle  font  leurs  nids  fur  Jes 
arbres  les  plus  élevés,  &  fur  les  rocs  les  plus 

efcarpés.  Ces  nid^  ont  ordinairement  cinq  a  fix 
.pieds  en  carré ,  &  font  tous  garnis  en  dedans 

de  peaux  d'animaux»  qui  tiennent  les  œufs 

chaudement. 

Suivant,  le. calcul  de  M.  de  Bufforty  Taigle 

s*élcve  à  la  hauteur  de  deux  mille  huit  cens 

foixan te  trois  roifes,  ce  qui  fait  Une  élévation 

plus  grande  que  celle  des  nues,  fur-tout  d& 

celles  qui  produifent  les  orages. 
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Il  y  a  dans  les  montagnes  de  la  Smflê  nnt 
forte  d'aigle  ,  qu'on  nomme  dans  le  pays 
Latrumer-geyer  3  bquel  a  une  force  prodi- 
gieufe.  11  eft  effrayant  par  fit  grandeur  lorf- 
qu'il  parett  en  l'air  ^  car  fes  ailes  ont  quatorze  ^ 
pieds  d'une  extrémité  à  l'autre  quand  elles  » 
lont  étendues.  U  enlève  des  brebis ,  des  chè* 
vres  &  des  chamois  :  il  attaque  même  de  plas 
grofles  bêtes  ;  &  comme  il  ne  peut  les  empor- 
ter ,  il  fe  fert  d'un  autre  moyen  pour  en  taire 
fes  viéfcimes.  Il  attend  qu'une  de  ces  bêtes  foit 
fur  quelque  roc  efcarpe  :  il  fond  alors  fur  elle 
avec  impétuofité ,  de  manière  qu'il  la  renverfc 
dans  quelque  précipice ,  où  il  va  la  dévorer. 

L'Auteur  du  Diàionnaire  raifonné  d*hiJioîre 
naturelle^  rapporte  (art.  Aigle)  un  trait  bien 
remarquable  de  la  force  &  du  courage  de 
cet  animai.  II  dit  :  «  Il  y  a  peu  d'années 
•»  qu'un  laemmer-geyer ,  de  la  plus  grande 
»  efpèce ,  faifit  un  enfant  de  trois  ans  :  il  Tau- 
»  roit  emporté ,  lorfque  le  père  ,  armé  d'un 
>9  bâton  ;  accourut  au  cri  de  Ton  enfant  ;  & 
n  comme  cet  oifeau ,  placé  dans  un  terrein 
»  plat  5  ne  peut  prendre  fon  vol  que  difficile- 
n  ment ,  il  attaqua  le  raviffeur ,  qui  quitta  fa 
»  proie  pour  fe  défendre  ,  &  tomba  mort  fur 
»  la  place  après  un  combat  très-opiniâtre.  Le 
w  Gouvernement  Helvétique  donne  une  ré- 
»  compenfe  confidérable  à  ceux  qui  tuent  de 
>»  ces  pernicieux  animaux  >>. 

Ce  n'eft  point  encore  ici  le  plus  vigoureux, 
&  par  confequent  le  plus  dangereux  des  aigles. 
Il  en  eft  un  dont  la  force  eft  fi  grande,  qu'il  ter- 
rade  un, mouton >  un  veau  &  même  un  taureau» 
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Fcventre  &  le  mange  :  il  enlève  encore  des  en- 
fans  de  dix  à  douze  ans.  On  1  appelle  condor. 
Ceft  le  fameux  Roc  dont  il  eft  tant  parlé  dans 
les  Contes  arabes.  Lorfqu'il  defcend  à  terre,  la 
graiide  agitation  de  (qs  ailes  fait  un  bruit  ter- 
rible.  Il  y  a  de  ces  condors  qui  ont  jufqu'à 
feize  pieds  de  vol.  On  en  trouve  au  Mono- 
motapa ,  au  pays  des  Cafres ,  &  fur  -  tout 
à  la  rivière  des  Amazones,  yi.  de  la  Con- 
damine  en  a  vu  dans  ce  dernier  endroit,  &c 
nfiis  a  appris  que  les  Indiens  les  prennent  en 
leur  préientant  pour  appât  une  figure  d'enfant 
d*une  argile  très-vifqueufe.  L  oifeau  fond  deffiis 
avec  rapidité  ;  mais  ifeiieage  tellement  fcs  ferres, 
qu'il  ne  lui  eft  plus  poffible  de  s'échapper. 

Le  vautour  eft  une  forte  d'aigle  :  feulement 
le  vautour  ordinaire  eft  un  peu  plus  gros  que 
lui.  On  Ta  confacré  à  Junon,  parce  qu'J  a  la 
vue  très-perçante  ,  &  il  a  été  j^dis  confidéré 
parmi  les  anciens  Augures.  Il  fe  repaît  de  chair 
humaine  ;  &c  Pline  a  écrit  qu'il  fent  le  cadavre 
deux  ou  trois  jours  ayant  que  Ton  foit  mort.. 
C  eft  une  exagération  ;  car  les  Naturallftes  mo- 
dernes ne  lui  connoiiïent  point  du  tout  cette 
faculté.  Ce  qu  il  y  a  de  certain ,  c*eft  qu'il  fe 
nourrit  de  corps  morts.  Cet  oifeau  eft  fier  Se 
hardi:  il  attaque  tout  ce  qui  Tapproche.  M* 
Klein  dit  que  quand  il  eft  en  colère ,  il  lève 
les  plumes  de  fa  tête  en  forme  de  huppe. 

Ce  font  ici  les  oifeaux  de  la  grande  efpèce. 
On  nomme  ceux  de  la  petite ,  mitan,  corbeau,, 
faucon ,  autour,  épervier ,  &c. 

On  diftingue  deux  fortes  de  milans  »  le. 
milan  royal  ic  le  milan  noir.   Jrijloie  les  a. 
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tonnus  tous  deux  y  car  il  dit  que  le  premier 
ne  pond  que  deux  œufs ,  &  que  le  milan  noir 
en  pond  quatre.  Celui-ci  a  deux  pieds  de  lon- 
gueur :  il  plane  facilement  dans  les  airs  :  il  s'y 
balance  &  y  demeure  long-temps  immobile  » 
fans  que  fes  ailes  faffent  le  moindre  mouve- 
ment. Quoique  fort  élevé,  il  obferve  ce  qui 
fe  paiïe  fur  les  montagnes  Se  les  plaines ,  8c 
marque  des  yeux  les  animaux  qu'il  veut  im- 
moler à  fa  férocité.  Il  change  de  pays  dans 
toutes  les  faifons  de  Tannée.  • 

Le  milan-royal  eft,plus  petit  que  le  milan 
noir  y  mais  il  eft  plus  fort  &  plus  hardi  que 
celui-ci.  Son  vol  eft  très-agile.  En  Afrique, 
où  il  eft  fort  commun ,  il  arrache  en  plein  jour, 
au  milieu  des  marchés ,  les  poiftbns  &  autres 
alimens  de  la  main  des  Nègres ,  fur- tout  de 
celle  des  femmes  j  &  lorfqu'il  ne  trouve  pomt 
de  viahde ,  il  fe  nourrit  de  fruits. 

Les  Anciens  &  les  Modernes  regai^dent  le 
corbeau  comme  le  dernier  des  oifeaux  de  proie: 
il  eft  auffi  un  des  plus  dégoûtans.  Il  fe  nourrit 
de  voiries  infedles ,  de  charognes  pourries  j  & 
lorsqu'il  veut  manger  de  la  chair  vivante ,  il 
attaque  les  agneaux ,  les  levrauts ,  &  même 
les  bufles.  Pour  fuppléer  à  la  force  qui  lui 
manque ,  lorfqu  il  s'en  prend  à  ces  derniers 
animaux  ,  il  joint  la  rure  à  fon  agilité.  Il  fe 
crampone  fur  leur  dos,  tâche  de  leur  crever  les 
yeux,  &  les  ronge  enfuiie  tout  vifs  &  en 
détail.  Cette  voracité  lui  a  valu  la  profcrip- 
tion  dans  plufieurs  pays,  &  de  la  proteâion 
ailleurs,  fuivant  qu'il  a  été  nuifible  ou  utile. 

Dans  les  Villes  riches  &  bien  peuplées. 
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telles  que  l'Angleterre ,  il  croit  défendu  autre- 
fois de  faire  aucun  mal  aux  corbeaux ,  parce 
que  ces  oifeaux  confomment  les  immondices 
de  toute  efpèce  dont  ces  Villes  cegorgent  or- 
dinairement. Mais  dans  un  endroit  pauvre  de 
où  les  habitans  font  en  petit  nombre,  ce  font 
des  hôtes  de  trop  grofle  dépenfe ,  &  on  ne 
cefle  de  leur  faire  la  guerre.  On  met,  par 
^ette  raifon ,  leur  tète  à  prix  dans  l'ifle  de 
Malthe ,  ôc  dans  celle  de  Féroé.  On  aflùre  que 
dans  cette  dernière  ifle ,  il  eft  d'ufage ,  à  cer-. 
tain  jour  de  l'année ,  que  chaque  habitanr  porte 
à  la  Chambre  de  Juftice ,  un  bec  de  corbeau  , 
&  que  ceux  qui  y  manquent  font  mis  à 
l'amende.  On  fait  un  monceau  de  tous  ces 
becs ,  &  on  les  brûle. 

De  quelque  manière  qu'on  confidère  le  cor- 
beau, c'eft  toujours  un  vilain  animal.  Son  cri  eft 
lugubre ,  fon  port  ignoble ,,  fon  regard  fa- 
rouche, &  fon  corps  exhale  l'infeftion.  Aufll 
fa  chair  étoit-elle  interdite  aux  Juifs.  Dans 
la  Religion  des  Romains ,  il  étoit  de  mau- 
vais augure.  Voilà  fon  mauvais  côté ,  lequel 
.eft  a'fliirémept  affez  confîdérable ;  mais  il  a, 
d'autre  part,  des  qualités  fingulières ,  qui  cor- 
rigent ces  défauts. 

Premièrement ,  il  a  le.  raient  d'imiter  le  cri 
des  autres  animaux ,  &  même  la  parole  de 
l'homme.  Pelon  a  obfervé  que  le  mot  colas  eft 
celui  qu'il  prononce  le  mieux  j  &  Scaliger  en 
a  vu  un  qui,  quand  il  vouioit  manger,  appe- 
loit  diftinftement  le  Cuifinier  de  la  maifon  , 
qui  fe  nommoit  Conrad.  Pline  nous  apprend 
que  les  Romains  eftimoient  beaucoup  les  ci- 


37*  HlSTOIRl 

féaux  qui  parloienc  ;  &  il  nous  rapporte  ,  a 
cette  occasion ,  une  longue  hiftoire  h  dénuée 
de  vraifemblance ,  qu  elle  ne  méritoit  point  la 
place  qu'il  li^i  a  donnée  dans  fon  Hifloire  na- 
turelle. 

En  fécond  lieu  ,  le  corbeau  s  apprivoife 
aifément  :  il  devient  familier  dans  les  mai- 
fons ,  &  eft  même  capable  d'attachçment  per- 
fonnel  &  durable.  On  lit  dans  l'onyrage  de 
Pline  ,  que  je  viens  de  citer ,  qu'un  certain 
Craterus  d*Afie  dreffbit  fi  bien  des  corbeaux , 
qu'il  s*en  faifoit  fiiivre  {a)  \  &  dans  les  Exer- 
cices  de  Scalïger ^-o^xm  Roi  de  France,  que 
les  Auteurs  de  VHiJloire  naturelle  croient  être 
Louis  XII  y  en  avoir  un  très-familier  dont  il 
fe  fervoit  p^ur  la  chaflTe  des  perdrix.  Enfin,  9» 
eft  parvenu  au  point  de  l'inftruire  à  défendre 
fon  maître  ,  &  à  Taider  contrit  fes  ennemis 
avec  une  forte  d'intelligence ,  &  par  une  ma- 
nœuvre combinée.  Voici  ^  pour  preuve  de  ce 
fait  fi  furprenant ,  le  trait  hiftorique  que  rap- 
porte Aulu'Gelle  dans  fes  Nuits  attiques^  1-  9  > 
je  vais  le  tranfcrire  d'après  la  traduction  qu  en 
a  faite  le  fucceflenr  de  M.  de  Buffon.  «  Un 
»  Gaulois  de  grande  taille,  ayant  défié  à  un 
«  combat  fort  fingulier  ,  le  plus  brave  des 
»•  Romains  \  un  Tribun  ,  nommé  Valeriusy 
M  qui  accepta  le  défi ,  ne  triompha  du  Gaulois 
>»  que  par  le  fecours  d'un  corbeau,  qui  ne 
s»  cefia  de  harceler  fon  ennemi ,  &  toujours  i 
»  propos  ,  lui  déchirant  les  mains  avec  fon 
»  bec ,  lui  fautant  au  vifage  &  aux  yeux  \  en 

(tf)  P//«.  Hifior.  nat.  L.  x ,  c.  43. 
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W9  un  mot ,  1  embarraffant  de  manière  qu  il  ne 
99  put  faire  ufage  de  toute  fa  force  contre 
•9  f^altrius  ,  ^  qui  le  nom  de  Corvinus  en 
a»  refta  (û)  »i. 

Une  ?iutre  preuve  que  le  corbeau  eft  cou- 
rageux ,  c'eft  que  dans  les  dermèr?es  années  des 
guerres  de  Flandres ,  les  Gardes-Françoifes  en 
avoient  apporté  un  qui  reftoit  fur  un  canon 
candis  qu'on  le  tiroit. 

Au  refte  cet  animal  eft  voleur ,  &  eft  fort 
avide  de  tout  ce  qui  brille;  tellement  qu'on 
en  cite  un  à  Erford  qui  avoir  caché ,  dans  un 
jardin ,  une  quantité  confidérable  de  petites 
monnoies ,  qu'il  avoir  eu  la  patience  de  porter 
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Ariftote ,  Pline  ^  &  en  général  tous  les  Na- 
turaliftes  y  reconnoiffent  que  cet  oifeau  a  une 
fineffe  d  odorat  étonnante  pour  fentir  les  ca- 
davres de  fort  loin.  Thucidide  (L.  1 1  )  prétend 
même  qu'il  a  l'inftinâ:  aflfez  fur  pour  s'abfte- 
«nir  de  manger  des  hommes  ou  des  animaux 
qui  font  morts  de  la  pefte  ;  mais  les  Natu- 
raliftes  modernes  ont  obfervé  que  cet  tnftinâ: 
eft  quelquefois  en  défaut;  carie  corbeau  mange 
jfouvent  des  chofes  qui  lui  font  contraires. 

Enfin  5  un  derriier  trait  de  fon  intelligence , 
qui ,  s'il  eft  vrai ,  l'emporte  fur  tous  les  autres, 
c'eft  d'avoir  amené  à  la  portée  l'eau  qu'il  avoit 
vue  au  fond  d'un  vafe  trop  étroit,  en  y  jetant 
de  petites  pierres ,  lefquelles ,  en  s'amonce- 
lant ,  la  firent  monter  infenfiblement ,  &  le 
mirent  à  portée  d'étancher  fa  foi£ 

(tf)  Hiftoir^  natuTn  Tom.  XVIIL 
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On  doit  encore  mettre  aa  nombre  des  boa- 
nes  qualités  du  corbeau,  celle  d'être  attache 
à  la  femelle  dont  il  a  fait  choix  »  pendant  plu- 
fieiirs  années  de  fuite.  Comme  la  tourterelle, 
il  exprime  fon  amour  par  des  nuances  gra- 
duelles, &  femble  connoître  les  charmes  de 
la  volupté.  Il  commence  toujours  par  un  chant 
amoureux  ;  &  quand  la  femelle  eft  attendrie , 
ils  approchent  leurs  becs  l'un  contre  Tautre , 
fe  careflènt  &  fe  baifent  avec  tant  d'ardeur, 
que  les  Anciens  ^  &  nommément  Anaxagore^ 
croyoient  qu'ils  s'accouploient  par  le  bec  :  fen- 
timent  d'autant  plus  erroné  ^  qu'on  eft  certain 
que  fi  la  femence  du  mâle  paffoit  par  l'efto- 
mac  de  la  fenxelle ,  &  s'y  digéroit ,  elle  per- 
droit  fa  vertu  prolifique. 

Pline  { Lib.  1 7  ,  c.  48  )  a  écrit  o^Héfiode 
donne  plufieurs  fiècles  de  vie  au  corbeau  :  c*eft 
une  erreur.  On  s'eft  aflliré ,  par  Ats  obferva- 
tions  exactes ,  qu'il  ne  vit  guères  plus  que  cent 
ans.  Au  refte,  cet  oifeau,  dont  le  plumage  eft 
fi  noir ,  eft  blanc  quand  il  eft  petit ,  &  jaune 
quand  il  meurt  de  vieillefle. 

Le  faucon,  l'autour,  l'épervier,  le  gerfault 
&  le  facrè  font  encore  des  oifeaux  de  proie  de 
la  petite  efpèce,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant. 
Le  premier  de  ces  oifeaux  eft  gros  comme  une 
poule:  il  a  l'œil  vif  &  perçaiit,  &  le  vol  ex- 
trêmement rapide.  Le  grand  Henn  IF  en  ; 
avoir  un  qui  fit  le  trajet  de  Fontainebleau  à 
Malthe  en  vingt- quatre  heures;  &  oii  affure 
ue  c^lui  du  Duc  de  Lerme  alla  en  feize  heures 
e  r Andaloufîe  à  l'ifle  de  TénérifFe ,  qui  en 
eft  diftante  de  deux  cents  cinquante  lieues» 
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Lorfque  le  faucon  apperçoit  Quelque  animal 
dont  il  veut  faire  fa  proie,  il  fond  perpendi- 
culairement fur  lui  &  l'enlève  en  fe  relevant 
de  même.  On  drefle  cet  oifeau  à  la  chafle  >  & 
on  emploie  les  faucons  mâles  pour  le  vol  des 
perdrix  &  des  petits  oifeaux ,  &  les  femelles 
pour  les  lièvres. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  faucons,  parmi 
iefquels  on  diftingue  le3  blancs ,  'qu  on  eftime 
plus  braves  que  les  autres. 

L'aucour  n'eft  pas  plus  gros  qu  un  chapon  , 
ic  cependant  il  n'attaque  pas  feulement  les 
perdrix ,  les  faifans  &  les  lièvres  comme  le 
faucon,  mais  encore  les  oies  &  les  grues,  dont 
il  fait  fa  proie.  11  a  la  vue  très-perçante,  le 
bec  ôc  les  ongles  crochus,  aigus  &  très- forts. 
Il  eft  fi  vorace,  qu'il  avale  des  fouris  entières, 
dont  il  rejette  Souvent  les  peaux  roulées  par 
le  vomiflement.  Il  eft  querelleut  &  fe  bat  avec 
fa  femelle ,  avec  laquelle  il  n  eft  pas  toujours 
le  plus  fort  ^  car  ayant  mis  dans  Hne  cage  deux 
autours ,  un  mâle  &  un  femelle ,  ils  ne  firent 
que  fe  battre  \  &  enfin  la  femelle  tua  le  mâle. 
On  nomme  celui-ci  tiercelet  j  qui  eft  au  refte 
un  nom  commun  qu'on  donne  aux  mâles  de 
^ous  les  oifeaux  de  proie. 

On  lit  dans  l'hiftoire  ancienne  ,  que  les 
Egyptiens  rendoient  un  culte  religieux  à*  l'éper- 
vier ,  parce  que  dans  ce  pays  il  foucenoit  l'éclat 
du  Soleil.  Cet  oifeau  ctoit  auffi  en  grande  con- 
'fidération  parmi  les  Francs  ;  &  une  marque  ' 
de  diftinéfaon  des  Nobles,  étoit  d'en  porter 
un  fur  le  poing  aux  villes  &  même  à  la  cam- 
pagne. Il  ecoit  même  défendu  de  tuer  un  éper- 


A 


$tt  Histoire 

vier  >  Se  celui  qui  écoic  convaincu  d'avoir  con- 
trevenu à  cecte  loi ,  étoic  condamné  à  fe  IstiÛkt 
manger  fix  onces  de  chair  fur  la  poitrine.  Cet 
animal  eft  gros  comme  un  pigeon  Roi^^iainj 
il  a  la  vue  auilî  perçante  que  laucour. 

Le  gerfaulc  eft  une  eipèce  de  faucon  :  il 
eft  feulement  plus  vigoureux  que  lui;  car^ 
après  Taigle»  ceft  loîfeau  le  plus  fier  &  le 
plus  hardi.  Cependant  le  facre  y  qui  eft  en- 
core une  autre  forte  de  faucon  ^  eft  plus  cou- 
rageux &  plus  agile. 

Ceft  ainfi  qu'en  fuivant  ia  méthode  des 
Anciens,  on  peut  clafler  tous  les  oifeaux.  In« 
dépendamment  de  cette  méthode ,  ils  les  dcii- 
gnoienr  encore  par  la  nourriture  qu'ils  pren- 
nent ,  afin  de  parvenir  plus  aifément  à  leur 
connoilfance.  Les  Grecs  nommoient  Sarco^ 
phagcs  y  ceux  qui  vivent  de  chair  j  Entomo- 
phages ,  les  oifeaux  qui  ne  mangent  que  des 
infeftes  \  Acantophages  ^  ceux  qui  ne  fe  nour- 
xiflent  que  de  chardons  \  Carpophages  ,  les 
mangeurs  de  fruits  j  &  Panphages  j  ceux  qui 
mangent  de  tout. 

Les  Latins  diftinguoient  les  oifeaux  de  la 

même  manière  j  &  ,  en  fuivant  l'ordre  des 

Grecs,  ils  les  appeloient  Carnivores j  InfeSi- 

vorcs ,  Frugivores ,  Pifcivores ,  &c.  Les  uns  & 

.les  autres  donnoient  encore  un  nom  générique 

•aux  oifeaux  qui  avoient  le  bec  femblable ,  ou 

qui  fe  redembloienc  par  les  Jambes  &  par  les 

pieds.  Delà  le  nom  de  Scolopaces ^^ux  oifeaux 

-qui  ont  le^  bec  long  &  effilé  ;  d'Emantopèdcs 

*  à  ceux  qui  ont  les  cuiffes  &  les  jambes  lon- 

.  gués  \  de  Pqlaûphdes  aux  oifeaux  qui  ont  les 
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tdoi^s  des  pieds  unis  par  une  membrane  y  ôc 
de  Fifjipèdes  à  ceux  qui  ont  les  doigts  dcra-  ' 
çhés.  Mais  toutes  ces  diftinâions ,  quoique 
eftimables ,  ne  valent  pas  une  méthode  gêné-* 
raie  qui  clafTe  les  oifeaux  par  familles.  C'eft  du 
moins  ce  qu'a  penfé  M,  Klein ,  qui  eft  celui 
de  tous  les  Ornithologiftes  qui  a  le  mieux 
réufli  dans  ce  travail ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
mi  commencement  de  cette  hiftoire  de  TOr- 
nichologie.  Il  ne  les  confidère  que  par  les  pieds» 
&  trouve ,  par  leurs  différences ,  huit  eipèces 
d  oifeaux  ,  dont  voici  la  diftribution, 

La  première  diviiïon  comprend  loifeau fiffi- 

fède ,  à  deux  doigts  antérieurs  détachés  :  je  dis 
oifeau ,  parce  qu'il  n'y  a  que  l'autruche  qui 
ait  de  pareils  doigts.  Seconde  divifion  :  oi- 
feaux fiflîpèdes  à  trois  doigts  détachés  par  de- 
yant  ,  tels  que  l'outarde  ,  le  pluvier ,  &c» 
Troifièm«  divifion  :  oifeaux  fiffipèdes  â  quatre 
doigts  détachés  )  dont  deux  par  devant  &  deux 
par  derrière,  comme  le  coucou ,  le  perroquet, 
&c.  Quatrième  divifion  :  oifeaux  nffipèdes  à 
quatre  doigts  détachés ,  dont  trois  par  devant 
éc.  un  par  derrière.  Comme  cette  divifion  ou 
cklfe  eft  confidérable,  M.  Klein  l'a  fous-divifée 
en  deux  ordres ,  dont  l'un  contient  les  oifeaux 
qui  ont  les  jambes  emplumées  jufqu'aux  talons» 
tels  que  le  pigeon ,  la  tourterelle  5  le  coq,  la  pin- 
tade ,  &c.  j  &  dont  Fautre  comprend  les  oifeaux 
qui  ont  la  partie  inférieure  des,  jambes  chauVe> 
•&  de  ce  nombre  ,  font  le  dronte,  le  vanéau> 
ia  bécaffe,  le  courlis,  &c.  Cinquième  divifion: 
oifeaux  palmipèdes ,  à  trois  doigts  antérieurs  - 
palmés  ^  comme  le  p^nguin.  Sixième  divifion  ; 
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oifeaux  palmipèdes  à  quatre  doigts  ,  dont  trois 
antérieurs  palmés  ,  &  un  poftérieur  fimple , 
tek  que  le  cygne  &,le  canard.  Septième  divi- 
fion  :  oifeaux  femipalmcdes ,  à  quatre  doigts 

E aimés  par  devant,  tel  que  le  cormoran.  Hnân  , 
L  huitième  &  dernière  divifion ,  qui  comprend 
tous  les  oifeaux  daâilobes  à  quatre  doigts  ,  - 
eft  fbus-divifée  en  trois  ordres.  Dans  le  pre- 
mier eft  la  poule-d'eau  feule,  qui  a  quatre 
doigts  garnis  de  membranes  fendues  &  am- 
ples. Dans  le  fécond ,  ce  font  les  oifeaux  à 
quatre^  doigts  garnis  de  membranes  fendues 
&  feftonnées  :  deux  oifeaux  feuls  compofent 
cet  ordre  ;  favoir ,  la  foulque  ,  qui  eft  une 
poule-d'eau ,  &  le  thalarope  ,  oifeau  de  même 
efpèce  ;  &  on   ne  trouve  dans  le  troifième 
ordre ,  que  le  grèbe ,  oifeau  peu  connu ,  qui  • 
a  quatre  doigts  joints  enfemble  par  des  mem- 
branes demi-fendues. 

UAuteur  de  ce  -fyftème  ou  de  cette  mé- 
thode, a  clafle  de  cette  manière  tous  les  oifeaux 
qui  font  fur  la  terre ,  dont  le  nombre  fe  monte 
à  deux  cents  quinze  efpèces. 

Quoique  ce  travail  foit  très-eftimé ,  cepen-, 
dant  il  n'eft  point  généralement  fuivi.  Plu- 
fieurs  Naturaliftés  aiment  mieux  claflTer  par  fa- 
milles, fuivant  les  qualités  qui  caraftérifent  les 
oifeaux.  Us  rangent  dans  la  première  famille 
ceux  qui  ont  le  bec  courbé  &  les  ongles  cto- 
chus;  dans  la  féconde,  les  oifeaux  de  pic, 
comme  le  corbeau*;  dans  la  troifième,  les  oi- 
feaux qui  fréquentent  les  bords  des  eaux  douces 
&  le  rivage  de  la  merj  dans  la  quatrième,  les 
oifeaux  aquatiques  qui  marchent  fur  terre  & 

pagent 
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nagent  dans  l'eau  ^  dans  la  cinquiçnie,  ceu:t 
<Jui  nom  poiÀt  d'habitation  fixé  j  enfin,  dans 
la  fixième  &  dernière  famille  ^  ks  oifeau}C 
«du  genre  des  poules» 

Voilà  fans  doute  de  gtands  moyens  pour 
parveiiit  à  perfectionner  TOrnithologie ,  qui  a, 
cenainertiènt  befoin  de  ces  fecours  j  car ,  quoi- 
qu'on ait  beaucoup  plus  écrit  fur  les  oifeaux 
que  fur  les  quadrupèdes  j  leur  hiftoire  n'en  eft 
pas  plus  avancée.  C'eft  le  fentiment  de  M*  de 
JSuffo/ijf  qui  ajoute  ces  paroles  dighes  de  re- 
marque :  «  La  plus  grande  partie  desouvrages 
»>  de  nos  Ornithologifles  ne  contiennent  que 
»  des  defcriptions ,  &  fouvent  fe  réduifent  à 
»  une  fimple  nomenclature  \  de  parmi  le  petic 
M  nombre  de  ceux  ^ui  ont  joint  quelques  faits 
»  hifioriques  à  leur  defçription ,  on  ne  trouve 
»  guères  que  des  chofes  communes  ^  aifées  à 
I»  obferver  fur  les  oifeaux  de  chaffe  &  de 
»  baflè-cour.  Nous  ne  connoiffons  que  tres- 
sa imparfaitement  les  habitudes  naturelles  ded 
t»  autres  oifeaux  de  notre  pays,  &  point  du 

•>  tout  les  oifeaux  étrangers 

19  Le  feul  moyen  d'avancer  l'Ornithologie  hif- 
I»  torique ,  feroit  de  faire  l'hiftoire  particulière 
0  des  oifeauxMe  chaque  pays ,  d'abord  de  cha^ 
••  que  proyince  voiune  ,  puis  de  ceux  d'une 
9»« province  plus  éloignée^  réunir  après  cela 
f»  ces  hiftoir'es  particulières ,  pour  compofec 
$>  celle  de  tous  les  oifeaux  de  même  climat  ; 
M  faire  la  même  chofe  dans  tous  les  pays  &C 
»  dans  tous  les  diâférens  climats  ;  comparer 
9>  enfùite  ces  hiftbires  parciculières ,  les  corn- 
ai biner  pour  en  tirer  les  faits ,  &  former  ua 
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»  corps   entier   de  toutes  ces  parties  fëpa- 
99  rées  »y. 

'  Parce  que  tout  cela  eft  encore  à  faire ,  cet 
Auteur  célèbre  regarde  Thiftoire  des  oifeaux^ 
qu'il  a  compofée  avec  M.  Gueneau  deJMiont-' 
helliari ,  &  dont  iljparoît  déjà  trois  vc4imes> 
comme  une  efquî(ïe  hiftorique ,  «  do^t  nous 
99  n'avons  pu  ,  dit -il,  tracer  que  lès  premiers 
»  traits  5  &  qui  fe  remplira  peu-à-peu  &  pren- 
»  dra  plus  de  corps.  C'eft  tout  ce  que  nous 
»>  pouvons  attendre  du  produit  de  notre  tra- 
>i  vail  \  &  c'eft  peut-être  trop  efpérer  encore, 
»>  &  en  même-temps  trop  nous  étendre'fur 
»»  fon  peu  de  valeur  w.  Plan  de  V Ouvrage , 

f)ag.  1 5 .  Ce  plan  eft  à  la  tête  du  premier  vo- 
ume  de  VHiJioire  des  Oifeaux. 

Voilà  un  aveu  bien  modefte.  Mais  fi  M.  de 
Buffon  ôc  fon  digne  fuccefleur ,  ne  regardent 
que  comme  une  efquijfe  hifiorique  leuiHiJloîrc 
naturelle  des  Oifeaux  ^  compofée  avec  tant  de 
foin  &  d'après  les  meilleurs  Mémoires  ^  com- 
ment doit-on  qualifier  les  ouvrages  des  autres 
Ornithologiftes  qui  les  ont  précédés?  II  eft 
bien  à  dehrer  que  le  vœu  du  favant  Natur*- 
lifte  que  je  viens  de  nommer  fe  réalife  ;  mais 
je  crains  toujours  qu'on  n'ajoute  pas  beaucoup 
'aux  connoiflances  que  nous  avons  fur  Thiftoire 
naturelle  des  oifeaux.  Si  nous  fommes  mieux 
inftruits  de  celle  des  quadrupèdes ,  quoiqu'on 
ait  moins  écrit  fur  ces  animaux  que  fur  les 
oifeaux,  c'eft  qu'il  eft  plus  aifé  d'épier  la  con- 
duite &  les  manœuvres  des  bêtes  qui  mar- 
chent fur  la  terre,  que  de  fuivre  celles  qui 
«f^nc  î^refque  toujours  dans  les  airs  ^  8c  puis 
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J'induftrie  n'eft  pas  la  même  dans  les  deux 
efpèces  d'animaux.  L'oifeau  n'a  qu'un  bec  ôc 
des  pieds,  &  ce  font  de  foibles  inftrumens 
pour  faire  beaucoup  de  chofes.  Que  les  moyens 
&  l'inftindfc  des  quadrupèdes  font  fupérieurs  à 
cela  !  Il  faut  convenir  néanmoins-que  tes  oifeaux 
étrangers  ne  font  point  allez  connus,  &  que 
ceux  qui  ne  quittent  prefquè.  point  les  mers 
ont  été  négligés  par  tous  les  Naturaliftes  > 
x]uoiqu'il  eh  toit  parlé  dans  les  Journaux  des 
Marins ,  tels  que  les  mauvettes ,  les  garayos  > 
les  pugados,  proche  lès  ifles  de  Payables  alcu- 
tras ,  les  rabos-forcados,  les  linofos  &  les  gara- 
zines ,  aux  environs  de  Fifle  de  V  Afcenfion  ; 
les  mangas-de-vellugo ,  près  le  Cap  des  Ai- 
guilles ;  les  feyfons  ^  &c.  (a). 

Des  Mémoires  fur  Thiftoire  de  tous  ces 
oifeaux  ,  enrichiront  fans  doute  beaucoup 
celle  de  TOrnithologie ,  &  fourniront  par- 
conféquént  des  matériaux  pour  un  bon  fup- 
plément  i  cette  hiftoire  des  progrès  de  Feipric 
humain  dans  cette  fcience  des  oifeaux. 

(<2)  Voyez  mon  Diâîonnaire  kiftoriquè  «  théorique 
&  pratique  de  Marine ,  Toin.  I ,  art.  Coimoiffance. 
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D  E 

L'INSÉCTÉOLOGIE 

Il  femble  que  ridhiologîe,  ou  Thiftoire  des 
pciiTons ,  devroît  fuivre  celle  des  oifeaux  ,  & 
précéder  Thiftoire  des  infeAes  ou  de  llnfec- 
téologie.  Le  poiflbn  eft  un  animal  confidc- 
rable ,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  Nature  : 
il  a  des  os  ou  des  pièces  oflèufes ,  des  arêtes , 
des  mufcleS)  des  artères,  des  veines,  un  cœur, 
&:c.  ;  en  un  mot,  c'eft  un  animal  bien  décidé. 
Il  n*en  eft  pas  de  même  des  infeâes,  qui  n'ont 
ni  olTemens ,  ni  arêtes ,  &  qui  appartiennent 
prefque  autant  au  règne  végétal  qu'au  règne 
animal.  Voilà  pourquoi  plufieurs  Naturaliftes 
placent  les  poiubns  après  les  infedtes.  Cepen- 
dant ,  (i  l'on  confîdère  que  les  poifTons  vivent 
continuellement  dans  l'eau ,  &  qu'ils  ifen 
fortent  jamais  ,  il  paroîtra  plus  raifonnable 
que ,  dans  une  hiftoire  de  la  Nature ,  on  com- 
mence par  écrire  celle  de  tous  les  animaux 
qui  marchent  ou  qui  rampent  fur  la  terre , 
avant  l'hiftoire  des  bêtes  qui  nagent  dans  les 
eaux ,  parce  que  cette  hiftoire  tient  à  celle  de 
la  Géologie ,  qui  précède  celle  de  l'Hydrolo- 
gie, Ceft  auffi  Tordre  que  fuivit  le  Créateur 
dans  la  création  des  animaux.  D'ailleurs ,  l'Ic- 
(hiologie  eft  uae  partie  de  la  Concfaiologie  » 
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les  coquillages  étant  de  véritables  poifTons  y  6c 
tout  le  monde  convient  que  cette  fcience  des 
coquillages  eft  la  dernière  clafle  du  règne  ani- 
mal. En  effet,  ce  ne  font  que  des  corps  mous, 
fans  articulation  fenfîble  ,  recouverts  d'une 
coquille  en  tout  ou  en  partie ,  &  qui  paroif- 
ienc  fans  mouvement  &  fans  vie. 

Ivlnfedkéologie  doit  donc  fuivre  TOrnitho- 
logie ,  afin  d'écrire  de  fuite  &  fans  interruption 
Thiftoire  de  l'iahiologie  &  celle  de  la  Con- 
chiologie,  qui  n'en  doit  pas  être  féparée,  la- 
quelle termine  Thiftoire  générale  du  règne 
animal. 

On  donne  le  nom  d' Infectes  à  des  animaux 
compofés  d'anneaux  ou  incitions ,  (  d'où  vient 
le  mot  infère)  dont  tous  les  membres  ou 
toutes  les  parties  tiennent  les  unes  aux  autres 
par  de  menus  filamens ,  lefquels  font  autant  de 
canaux  qui  éloignent  &  approchent  les  anneaux 
les  uns  des  autres  par  une  membrane  qui  les 
aflfemble,  de  forte  que  toutes  ces  parties  jouent 
Se  gliflent  les  unes  fur  les  autres.  Ajoutons  à 
cette  définition  ,  pour  la  rendre  complette , 
que  l'infeéte  n'a  ni  chair  ,  ni  fang.  C'eft  une 
fubftance  molle  »  une  efpèce  de  pâte  qui  n'eft 

Ï>as  chair  »  de  même  qu'on  ne  peut  pas  appeler 
îsmg  un  fuc  qui  fait  en  lui  les  mêmes  fonâions 
que  le  fang  opère  dans  les  astres  animaux.  ~ 

On  lit  dans  rÉcriture-Saihte ,  que  les  in- 
feétes  furent  des  inftrumens  dont  Dieu  fc 
fervit  pour  punir  ceux  qui  fe  montrèrent  ré- 
belles à  fa  Loi.  D'abord  on  trouve  dans  V  Exode 
VIII ,  que  des  poux  fortis  de  la  pouffière  à  la 
voix  dHAaron ,  formèrent  la  troifième  plaie  d« 

Bbiij 
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l'Egypte ,  &  que  ces  infedes  défolèienc  ega- 
lemenc  &  fes  habitans»  &  fes  animaux  ^  que 
la  quatrième  plaie  fut  caufée  par  un  mélange 
de  toutes  fortes  d'infeâes  ,  qui  remplirent  les 
terres  &  les  maifons  des  Egyptiens;  que  les 
fauterelles  furent  la  huitième  plaie  que  fouf- 
frit  rÉgypte ,  Dieu  les  ayant  répandues  en  fi 
grande  quantité  dans  tout  ce  pays  >  que  la  terre 
en  étoit  couverte  ;  &  que  Moyfe  ayant  défendu 
aux  Ifraélites  de  réferver  de  la  manne  pour  le 
lendemain,  lorfqu  ils  en  gardoient,  il  s'y  en- 
gendroit  des  vers  qui  corjrpmpoieat  l'alimenr. 
Enfin ,  les  perfonnes  inftruites  favent  que  par 
la  permiffion  divine ,  des  infeâes  délolèrenc 
les  Cananéens.  On  connoît  la  fin  à^Hérade  Se 
^Antiochus ,  qui  furent  roi^és  par  des  vers. 

Tous  ces  faits  auroient  du  intéreflTer  aâèz 
les  anciens  Naturaliftes  en  faveur  des  infeâes, 
pour  chercher  à  les  connpître.  C  eft  auffi  ce 

3u'ont  fait  les  preixiiers  d'entre  eux.  Anfiotc 
ans  ia  Phyfiquc ,  Pline  dans  fon  H'tfioire  na^ 
tutelle  y  6c  Julien  daçs  fon  Hijloire  des  Ani- 
maux ,  font  entrés:,  à  cet  égard,  dans  Acs  dé- 
tails alTez  inftruciifs.  Ils  onjc  peint  &  déait  la 
forme  de  phifieurs  infe<9:es,&:  expliqué  quelques- . 
unes  de  leurs  propriétés  ;  mais  ayant  adopté 
trop  facilement  les  rapports  qu'on  leur  en  a 
faits ,  &  s  étant  «apportés  prefque  toujours  à 
è^s  oui-dire^ comme  la  fort  bien  pbfervé  M.  de 
Réaumur  dans  le  premier  volume  de. fon  Hif' 
toire  des  lnfeS.es  ^  ils  font  tombés  dans  des 
ttiéprifés  qui  rendent  défedueux  tout  ce  qu'ils 
ont  écrit.  Ce  n'eft  pas  que  ces  Savans  dédai- 
gnaflent  l'étude  des  iniedes^  car  la  Nature» 
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.dît  Ariflou  >  ne  renferme  rien  de  bas ,  tout  y 

eft  fublime,  tout  y  eft  digne  d'admiration  (a\ 

jPlinc  s*exprin:^e  encore  avec  plus  de  force  : 

^«  Il  eft  facile ,  dit-il ,  de  concevoir  comment 

9».  la  Nature  a  pu  donner  aux  grands  corps  les 

^  qualités  qu'ils  poffèdent  \  il  entre  aflfez  de 

»  matière  dans  leur  maffe  pouf  fournir ,  fans 

•»»  peine»  à  la  formation  de  diverfes  facultés 

9»  dont  elle  les  a  doués  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de 

9>  même  de  ceux  qui  >  par  leur  petiteflTe ,  doi- 

»>  vent  paflèr  prefque  comme  un  néant.  Corn- 

»  ment  s'eft-il  pu  trouver,  par  exemple,  s'écrie 

*  «>  ce  Naturalifte ,  afTez  d'efpace  dans  le  corps 

:9^  d'un  rnoucheron ,  pour  y  placer  des  organes 

»>  capables  de  tant  de  fênfations  différentes  ? 

j>  Ou  la  Nature  a-t-elle  pu  fixer  celui  de  ià 

.«  vaie  ?  Dans  quel  lieu  a-t-elle  pu  trouver  la 

»>  p  lace  pour  y  loger  le  fentiment  du  gpût  & 

»  celui  de  l'odorat  ?  Où  a-t-elle  pris  les  or^ 

j>  ganes  du  fon  aigu  &  bruyant  de  ce  petit 

3»  animal  ?  Avec  quel  art  ne  lui  a-t-elle  pas 

»9  attaché  des  ailes  ,   donné  des  jambes ,  & 

»  formé  un  eftomac  &  des  inteftins,  &c.  (b)  »  ? 

A  l'exemple  de  ces  grands  Philofophes  , 

plufieurs  Pères  de  l'ÉgUfe  ont  fait  l'éloge  Ats 

infeûes ,  afin  d'engager  fans  doute  les  Savans 

à  les  étudier  avec  plus  d'«çention.  En  effet- , 

.  «  ils  font  petits  (  les  infeékes  )  dit  Saint  Au- 

M  gujiin  ;  mais  la  délicatefle  &  l'arrangement 

s»  de  leur^  parties  font  admirables.  Si  nous 

»  examinons  avec  attention,  ajoute-t-il,  une 

(û)  Arîfi,  de  Partihus  Animalium^  Ub.  I,  c  5. 

{Ly  PUtu  Hifi.  naturai,  Lîb.  II-,  c.  1 1. 
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»  mouche  qui  vole ,  fon  s^Uicé  nous  parotfcm 
Si  plus  furprenance  que  la  grandeur  d'une  bête 
0  de  fomme  qui  marche  ;  &  >  avec  la  même 
t»  attention ,  la  force  du  chameau  nous  paroi- 
f>  cra  moins  admirable  que  le  travail  d'une 
»  fourmi  (a)  m.  Celui  qui  a  étendu  les  cieux  » 
ôc  qui  a  creufé  le  lit  de  la  mer,  neft  point 
différent  de  celui  qui  a  percé  Taieuillon  a  une 
abeille ,  afin  de  donner  padage  à  ion  venin.  Ce 
font  les  expreflîons  de  Saint  Bafile  {b).  £n6n 
Tcrtullïtn  recommande  expreficment  d'avok 
de  la  confidération  pour  les  infeâes.  «  C'eft 
^  fans  raifon ,  félon  lui ,  qu'on  méprife  ces^ 
i>  animaux ,  dont  l'Auteur  de  la  Nature  a  pris 
«>  foin  de  relever  la  petiteife  par  l'induftrie  & 
»  la  force  (^)  ». 

Voilà  de  grands  motifs  &  de  puilfans  ai« 
guillons  y  pour  s'attacher  de  nouveau  à  l'étude 
des  infeâes.  D'ailleurs,  le  plus  fage  des  Rois 
(  SaJomon  )  en  avoir  donné  l'exemple.  L'Écri- 
ture-Sainte, nous  apprend  que  ce  Prince  avoir 
écrit  fur  les  infeftes.  (  Rois  IV,  ir.  ^i).  Auffi 
à  la  renaiflance  des  Lettres  ,  les  N^turaliftes 
fondèrent  à  en  faire  une  étude  férieufe.  D'abord 
Cefner  entreprit  quelques  voyages,  dans  ht 
vue  de  faire  des  recherches  à  cet  égard ,  & 
pour  former  des^orrefpondancçs  qui  le  mit- 
lenc  en  érat  de  le  féconder  dans  fon  travail. 
Après  avoir  examiné ,  &  ks  découvertes  ,  & 
celles  qu'on  lui  avoit  communiquées ,  il  trouva 

(tf)  Augujl.  Tora.  ni.  De  Gen.  Lib.  IIL 

{b)  Bifilius  in  Hexaêonu 

(c)  Tinullian*  advcrf.  Marcion.  Lib.  I ,  c  14. 
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qu^il  avûit  aflèz  de  connoifTaixce  fur  les  fer- 

fens  pour  former  ou  ébaucher  un  traité  fur 
hiftoire  naturelle  de  ces  animaux.  C'eft  auffi 
ce  qu'il  fit  en  15  80,  Son  Livre  parut  fous  ce 
titre  :  Serpentium  hiftoria  &  Infcàorum ,  &c. 
Aldrovandt  fuivit  l'exemple  de  Gefner.  On 
a  écrit  que  l'étude  des  infedes  avoit  t^t  de 
charmes  pour  lui  >  qu*il  dépenfa  des  fommés 
confidéraoles  à  voyager  pour  les  connoître  >  Se 
que  pendant  trente  ans>  il  donna^  chaque 
année  ^  deux  cents  florins  d'or  de  peniion  à  un 
Peintre  uniquement,  occupé  à  lui  deffîner  des 
infe<5les  On  ajoute  j  &  c'efl:  Pierre  Caficll^ 
dans  fa  Vie  des  illuflres  Médecins ,  (  elle  eft 
écrite  en  latin  )  qu'il  fe  fatigua  fi  fort  la  vuQ  â 
faire  ces  recherches  3  qu'il  la  perdit  fu^  la  fin 
de  fes  jours. 

Il  eft  certain  o^Aldroyandc  fit  plufieurs 
voyages  à  grands  frais ,  pour  voir  par  lui-même 
les  chofes  lur  lefquellesil  vouloir  écrire^  quil 
jnarchoit  accompagné  de  DefHnateurs,  de 
Peintres ,  de  Graveurs  &  de  Sculpteurs ,  i 

Îûi  il  donnoit  de  gros  appointemens.  Comme 
etnbrafibir  la  Nature  entière  dans  fes  re- 
cherches ,  les  infedes  n  étoient  point  oubliés  ; 
&  il  eft  poflîble  qu'il  ait  penfionné  un  Peintre 
pour  defliner  ceux  qu'il  découvroit  \  mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  fes  voyages  n'aient  eu  pour 
unique  but  que  letude  des  infeâes  ,  ainfi 
qu'on  veut  nous  le  perfuader,  d'autant  mieux 
que  rOùvrage  qu'il  a  publié  fur  l'hiftoire  na- 
turelle de  ces  animaux ,  eft  la  moindre  de  ies 
produûions.  AuflS  M.  Leffer^  dans  fa  Théo^  . 
Jogie  des  InfeSes ,  en  donne  une  foible  idée  9 
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en  difant  m  qaii  y  a  du  bon   Se  du  tnaa-^ 
j>  vais  ». 

Par  le  ion  >  M,  X<r/7^r  entend  quelques  deC- 
cripcions  âflèz  exaâ:es  ;  plufîeurs  planches  qui  , 
pour  être  gravées  en  bois ,  ne  iaîflent  pas 
•»  d'être  très  -  élégantes  &  très-expreffives  ,  & 
a»  diverfes  obfervationç  très-utiles  ;  &  d'autant 
I»  plus  préciedfes ,  qu'il  y  règnç  beaucoup  dé 
I»  droiture  &  de  bonne -foi  #i.  C*eft,  fans 
contredit,  un  grand  mérite*,  cat  ces  deux  qua- 
Ktés  j  droiture  &  bonne-foi  ;  font  d'autant 
plus  eftimables ,  quelles  forment  les  carac- 
tères eflênriels  d*un  livre  de  fcience. 

Par  le  mauvais ,  l'Auteur  de  la  Théologie 
des  Infectes  entend  le  fyftèmè  de  l'Auteur  fur 
la  génération  des  infetSkes;  Aldrovande  croyoit 
que  les,  infectes  s'engendrent  ou  peuvent  s'en- 
gendrer de  la  corruption.  Cétoit  le  fentiment 
tes  Anciens  qu'il  avoit  adopté. 

Eh  effet,  les  Philofophes  de  l'antiquité  dit 
tinguoient  les  animaux  en  deux  efpèces,  en 
parfaits  &  imparfaits.  Ils  appeloient  animaux 


d'impa^rfaits  à! ceux  qui  viennent  de  pourriture 
&  de  corruption  :  &  ils  enfeignoient  qu'un 
veau  mort  produit  des  abeilles  \  un  cheval , 
àts  guêpes  &  des  bourdons  ;  un  âne ,  des  fca- 
rabéeî;  que  lei  fruits  engendrent  des  vers>  que 
les  étoffes  en  produifent,  &c.  &c.  En  un  mot, 
que  par-tout  où  il  y  a  corruption ,  il  y  a  géné- 
ration, fuivant  cet  axiome  ^Arifiotey  reçu 
pendant  fî  long-temps  dans  les  écoles  :  Ex  cor- 
ruptione  unius  gencrado  akcrius  :  doârine  auffi 
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ridicule  ,  fuivant  M.  de  Réaumur ,  que  fi  on 
faifbic  naître  un  bceiif  ou  un  éléphant  d'un 
gros  tas  de  foin  corrompu. 

Mais  ce  n'eft  pas  aflez  qu'une  opinion  £bit 
ridicule  pour  la  faire  rejeter ,  il  faut  encore 
prouver  qu'elle  eft  fauffe.  Un  célèbre  Méde- 
cin du  dix-feptième  uècle ,  nommé  François 
'  Rhedi ,  s'impofa  cette  tâche ,  &  voici  com- 
ment il  la  remplit. 

Il  mit  des  ferpens,  des  anguilles ,  des  poif- 

'  fons  ckns  huit  bouteilles  différentes^  il  en  laifEi 

quatre  découvertes,  &;  boucha  les  quatre  autres 

avec  du  papier.  Les  matières  qui  étoienc  ren- 

.  fermées  dans  ces  dernières  bouteilles ,  ne  pro- 

duifirenr  point  de  vers  ;  mais  celles  que  con- 

tenoient  ^s  bouteilles  découvertes,  en  furent 

toutes  pleines  en  moins  de  quatre  jours.  Ce 

.n'eft  donc  pas.  la  corruption  qui  produit  les 

,vers.  Avant  que  de  tirer  cette  conféquence , 

M*  Rhe^  fit  un€  autre  expérience  plus  dé- 

cifive. 

Il  eiiterra  des  morceaux  de  chair  de  difFé- 
rens  animaux ,  &c  les  couvrit  exaâement  de 
-terre.  En  mcnae- temps  il  en  laifla  une  même 
quantité  expofée  à  l'air  ;  &  il  trouva  que  c«Ue 
qui  étoit  cachée  dans  k  terre  n'étoit  point  atta- 
quée de  vers ,  tandis  que  l'autre  quantité  de 
chair ,  qui  étoit  expofée  à  Tair ,  en  fourmil- 
loit. 

Delà  ce  Phyficien  conclut  que  les  vers  pa- 

.  roiffent  daps  la  viande  qui  eft  à  l'air  ou  dans 

des  bouteilles  découvertes  ,    parce  que   des 

mouches  y  ou  quelques  autres  petits  inf<^â:es 

Yolans  qui  cherchent  à  manger,  s'attachent  i 


39^  Histoire 

ces  viandes ,  y  demeurent  qael<jae  temps  y  & 
ne  s'en  vont  jamais  fans  y  laifler  de  petits 
œufs  »  qui  ne  manquent  pas  d'éclore  aa  bout 
de  quelques  jours  :  ce  qui  produit  ce  grand 
nombre  de  vers  qu  oii  croit  provenir  de  ïz 
feule  pourriture  de  ces  viandes. 

Comme  on  pouvoir  objeâ:er  à  ce  raifonnC' 
ment ,  que  les  chairs  enfermées  dans  des  bou- 
teilles  bouchées j  ou  enterrées,  n'ont  point 
été  converties  en  vers ,  parce  que  lait  n'y  en- 
trant point,  la  corruption  n'a  pas  pu  avoir 
lieu ,  M.  Rhcdi  fit  les  mêmes  expériences  avec 
des  vaiflTeaux  dont  les  ouvertures  écoient  fbu 
larges ,  Se  qui  n  étoient  bouchées  que  d'une 
iîmple -toile  de  foie,  à  travers  laquelle  l'air 
pafloit  très-librement  ;  &  il  remarqua  que  les 
mouches  étant  attirées  par  l'odeur  qu'exha- 
loient  les  chairs  qui  fe  corrompoient  dans 
ces  vaiilèaux,  voltigeoient  tout  -  a  -  Tentoar , 
s'efForçoient  de  percer  la  toile  de  foie,  &  en 
fe  promenant  defTus  cette  toile,  faifoient  de 
petits  oeufs ,  dont  on  voyoit  fortir  des  vers 
peu  de  temps  après;  mais  qu'il  n'en  paroif- 
foit  point  du  tout  parmi  les  chairs  qui  étoient 
entièrement  corrompues  dans  les  vaiflTeaux  {a). 

A  ces  expériences ,  qui  font  voir  clairement 
que  la  produâion  des  infeâres  ne  vient  pas  de 
la  corruption ,  le  R  Kircker  en  ajoute  une  autre 
fort  qurieufe  :  .c'eft  de  faire  tels  infeâes  qull 
veut.  Pour  avoir  des  abeilles,  par  exemple, 
il  arrofe  tous  les  jours  de  la  fiente  de  cheval 
• 

(a)  Franc»  Rhedi  expérimenta  circa  gentradonem 
imJiSorunh 
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ieu  de  bœuf,  avec  de  Tean  qu  il  cire  des  herbes 
donc  les  abeilles  fe  repaiflenc  ^  &  on  voie  naîcre 
d'abord  de  pecices  bouceilles ,  d'où  forcenc  des 
vers  qui  prennenc  des  ailes  &  deviennenc  des 
abeilles*  Si  leau  avoic  écé  cirée  des  herbes  fur 
lefquelles  fe  repofenc  les  mouclies  ou  cel  autre 
infeâe,  il  en  leroic  provenu  des.  mouches  ou 
autre  infeâe  (a). 

Enfin,  une  dernière  expérience  qui  a  écé 
faire  au  commencement  de  ce  fiècle ,  prouve 
encore  invinciblemenc  la  génération  des  in- 
feâes  par  les  œufs. 

On  lit  dans  VHiJioife  de  V Académie  des 
Sciences  de  1707,  qu'un  particulier  ayanc  fait 
bouillir  enfemble  de  leau  &  du  fumier ,  en 
mit  dans  deux  bouceilles  qu'il  boucha  crès- 
exaâremenc.  Dans  une  de  ces  bouceilles ,  il  fit 
tomber  une  goucte  d'eau  remplie  d'animal- 
cules. (  Je  parlerai  de  ces  infedes  à  la  fin  de 
cette  hiftoire  de  Tlnfedéologie  ).  Quelques 
|ours  après  il  découvrit  ces  bouteilles ,  &  il 
trouva  une  infinité  de  vers  dans  la  bouteille  où 
il  avoit  jeté  uoe  goutte  d'eau  qui  en  étoit  rem- 
plie j  &  rien  ne  parut  dans  celle  où  il  n  avoit 
rien  mis. 

Delà  il  conclut ,  i  ^.  que  par  l'ébuHtion ,  il 
avoit  détruit  les  œufs  ou  fait  mourir  les  vers 
qui  étoient  dans  l'eau  &  le  fumier  mêlés  en- 
semble,  &  voilà  pourquoi  il  n'en  avoit  pas 
paru  dans  la  bouteille  où  il  n  avoit  rien  jeté. 
2®.  Que  les  vers  dont  l'autre  bouteille  étoit 
remplie  provenoient  des  animalcules  qu'il  ♦^ 

.    ify  Fhyfiologia  Kirktriana  ep^irimentaHs. 
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avôit  mis ,  &  par  conféquient  que  la  corrup^ 

tion  n  étoit  point  la  caufe  de  la  génération. 

Voili  les  preuves  les  plus  fortes  en  faveur 
de  la  génération  des  infedkes  par  des  œafs^ 
Cependant ,  quoiqu'un  Naturalifte  célèbre  du 
dix-feptième  hècle ,  connut  les  expériences  de 
Rhedi  &  de  Kircher ,  il  n'en  foutinr  pas  moins 
Topinion  des  Anciens ,  déjà  adoptée  par  Al- 
drovande ,  comme  on  vient  de  le  voir.  Ce 
Naturalifte  eft  Jean  Gocdarty  Peintre  de  Ze- 
lande  ,  lequel  s'occupa  pendant  vingt-^cinq  ais 
à  nourrir  difFérens  infeékes  >  à  obierver  leurs 
métamorphdfes  j  6c  à,  deflîner  &  peindre  les 
plus  beaux  papillons.  Dans  un  Livre  qu'il  pu« 
blia  vers  le  milieu  de  ce  âècle ,  fous  ce  titre  : 
Metafn.  &  Hijloria.  naiur.   Infeclorum.^  &c. 
c'eft-à- dire,,   Métamorphofts  natureltes  ou 
Hi/loire   des  InfeSes  ,  obfervés  très  -  exacte* 
mené  fuivdnt  leur  nature  &  leurs  propriétés , 
avec  figures  ;  dans  ce  Livre  ,  dis  je ,  il  écrivit 
que  tous  les  infeâes  n'ont  pas   tous  ni  la 
même  nature ,  ni  la  même  origine  ;  que  les 
uns  viennent  de  la  femence  &  des  œufs  ou 
ils  fe  forment  ;  que  d'autres  fortent  tout  en 
vie  du  corps  de  leur  mère,  qu'ils  percent  & 
déchirent  en  naiflant,  &que  quelques-uns  pa- 
roiffent  uniquement  engendrés  de  la  pourriture. 
Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  étonnant  dans 
la  génération  des  infeftes,  c'eft  que  d'une  feule 
efpèce  d'infede ,  il  provient  dés  papillons  & 
des  mouches  de  deux  efpèces  différentes. 
,    En  effet ,  ^.  Goedart  ayant  pris  plufîeurs 
de  ces  chenilles  qui  mangent  les  choux ,  il  les 
nourrit  &  les  oblerva  foigneofemenc.  Au  b0at 


DE     L*lKSSCTioiOGIE.       Jff 

Ae  tquielques  inois  ,  il  s'apperçuc  que  plaGeuis 
de  ces  chenilles  avoient  fur  le  corps  des  taches 
noires,  par  lefquelles  elles  rendoienc  jufqua 
cinquante-deux  vers.  A  peine  fortis  du  ventre 
de  la  mère,  chaque  ver  iê  mit  à  Tinftani  à 
filer  une  petite  coque  de  foie  jaune,  dans 
laquelle  il  s'enferma.  Après  cela  la  mère  cher 
nille ,  quoique  couverte  de  plaies ,  s  approchaN 
&  joignit  enfemble ,  avec  fa  foie  ,  toutes  ces 
.petites  coques  ou  maifons.  tUe  ne  furvecut 

3 ue  quinze  jours  à  ce  travail,  &  ne  prit,  pen- 
ant  ce  temps- là ,  aucune  nourriture.  Peu  dç 
jours  après ,  il  fortit  de  chacune  des  coqu^ 
une  petite  mouche^  qui  ne  vécut  que  fix  jours* 
M.  Goedart  obferva  en  même- temps  que  de 
.la  tête  d'une  autre  chenille  de  même  efpèce 
que  les  précédentes ,  il  fortit  deux  vers,  qui^ 
une  demi- heure  après ,  fiurent  changés  en  deux 
oeufs  ,  dont  il  vit ,  au  bout  de  deux  jours  » 
cclore  deux  groffes  mouches. 

Perfuadé  que  la  corruption  produit  des 
infeâes,  yi..  Goedart  voulut  lavou:  quels  am- 
maux  pouvoient  provenir  de  la  pourriture  d'un 
champignon.  Dans  cette  vue ,  il  en  mit  un 
dans  un  verre  qu'il  expofa  au  foleil.  Le  len- 
demain il  le  trouva, tout  rempli  de  vers  noî>* 
râtres ,  &  le  champignon  fe  trouva  comme 
fondu  &  changé  en  une  eau  fort  noire,  dans 
laquelle  il  compta  jufqu  à  foixante- trois  ver- 
miffeaux  vîvans.  Le  iour  fuivant  ces  vermif- 
feaux  fe  difpoferent  a  fe  transformer,  &  au 
bout  de  quinae  jours  ils  furent  tous  meta- 
morphofés  en  mouches. 
Après  cette  .métamorphofe  y  ce  Naturaliftc 


^ed  Htstciue 

cxpofa  âu  fbleil  l'eau  d'où  ces  mouches  ëtoîent 
forties ,  &  elle  parut  bientôt  couverte  de  petite 
ferpents.  Il  y  découvrit  enfuite  une  matière 
femblable  à  de  petits  Tablons  cryftallins.  Cette 
matière  s'anima  peu- à-peu  :  ce  fut  d 'abord  un 
infefte  informe  :  il  crût  infenfiblement  y  Se 
devint  une  de  ces  longues  araignées  à  longues 
pattes  ,  qui  n'eut  fa  grandeur  naturelle  qu'au 
Dout  de  trois  ans. 

Voilà  les  expériences  par  lefquelles  on  pré- 
tend confirmer  la  dodrine  des  Anciens  fur  la 
génération  des  infeftes ,  &  qu'on  oppofe  par 
conféquenc  à  celle  des  Modernes  »  qui  fou- 
tiennent  le  fyftême  des  œufe  dans  cette  géné- 
ration. Il  eft  afTurément  difficile  de  prendre 
pani  à  cet  égard  ^  &  il  y  a  des  Naturaliftes  qui 
doutent  fi  une  génération  équivoque  ou  fpon- 
tanée  n'eft  point  dans  la  nature.  Pourquoi  » 
d'ailleurs ,  les  parties  intégrantes  des  corps  j 
développées  par  la  putréfaftion,  ne  pourroient- 
cUes  point  le  changer  en  vers  »  comme  ces 
vers  ù  transforment  en  papillons  ?  Il  n'y  a  pas 
une  fi  grande  différence  entre  ces  deux  tram- 
fbrmations. 

Quoi  qu'il  en  foit  >  pendant  que  Goedart 
faifbit  ces  expériences ,  trois,  habiles  Natura^ 
liftes  étudioient  l'hiftoire  naturelle  des  infedes. 
Le  premier ,  appelé  Mouffety  compofa  un  rraité 
fur  cette  hiftoire  >  qu'iTpublia  à  Londres  en 
1(^3  4 ,  fous  ce  titre  :  Infeclorum  j  five  mimm<h 
tum  animalium  Theatrum.Le  fécond  eAJon/iony 
Se  le  troinème,  Jean  Swammerdam.  Jonfion 
travailla  à  clafler  les  infedes ,  &  voulut  écrire 

Vhifloire  namcelle  des  ferpens.  Il  mie  au  {pre- 
mier 
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ioder  rang  les  infeâes  cerreftres,  comme  les 
abeilles,  les  demoifelles,  les  papillons,  les 
mouches ,  les  fauterelles ,  &c.  ;  plaça  enfuice 
les  infeâes  qui  ont  des  pieds  &  non  des  ailes  » 
^  tels  que  la  fourmi ,  le  fcorpion ,  Taraignée , 
la  chenille,  &c«  ;  les  vers  formèrent  la  troi- 
£ème  claflè  ^  &  la  quatrième  &  dernière  6it 
compofée  de  celle  des  infeâes  aquatiques  , 
c'eft-à-dire ,  les  étoiles  de  mer ,  les  infeâes 
qui  vivent  fous  leau  ,  &c. 

Après  avoir  ainfi  diftribué  les  infeâes,  il 
en  compofa  Thiftoire  y  qu'il  mit  au  jour  en 
•i<?5  3.  Elle  eft  intitulée  :  Hiftorut  naturalis  de 
Infcclis ,  Lib.  IV ,  &  y  ajouta  deux  Livres  fur 
rhiftoire  des  ferpens  (  de  Serpcntibus  &  Dra^ 
conibus y  \jA>.  II)  qui  contiennent  plus  de 
fables  que  de  vérités.  L'Auteur  donne  la  def- 
cription  &c  la  figure  de  plufieurs  bafilics,  de 
plufieurs  hydres ,  de  diffêrens  dragons  »  &  de 
quelques  afpics ,  qui  n'exiftent  que  dans  Timar 
gination  des  Peintres. 

A  l'égard  de  Swammerdam  ,  il  compofa  ati 
ttaité  des  infeâes  fous  le  titre  de  BU>l€  de  la 
Nature  (  Biblia  NaturA  ) ,  dans  laquelle  il  ex^ 
pofe  la  diflèâion  de  ces  animaux.  On  y  ad-«> 
mire  fur-tout  fa  dextérité  à  difféquer  les  plus 
petits  d'entr'eux ,  &  tous  les  Naturaliftes  con- 
viennent quelle  tient  du  prodige.  M.  Lejffir^ 
dans  fa  Théologie  des  Infères ,  nous  apprend 
qu'il  alloit  lui-même  à  la  chafle  des  infeâes 
dans  les  bois  &  dans  les  campagnes  \  qu'il  en 
ramafToit  les  ccufs ,  les  faiâ^it  éclore ,  &  en 
élevoit  les  petits  avec  toutes  les  précautions 
imaginable^  On  l'a  va,  dic-il  ^leur  tenir  corn- 
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pagnie  tlejpuis  le  matin  jufqu  au  foîr  ,&-!•• 
doubler  foa  attention  à  chaque  inftant ,  da 

r;ar  que  le  moindre  changement  n'échappât 
fa  curiofité.  La  more  le  furprit  dans  le  temps 
qu'il  iravailloit  à  une  hiftoire  de  chaque  efpèce 
particulière  d'infeâé  :  &  c  eft  à  Tilluâre  Boer^ 
kaavc  qu'on  doit  les  foins  de  Timpreflion  de 
fon  Livre ,  lequel  fut  publié  en  17;  6 y  avec  ce 
fj^cond  titre  :  ^wt  Hiftoria  InfeSorum. 

Cependant  le  Livre  de  Goedan  &ifoit  grando 
fenfaaon  parmi  les  Savans.  La  première  édi« 
tion  ayant  été  promptement  enlevée ,  M.  de 
Mcy.^  Dodeur  en  Médecine,  le  traduifit  en 
latm  :  il  fit  imprimer  le  premier  volume  en 
1 66x^  Le  fécond  parut  auffi  en  la  même  langue 
par  les  foins  de  M.  Véé^acrd  9  Miniftre  de 
Zébnde ,  lequel  l'enrichit  de  plufieurs  remar- 
ques. M.  de  Mey  >  engagé  par  ce  fuccès  i  ne 
pas  laiilèr  1  ouvrage  incomplet  y  tradnifit  le 
tFoifième  &  dernier  volume ,  &  fuppléa  a  ce 
qu'il  y  manquoit  par  un  grand,  nombre  de 
noces.  Enfin  >  ces  crois  volumes  on  trois  parties 
furent  traduits  en  fbançois,  &  imprimés  â 
Amfterdam  avec  le  pcre  qu'on  a  vu  ci -de- 
vant. 

Dans  ces  entrefaites ,  le  célèbre  lÀfier^  après 
s'«tre  occupé. de*  Toûviage  de  Goedart\  &  y 
ayoir  a/outé  beaucoup  de  faits  également  inté- 
reflans  &  néceffaites  ,  compofa  une  hiftoire  des 
ÎQjft^es  d'Angleterre ,  qui  parut  en  1(978  avec 
ce  titre:  Hifioria  arùmatium  Anglid,  >  &  qui  e& 
divifce  çn  quatre  Traités»  Le  premier  a  pour 
obj«tJes  araignées  d'Angleterre j  &  il  Vagit 
de5  coquillages  tetreilres  âc  d'eau  douce  4juis 
le  fécond,  .   .  . 
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tJne  Dame,  qui  eft  afiiircinènt  Thonneui? 
de  ion  fexe  par  letendue de fes ccMinoiffancesj 
Se  par  ùm  dévouement  a  l'émde  »  contribua 
encore  aux  progrès  de  Tlnfeâcologie  î  c'eft 
Marie  Sibylle  Mérian ,  née  à  Francfort  fur 
le  Mein.  Les  vers  à  foie  lui  firent  naître  le 
goût  pour  cette  fcience  5  &  les  difpofitions  l'es 
plus  nenreufes  fécondant  cette  inclination  ^ 
après  avoir  obfervé  les  infèdes  du  lieu  de  fa 
naiffance,  elle  alla  à  Nuremberg  pour  conti- 
nuer iês  recherches.  Ses  obfervations  &  £ts  dé-^ 
couvertes  furent  fi  confidérables ,  qu'elle  crue 
devoir  en  faire  part  au  Public»  Elle  les -fit  donc 
imprimer  en  1^79  ;  &  le  fuccès  de  cet  eflTaî 
l'ayant  engagée  à-faire  de  nouvelles  recherches, 
elle  fe  trouva  bientôt  en  état  de  Taugmenter 
d'une  féconde  partie.  Enfin,  ayant  eu  occafion 
de  voie  des  infeûes  des  Indes ,  elle  eut  le  cou- 
rage d'entreprendre  le  voyage  de  l'Amérique 
pour  les  aller  obferver.  Elle  partit  en  16^^ 
pdur  Sor^am ,  &c  y  refta  deux  ans ,  s'occu-' 
pant  fans  cefle  à  peindre  les  plus  beaux  infeétes 
dfe  ce  pays,  &  à  en  écrite  fbiftoire  naturelle. 
I>e  rerowr  dans  fa  patrie ,  fon  premier  foin  fut 
de  revoir  les  Livres  qu'elle  avoit  publiés ,  pour 
en  donner  utte  nouvelle  édition ,  laquelle  parut 
en  ff ançois  en*  1 7  3  o ,  fous  ce  tirre  :  Hljioire  des 
InfeSes  de  l^ Europe  &  de  Surinam ,  par  Mde 
Sibylh  Mérian^  1  vol.  in-foL 

Mais  rouvrage ,  en  ce  gent^ ,  qui  fit  plus 
de  plaifir  encore  aux  Naturaliftes,  eft  celui 
que  Jean  Ray  mit  au  jour  en  1710 ,  fous  ce 
tttre:  Hijloria  Infeciorum.  On  remarqua  que 
l'Auteur  entre  dans  le  détait  des  diftcre.ites 

C  c  ij 
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efpèces  de  ces  animaux  ;  (ju'il  indique  le  liea 
de  leur  naiflànce  y  Se  qu  li  inftruit  des  qua- 
lités qui  leur  font  communes  »  &  de  celles  qui 
leur  lonc  particulières. 

Enfin  parut  le  grand  Ouvrage  fi  connu  de 
M.  de  Reaumufy  en  fix  volumes  i/2-4^>  intimlé  : 
Mémoires  pour  fervir  à  l*hiftoire  des  Infecies. 
Le  premier  volume  fut  imprimé  en  1 7  j  4  »  & 
]es  autres  les  années  fiiivantes.  Il  y  a  dans 
cet  ouvrage  un  développement  foutenu  de  1  u- 
duftrie  des  infeâes,  &:  du  mécanifme  de  leurs 
opérations.  L* Auteur  a  fuivi  toutes  leurs  ac- 
tions, même  les  plus  cachées,  &  a  rendu  un 
compte  très-exaâ  des  moyens  finguiiers  qu'ils 
emploient  pour  parvenir  à  leurs  fins.  M.  Frifih 
a  publié  une  hiftoire  des  infeâes  d'AUema- 
ne»  qui  eftfort  eftiméej  mais  ni  ce  Natura- 
ifte ,  ni .  M.  de  Reaumur ,  n  ont  donné  de 
méthode  pour  clallèr  les  infeâies ,  ce  qui  étoit 
pourtant  néceflàire ,  afin  de  fi>rmer  une  his- 
toire complette  de  la  nature  de  ces  petits  aiii* 
maux. 

M.  Lînruus  eft  le  premier  qui  fe  (bit  occopé 
de  cet  objet,  en  cherchant  à  découvrir  des 
caraâères  génériques  qui  les  fiflènt  connoître 
plus  aîTément.  Ce  grand  Naturalifte,  après 
avoir  diftingué  les  infeâes  en  terreftres  &  en 
aquatiques^  Tes  a  caraâérifés  fuivant  leurs  pieds» 
&  félon  leurs  ailes.  Parmi  les  infeâes  qui  ont 
des  pieds .,  il  y  en  a  qui  ont  des  ailes ,  ce  qui 
met  une  différence  entre  eux.  Et  entre  les 
infçâes  qui  ont  des  ailes ,  il  y  en  a  qui  les 
portent  toujours  tendues,  &c  d'autres  qui  les 
tiennent  cachées  &  renfermées  dans  un  écuL 
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L'examen  ck  ces  ailes  forme  encore  des  divi- 
dons  j  qui  »  jointes  avec  celles  des  autres 
infeâes ,  renferment  la  nomenclature  de  ces 
animaux. 

Cette  méthode  a  d*abord  été  adoptée  ;  mais 
M.  Geoffroi  en  ayant  voulu  faire  ufage  pour 
la  compofition  d'une  Hijloire  abrégée  des  In-- 
Jecles ,  a  reconnu  que  ces  cataâères  ne  font 
ni  aflez  fûrs ,  ni  affez  clairs ,  ni  afTez  diftinâs* 
««  Souvent ,  dit-il ,  on  ne  peut  trouver ,  par 
>ï  leur  moyen ,  le  genre  ou  Tefpèce  d'infefte 
«9  oue  l'on  cherche.  Il  y  a  plus  :  ces  genres  ne 
*!•  font  pas  aflfez  caradérifés  ,  &  réunifient 
9>  quelquefois  des  animaux  de  genres  diffé- 
•9  rens  n. 

Ces  défauts  étant  bien  reconnus ,  M.  Geof' 

froi  a  cherché  une  méthode  qui  en  fut  exempte , 

&  il  a  été  adez  heureux  pour  en  découvrir  une 

qui  a  mérité  Teftime  des  Naturaliftes.  La  voici  : 

Cet  Auteur  divife  le  nombre  des  infeâes 

en  fix  feâions ,  &  chaque  feâion  en  genres  y 

familles ,  paragraphes  8c  efpèces.  La  première 

divifion  renferme  les  Coléoptères ,  ou  infeâes 

à  étuis  y  la  féconde,  les  Hémiptères ,  on  infeâes 

à  demi-étuis  ;  la  troifième ,  les  Tétraptères 

{  c'eft-à-dire  à  quatre  ailes  )  ou  infeétes  a  ailes 

farineufes  \  la  quatrième  »  les  Tétraptères  i 

ailes  nues  ;  la  cinquième  ,  les  Diptères  y  ou 

infeâes  à  deux  ailes  ';  &  la  fixième ,  les  j4p^ 

tèresy  ou  infeâes  fans  ailes  :  ce  qui  fait  iio 

genres  ;  favoir ,  fuivant  l'ordre  des  feâions , 

59>io>5>i^»I}9I5j  fous  lefquelles  font 
rangées  1411  efpèces. 

Comme  la  première  feâion  efl;  très-étendue^ 

Ce  U) 
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M,  Gcoffroi  la  divife  en  anicles  9c  en  ordres;: 
Dans  le  premier  anicle  font  les  infeâes  à  éruis 
durs  qui  couvrent  tout  le  ventre  ;  &  cet  ar* 
ticle  eft  compofé  de  quatre  ordres.  Ordre 
premier  :  înfedtes  qui  ont  cinq  articulations 
a  toutes  les  pattes ,  comme  le  cerf-volant  >  le 
fcarabée,  le  fcarbot,  &c.  Otdre  fécond:  in- 
feâies  qui  ont  quatre  atticles  à  toutes  les  pattes, 
tels  que  le  charençon ,  le  clairon ,  le  capri- 
corne ,  &c.  Ordre  troifième  :  infeâies  qui  ont 
trois  articles  à  toutes  les  pattes ,  tels  que  la 
coccinelle  &  la  tritonne.  Ordre  quatrième: 
infeftes  qui  ont  cinq  articles  aux  deux  pre* 
mières  paires  de  pattes ,  &  quatre  feulement 
à  la  dernière ,  comme  la  cardinale ,  la  cantha- 
4:ide ,  la  ténébrione ,  &c. 

Le  deuxième  article ,  divifé  en  quatre  ordres 
contient,  les  infeâes  à  étuis  durs  qui  ne  cou- 
vrent qu'une  patrie  du  ventre  ,•&  ce  font  les 
articles  des  pattes  qui  forment  les  différens 
.ordres. 

Les  infedes  à  énns  nuds  &  comme  mem- 
braneux ,  font  compris  dans  le  troifième  ar- 
ticle ;  &  la  différence  des  articles  des  partes, 
donne  cinq  orilœs,  qui  forment  les  divifions 
de  cet  article. 

La  deuxième  fe£tion  comprend  les  hémip- 
tères, tels  que  la  cigale,  la  punaife,  le  pu- 
ceron, la  cockenille ,  &c.  La  troifième  feftion, 
l^s  tctraptères,  comme  le  papillon,  la  teigne, 
le  fphinx ,  &c.  ;  &  la  quatrième  feûion ,  les 
tétraptères  à  ailes  nues.  Cette  feckion  eft  di- 
vifée  en  trois  articles ,  qui  donnent  les  diffé- 
rences des  pièces  aux  •  tatfes.  Par  exemple ,  la 
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demoiielk  en  a  trois  ^  la  raphildie  quatre  y  & 
le  ftclon  cinq. 

I^ns  la  cinquième  fedion^  on'  trouve  le$ 
dipcères  y  tels  que  la  mouche ,  le  couiîn  y  &ç.  ; 
&  les  aptères  dans  la  fixième  &  dernière  j 
iavoir  »  le  pou  >  la  puce , }  araignée  »  &:c. 

Cette  méthode  eft ,  fans  contredit ,  très- 
nette  ôc  très-précife  y  mais  il  ne  faut  pas  croire 
3u'elle  embralTe  encore  tous  les  infeâes  qui  font 
ans  la  nature  y  parce  que  leur  nombre  &  leurs 
variétés  font  infinis*  Auffi  les  Naturaliftes  qui 
ont  compofé  des  ouvrages  fur  les  infedes  y  fe 
font  fait  des  méthodes  particulières  qui  puilènç 
mettre  dé  Tordre  dans  leur  compofition ,  fan& 
s'embarraflfer  de  la  généralité  des  autres  métho- 
des. Par  exemple ,  Swammcrdaruy  dans  fon  fa- 
vantTraitédontj  ai  parlé  ci-devant,  fe  contente 
de  ranger  les  infedes  en  quatre  clafTes.  Il  met 
dans  la  première  claffè  tous  les  infeâes  qui 
fortent  de  l'œuf  avec  une  forme  à  peu-près, 
pareille  à  celle  qu'ils  auront  après  être  par- 
venus à  leur  dernier  accroiâement.  Dans  1^ 
féconde ,  il  range  les  infedes  qui  naiflent  avec 
iix  pieds  >  &c  qui  y  dans  la  fuite  y  quittent  la 
dépouille  fous  laquelle  leurs  ailes  etoient  ca- 
chées. Ceux  de  ces  animaux  qui  fubiflent  de& 
changemens  plus  confidérables  y  forment  la 
troifième  clafle  i  &  la  quatrième  clafle  eft  com- 
pofée  des  infedes  qui ,  en  prenant  la  forme 
de  nymphes  ou  de  chryfalides ,  ne  quittent 
pourtant  pas  le  fourreau. 

Vahfnicri  y  Auteur  d'un  ouvrage  eftimé  fur 
les  infeftes  (  a  ) ,  croit  qu'il  fufïît  de  les  clafïèji 
(il)  EJi>mcni<  td  OJpsraiieotti  intarncy  agii  inJficLi^ 

C  civ 
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en  quatre  divifions.  La  première  comprend 
les  infeâes  qui  fe  nourrifTenc  de  fleurs  &  de 
fruits  fur  leiqaeb  ils  font  nés  ;  la  féconde  » 
les  infedtes  aquatiques  ;  la  troifième ,  les  in- 
feâes  qui  vivent  fous  la  terre  ^  &  la  qua« 
trième ,  ceux  qui  vivent  fur  ou  dans  d'autres 
animaux. 

L'Auteur  de  la  Théologie  des  Infectes  fM; 
Lejfer)  diftingue  les  infeâes  à  raifon  du  nombre 
de  leurs  pieds ,  &  du  nombre  ainH  que  de  la 
forme  de  leurs  ailes.  Enfin ,  M.  de  Réaumur^ 
dans  fon  grand  ouvrage  fur  Thiftoire  des  in- 
feâes ,  a  réuni  dans  chaque  clafTe  ceux  qui  ont 
enfemble  quelque  grand  rapport.  Cela  eft  fon 
(impie  ;  mais  cette  limplicite  nuit  â  la  généra- 
lité ,  tellement  que  M.  de  Réaumur  eft  obligé 
quelquefois  de  faire  paroître  le  même  infeâe 
dans  deux  clailes  différentes. 

Voilà  Thiftoire  générale  de  llnfeétéologie. 
L'hiftoire  particulière  coniifte  dans  les  décou- 
vertes qu'on  a  faites  fur  les  principaux  infeâes, 
&  qui  ont  par  conféquent  fixé  fur-tout  l'at^ 
tention  des  In  aturaliftes* 

Les  Anciens ,  &  nommément  Ariflote  dans 
fon  Hiftoire  des  animaux^  chap.  i^  de  infeSis  , 
avoient  remarqué  que  le  nombre  des  infeâes 
étoit  infini  y  ôc  que  leur  multiplication  étoit 
telle ,  qu'en  fe  fixant  à  une  femelle  feule  de 
chaque  efpèce ,  on  trouve ,  à  la  fin  de  l'année» 
un  nombre  fi  prodigieux ,  qu'ils  couvriroient 
tout  notre  globe  &  au-delà ,  fi  leur  vie  n'étoit 
pas  d'une  courte  durée ,  ou  s'ils  ne  fervoient 
de  pâture  aux  autres  animaux  qui  les^  dévorent 
par  nailliers.  Et  comm^  les  Anciens  ne  con- 
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molflbient  point  les  difTérences  efpèces  de  ces 
animaux  ,  ils  n'ont  pas  pu  en  faire  le  calcul. 
Les  Philofophes  &  les  Naturaliftes  modernes , 
mieux  inftruits  qu'eux  à  cet  égard ,  ont  voulu 
s'en  former  une  idée,  &  fe  font  fixés  à  la  che- 
fiille ,  Qu'on  peut  regarder  comme  le  premier 
des  inleâes,  tant  par  fa  ^roffeur,  que  par  fes 
transformations  &  fes  variétés.   • 

Ces  Naturaliftes  ne  donnent  le  nom  de  chc^ 
miles  qu'à  de  gros  vers  de  différentes  cou- 
leurs qui  fe  changent  en  papillons ,  &  ils  ap* 
pellent  fauffis^ chenilles  ceux  qui  fe  transfor- 
ment en  mouches.  Or,  M.  Lyonnet ,  dans  fes 
remarques  Air  la  Théologie  des  InfeSes  de  M. 
Leffer ,  ayant  eu  de  quinze  chenilles  femelles , 
transformées  en  papillons  y  quatre-vingts  œufs» 
il  conclut  qu'une  couvée  ae  trois  cents  cin- 
quante œufs  en  auroit  fourni  foixante-cinq  ;  que 
ces  foixante-cinq  chenilles  étant  auffi  fécondes 
que  leurs  mères ,  auroient  produit  vingt-deux 
mille  fept  cents  cinquante  chenilles  pour  la 
féconde  génération ,  parmi  lefquelles  il  y  auroit 
eu  au  moins  quatre  mille  deux  cents  foixante- 
cinq  femelles,  qui  auroient  donné  naiiTance  i 
un  million  quatre  cents  quatre-vingt-douze 
mille  fept  cents  cinquante  chenilles  pour  la 
troifième  génération.  En  fuivant  ainfi  plufieurs 
générations,  on  trouve  ,  au  bout  d'un  temps 9 
un  nombre  prodigieux  de  ces  infeûes. 

Ceci  eft  encore  peu  de  chofe  en  compa- 
rsdfon  de  la  propagation  de  certaines  mouches 
vivipares ,  qui  ront  jufqu'à  vingt  mille  petits 
d'une  feule  ventrée ,  &  dont ,  par  conféquent , 
une  feule  mouche  >  en  fuppofant  le  nombre 
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des  femelles  égal  à  celui  des  mâles  ,  pourrok 
fournir ,  à  la  croi(ième  génération ,  une  poAé- 
rite  de  deux  milliards*  Qu'on  fe  faife  une 
'  idée,  fi  Ion  peut ,  s'écrie  là-deflus  M*  Lyonnet^ 
du  nombre  prodigieux  de  mouches  que  pro^ 
duiroit ,  au  bout  de  quelques  années  ,  un  ani- 
mal pareil ,  fi  la  Providence  n'avoic  pas  eu  ibin 
de  limiter  les  progrès  d'une  fertilité  fi  grande  ? 

Tour  le  monde  connoît  la  multiplication 
extraordinaire  des  fauterelles.  On  lit  dans  l'hit 
.  toire,  qu'en  i6^o  il  en  vint  en  Rudie,  par 
trois  endroits  difFérens ,  en  fi  grande  quantité^ 
que  lair  en  étoit  obfcurci ,  &  la  terre  toute 
couverte  comme  d'un  drap  noir.  Il  s'en  trouva 
en  certains  endroits  où  elles  étoient  mortes  les 
unes  fur  les  autres  ^  jufqu'à  quatre  pieds  de 
hauteur  \  &c  celles  qui  étoient  vivantes  fe  per- 
chant fur  les  arbres ,  faifoient  plier  leurs  bran* 
ches  jufqu  à  terre ,  tant  leur  nombre  étoit 
confidéraole.  On  lit  dans  VHiJioire  de  France 
de  Mé[eray  j  qu'il  parut ,  en  i  (^  i  5  »  une  fî 
grande  quantité  de  fauterelles  dans  la  campagne 
d'Arles  en  Provence,  qu'après  leur  deftruâion, 
on  ramaila  plus  de  trois  mille  quintaux  de  leurs 
ceufs,  qui  turent  jetés  dans  le  Rhône;  defone 
qu'en  fupputant  le  nombre  de  fauterelles  que 
ces  œufs  auroient  produit,  on  trouva  cinq 
cents  cinquante  mille  millions  de  ces  infeâes, 
qui  dévoient  éclore  l'année  fuivante. 

Mais,  pour  ne  plus  revenir  fur  ce  fujet, 
voici  un  dernier  trait  qui  prouve  combien  eft 
effroyable  la  grande  multiplication  des  infedes. 
Un  animalcule  (c'eft  le  plus  infefte  des  infeâes, 
comme  on  le  verra  ci-après  )  i  un  animalcule  > 


DZL^lNSBCTiotOGII.      4IX 

<lîs-|e  >  produit  huit  animalcules  j  6c  .ceux-ci , 
trente  heures  après  ou  environ ,  en  produifenc 
<:hacun  huit  autres»  ce  oui  fait  foixante  quatre; 
de  forte  que  dans  neuf  jours ,  la  poftérité  de 
ces  animalcules  eft  de  deux  cents  foixante-deux 
mille  cent  quarante-quatre}  &  trente  ou  trente- 
iîx  heures  après  »  d'un  nombre  huit  fois  plus 
grand,  c'eft- à-dire,  de  deux  millions  quatre- 
vingt-dix-fept  mille  cent  cinquante-deux.  En 
fuivant  cette  produâion  penoant  un  an,  on 
pourroit  évaluer  leur  nombre  à  celui  des  grains 
de  fable  qui  font  fur  la  terre. 

Quelque  étonnante  que  foit  la  multiplication 
des  chenilles ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  ce 
«'eft  point  ce:te  faculté  qui  a  intcreffé  le  plus 
les  Naturaliftes  ;  c'eft  fur-tout  leur  fagacité  qui 
a  fixé  leur  attention.  Ils  ont  obfervé  que ,  pour 
faire  leurs  nids ,  elles  plient ,  roulent  &  lient 
.des  feuilles  de  plantes  &  d'arbres  avec  un  art 
admirable  :  il  n'eft  point  de  feuilles  affez  roides 
qu'elles  ne  viennent  à  bout  de  plier ,  &c  cela 
avec  des  paquets  de  fils  qui  fe  croifent.  La 
conftru6Hon  de  ces  nids  eft  telle ,  que  foit  qu'on 
les  coupe  en  long  ou  en  travers ,  oh  les  trouve 
compofés  de  diverfes  cellules  féparées. 

L  adreflè  avec  laquelle  ces  infeftes  defcen- 
dent  &c  montent  le  long  d'un  fil  qu'elles  tirent 
de  leurs  corps ,  &  qui  eft  affest  fort  pour  les 
foutenir,  eft  une  chofe  très-curieufe.  Elles  fai- 
fifTent  avec  leurs  dents  le  fil  auquel  elles  font 
fufpendaes  auilî  haut  qu'elles  peuvent  ;  &  en 
recourbant  leur  tcte  fur  le  côté ,  elles  élèvent 
leurs  jambes  antérieures  au-deffus  de  la  tête , 
&  elles  s'emparent  du  BL  Alors  elles  redrelTen» 
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la  tète  »  &  reprennent  le  fil  avec  les  ietM 
comme  auparavant ,  jufqu  à  ce  qa'elles  foient 
parvenues  à  lendroic  ou  il  eft  attaché.  Elles 
font  cette  manœuvre  lorfqu'elles  veulent  fiiir 
4DU  qu'elles  cherchent  ailleurs  de  la  pamre. 

Mais  ce  qull  y  a  de  plus  admirable  dans 
les  chenilles,  c'eft  le  cocon  qu  elles  font  pour 
mffer  de  cet  état  à  celui  de  chryfalide ,  &  de^ 
là  à  celui  de  papillon.  Par  le  mot  chryfdidc  ou 
nymphe  y  les  Anciens  exprimoient  l'état  mi- 
toyen de  cet  infeâre  entre  celui  de  ver  ic  l'état 
de  papillon  »  &  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui fève.  En  effet ,  dans  cet  état  >  la  chenille 
a  la  forme  d  une  fève  ^  comme  on  le  voit  dans 
la  métamorphofe  des  vers  à  foie,  qui  eft,  fans 
contredit ,  la  plus  précieufe  àt%  chenilles  par 
l'utilité  qu'on  en  retire. 

Lorfque  cet  infeâe  eft  parvenu  au  temps  de 
ia  métamorphofe  »  fon  corps  devient  luifant 
&  tranfparent  :  il  fe  purge  par  la  diète ,  &  il 
ne  refte  que  l'extrait  des  alimens  dont  il  s'eft 
nourri ,  qui  forme  la  foie.  D'abord  il  cherche 
voi  endroit  où  il  puiffe  travailler  commodé- 
ment fans  être  interrompu.  On  le  voit  alors 
porter  fa  tète  de  droite  à  gauche ,  pour  atta- 
cher àt^  fils ,  qu'il  tire  de  Ion  corps ,  à  diffé- 
rentes branches  du  rameau  fur  lequel  il  doit 
faire  fon  cocon.  Quand  il  eft  fumfammenc 
environné  de  cette  bourre ,  il  y  applique  fà 
foie  en  zig-zagj  ta  foule  en  même-temps,  & 
la  repoufTe  avec  fa  tète  pour  donner  à  ia  coque 
une  forme  ronde  &  régulière.  Apres  avoir 
achevé  cette  première  furface ,  il  la  double 
«  d'une  féconde  couche  >  compofée  de  fils  cour 
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duits  pareillement  en  zig-zag ,  8c  fait  ainfi 
l^ufiiu'a  (ix  couches  ^  qui  forment  toute  Tépaif- 
ieur  de  fa  conque. 

M.  Malpighi  a  trouvé  que  le  fil  de  foie  d'une 
coque  eft  de  mille  quatre-vingt-onze  pieds  de 
longueur  \  mais  M.  Lyonnety  qui  a  dévidé  plu- 
iieurs  coques  de  foie  avec  plus  d'art  &  de  juf^ 
refTe ,  afTure  que  le  fil  de  foie  qui  forme  un 
cocon  ordinaire ,  n'a  que  fept  à  huit  cents  pieds 
de  longueur. 

A  peine  le  ver  à  foie  a  terminé  fbn  ouvrage  » 
qu'il  perd  fa  forme  de  ver  &c  fe  change  en 
chryfalide  ou  fève  j  &  après  avoir  reflé  vingt- 
un  jours  en  cet  état ,  il  pa(Iè  à  celui  de  pa- 
pillon. 

Il  y  a  pludeurs  autres  fortes  de  chenilles , 
qui  font  aufll  des  cocons  \  mais  la  foie  de  ces 
cocons  n'a  ni  la  même  perfeâion ,  ni  le  même 
luftre  que  celle  des  vers  à  foie.  On  en  trouve 
de  blanches ,  de  ^  jaunes ,  de  vertes ,  de  bleues 
&  de  brunes  \  6c  quoique  plufieurs  de  ces  foies 
aient  une  force  égale  à  celle  des  vers  à  foie , 
on  n'a  pas  pu  encore  en  tirer  parti.  Ce  n'efî 
même  que  depuis  la  renaiflànce  des  Arts  que 
cette  dernière  foie  eft  mife  en  œuvre ,  car  les 
Anciens  ne  la  connoifibient  point  du  tout.  On 
lit  dans  i'hiftoire ,  que  Henri  1 1  ,   Roi   de 
France ,  a  porté  les  premiers  bas  de  foie.  Les 
étoffes  de  cette  fubitance  étoient  fi  précieufes 
&  fi  chères ,  qu'elles  fe  vendoient  au  poids  de 
l'or. 

Le  papillon  qui  provient  du  ver  à  foie  eft 
du  genre  des  papillons  noâurnes ,  parce  qu'il 
ne  mange  pa$*  On  ap|>elle  papillons  noâumes^ 
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ceux  qui  ne  volent  que  fur  le  foir  â  la  clané 
d'une  lumière^  &  on  donne  répichèce  de  diurne 
aux  autres  papillons. 

Les  premiers  font  en  plus  grand  npmbre 
que  les  féconds.  Swammerdam  en  a  obfervé  cent 
quatre-vingt-treize  fortes  ;  lavoir ,  treize  des 
plus  grands  »  vingt-huit  d'une  moyenne  gran^ 
deur,  quatre-vingt-iix  plus  petits,  &  fbixante* 
dix  de  la  plus  petite  elpèce.  Aldrovande  en  a 
connu  cent  dix-huit  ^fortes  ;  Mouffct  quatre- 
vingt-fix,  &  Hoffnagd  cinquante.  A  l'égard 
des  papillons  diurnes  ou  de  jour ,  Goedarc  n'en 
compte  que  foixante-dix  -  fept  fortes.  M.  Je 
Réaumur  divife  les  papillons  de  jour  en  fept 
clafles ,  Se  ceux  de  nuit  en  même  nombre  de 
claflès.  Il  diftingue  les  papillons  de  jour  par 
la  différence  de  leurs  antennes  ^  &  les  papillons 
de  nuit  par  le  même  caradère,  auquelil  ajoute 
celui  d'avoir  ou  de  n'avoir  point  de  trompe. 
Ceux  qui  n'en  ont  point  font  deftinés  à  mourir 
prefque  auûi-tôt  après  leur  métamorphofe. 

Comme  cette  divifion  n'eft  pas  allez  génc^^ 
raie ,  M.  Geoffroi  en  a  cherché  une  autre  qui* 
renfermât  toutes  les  fortes  de  papillons ,  &  a 
découvert  celle  -  ci  :  il  y  a ,  félon  lui ,  cinq 
genres  de  papillons ,  lefquels  genres  font  défi- 

Î;nés  par  les  antennes  ou  cornes  qu'ils  ont  fur 
a  tête. 
Tout  let. monde  connoît  la  beauté  des  par 

{niions.  La  vivacité  ,8c  la  variété  de  leurs  coiv 
eurs  les  font  rechercher  avec  empreflement, 
&  recueillir  avec  foin  par  tous  les  Curieux  des 
belles  chofes.  On  a  à  la  Bibliothèque  du  Roi 
une  coUeâîon  des  plus  beaux  papillons.  Qupir 
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X^ue  ceux  de  l'Europe ,  comme  celui  quon  ap- 
pelle le  grand-paon  y  &  les  papillons  délîgnés 
Ions  le  nom  de  tête- de-mort^  parce  que  cette 
tête  paroîc  deilinée  fur  la  partie  fupérieure  de 
fon  corcelet;  quoique,  dis- je ^  ces  papillons 
foienc  les  plus  beaux ,  qu'ils  foient  vécus  d'une 
draperie  herminée ,  où  brillent-  les  plus  riches 
couleurs»  ils  ne  font  pas  comparables  à  ceux 
de  l'Amérique,  de  la  rivière  des  Amazones 
&  de  la  Chimie.  Lés  plus  beaux  &  les  plus 
extraordinaires  d'entre  ces  derniers,  fervent  à 
l'ornement  du  palais  de  l'Empereur. 
.  Il  n'y  a  que  les  véritables  chenilles  qui  k 
changent  en  papillons»  les  autres,  qu'on  nomme 
faujj €s-chenUles ,  fe  mctamorphofent  en  mou-- 
ches*  Ce  font  des  infeâes  trop  connus  pour 
qu'il  foit  néceflaire  de  les  définir.  M.  de  Réaw- 
mur  les  divife  en  deux  clafTes  générales^  la 
première  eft  compofée  de  mouches  à  deux  ailes» 
&  la  féconde  »  de  mouches  à  quatre  ailes  :  & 
ces  deux  claâTes  en  comprennent  quatre  autres 
qui  leur  font  fubordonnées.  D'abord  ce  font 
les  mouches  qai  ont  une  trompe  &  point  de 
ferres.  Viennent  enfuite  les  mouches  qui  n'ont 
point  de  ferres  fenfibies.  Les  mouches  qui  ont 
une  bouche  mtime  de  ferres ,  iont  comprifes 
dans  la  troifiètne  claflè  ;  &  la  quatrième  ren-« 
ferme  les  mouches  qui  ont  une  trompe  Se 
des  ferres. 

Pour  généralifer  davantage  la  divifion  des 
moQches ,  rAutear  de  YHiftoire  abrégée  des 
Infeàes  des  environs  de  Paris ,  M.  Geoffroi , 
les  divife  en  cinq  familles ,  dont  la  première , 
i  ailes  panachées ,  contient  dix-huit  efp^ces  ; 
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û  féconde»  à  mafque»  (c'eft-â*dire  y  qui  ont 
une  pellicule  de  couleur  claire  fur  le  devant 
de  la  rèce)  huit.  La  troifième  eft  celle  des 
mouches  panachées  :  elle  en.concienc  vingt- 
fepc.  La  quatrième  ,  qui  eft  cisUe  des  mou- 
ches  dorées  ^  en  renfejme  douze  ;  &  la  cin^ 
quième  &  dernière  famille  eft  compofée  des 
mouches  communes  »  dont  il  compte  vingts 
trois  efpèces* 

Les  plus  remarquables  de  ces  mouches  font 
les  mouches  cancharides ,  la  mouche  luifante  9 
Se  les  mouches  à  fcie.  Il  y  a  plufieurs  efpèces 
des  premières ,  qui  font  toutes  fort  belles.  Les 
unes  font  de  couleur  de  pur  azur  ^  d'autres 
font  d'une  couleur  d*or  :  il  y  en  a  dont  la 
couleur  eft  mêlée  d  or  &  d'azur  5  ôi  quelques 
unes  font  d'un  verd  bleu  doré:  mais  toutes  ont 
un  brillant ,  un  éclat  qui  charment  la  vue.  D'an 
autre  coté  elles  afFe&ent  bien  défiigréablement 
l'odorat  par  une  mauvaife  odeur  qu'elles  ex* 
liaient  lorfqu  elles  font  en  nombre,  ce  qui  eft 
aftez  ordinaire.  Cette  odeur  eft  produite  par 
des  parties  fi  volatiles  &  fi  corrompues ,  que 
M.  Lyonnet  a  connu  un  homme  qui ,  s'étant 
endormi  fous  un  arbre  où  il  y  avoit  de  ce% 
mouches  cantharides,  fe  réveilla  avec  la  fièvre. 
On  a  encore  éprouvé ,  &  c'eft  Boyle  qiù  a  fait 
cette  première  obfèrvation,  que  fi  l'on  tient 
des  cantharides  feches  dans  les  mains ,  on  fent 
une  douleur  confidérable  autour  du  col  de  la 
veflîe  ^  &  quelques-unes  des  parties  qui  fervent 
à  la  fécrétion  ae  l'urine  en  lont  même  ofFen- 
fées.  Les  Auteurs  de  la  Matière  médicale  nous 
ont  appris  que  des  Domeftiques  ayant  ramafle 
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lut  des  firènes,  dans  un  beau  jour  d'été,  une 
grande  quantité  de  càntharides ,  fans  précau- 
.  cion  6c  avec  les  main&  nues  ^  furent  enfuice 
attaqués  d'une  ardeur  d'urine ,  â  laquelle  fuc- 
céda  un  piflèment  de  fang.  Cependant  les 
Médecins  en  font  ufage  dans  les  vcficatoires» 
Se  lorfquil  faut  réveuler  le  fentiment  dans 
quelque  panie  {aji, 

Ces  mouches  naiflent  d'un  vermilTeau  qui 
a  la  figure  prefque  femblable  à.  celle  d'une 
chenille  :  elles  font  très-communes  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France. 

J'ai  écrit  l'hiftoire  des  mouches  luifantes 
dans  celle  des  Sciences  natuf elles  ^  pag.  i8i. 
A  l'égard  des  mouches  à  fcie ,  elles  font  ainiï 
appelées  parce  qu'elles  ont  des  lames  en  forme 
de  icie,  placées  à  leur  extrémité  poftérieure» 
&  dont  les  furfaces  font  armées  de  deux  pointes 
fines ,  rondes  comme  les  dents  d'un  peigne; 
de  forte  que  cet  inftrument  en  réunit  trois  des 
nôtres:  il  eft  fcie  par  fon  tranchant,  râpe  ou 
lime  par  û  furface ,  &  poinçon  par  la  pointe. 
Ces  deux  fciés  leur  fervent  à  faire  des  entailles 
aux  jeunes  arbres  pour  y  dépofer  leurs  œufs» 
Dans  cette  opération ,  les  deux  fcies  agi^fènt 
de  concert ,  mais  féparément  ;  de  façon  que 
quand  la  mouche  en  poulie  une  en  avant ,  elle 
retire  l'autre  en  arrière  :  ainfi  il  n'y  a  point  de 
temps  perdu. 

Ces  mpuches  proviennent  des  faufles  cher 
ixilles. 

.  (tf  )  Diâîonnmre  ^hiftoire  naturelU  »  par  M,  Kat^ 
ftom  de  Bomare^  art.  Cantharidi. 
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Mais  de  toutes  les  mouches ,  celle  qui  à 
fixé  avec  raifon  rattencion  de  cous  les  Nato- 
raliftes ,  c'eft  la  mouche  à  miel ,  ou  rabeille. 
C*eft  nonfeulemenc  rinfeâe  le  plus  admirable, 
mais  encore  lin  des  animaux  le  plus  utile. 

Les  abeilles  &  Tucilicé  de  leurs  produAioiis 
font  connues  depuis  un.  temps  immémoriaL 
Les  preniiers  Égyptiens ,  pour  mettre  ces  iiv 
feâes  à  portée  de  différentes  fleurs  dont  ils 
fe  nourriCenc,  les  promenoient  fur  le  Nii. 
Les  Grecs  pratiquoient  cette  méthode  :  ils 
traniportoient  leurs  ruches  de  rAchaïe  dans 
TAttique.  Les  uns  &  les  autres  regardoient 
.comme  une  des  plus  grandes  faveurs  aes  Dieux 
les  dons  célcjles ,  fuivant  leur  expreffion  »  que 
leur  faifoient  les  abeilles.  Auflî  ils  ne  fe  con^ 
«rentoient  pas  de  leur  prodiguer 'toutes  fortes 
de  louanges,  ils  les  divinifoient.  Ils  diibienc 
que  ces  inféâes ,  attirés  par  les  tambours  des 
£)oribantes,  alloient  faire  un  rayon  de  miel 
£ir  les  lèvres  de  limiter  au  berceau  ;  &  ce  Dieu 
•des  Payens ,  pour  reconnoîcre  cette  forte  de 
bienfait ,  leur  accorda  :  que  le  miel  qu'elles 
feroient  fur  le  mont  Hy mette  ,  deviendroic 
àuffi  délicieux  que  le  neârar.  On  fait  encore  > 
&  ceci  n'eft  point  une  fable  ,  que  les  abeilles 
préfidèrent  j  en  quelque  forte ,  à  l'enfance  de 
Platon ,  de  furent  ua  heureux  préfage  de  k 
douceur  de  fes  mœurs  &  de  celle  de  fon  élo^ 
quence.  Pendant  qu'il  étoit  eiTcore  dans  les 
langes ,  fa  mère  étant  allée  faire  un  facrifice 
fur  le  mont  Hymette ,  le  dépofa  entre  des 
wytthes.'  A  fon  retour,  eHe  le  trouva  envi- 
son^ié  d'un  eflàim  d  abeilles ,  dont  làt  ilneà 
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voltîgeoient  autour  de  fa  tête ,  &  les  autres 
enduifoient  fes  lèvres  de.  miel. 

Voilà  bien  des  raifons  pour  intérefler  les 
Philofophès  en  faveur  des  abeilles.  Auflî  les 
premiers  d'entr'eux  qui  étudièrent  la  fcience 
de  la  Nature ,  s'attachèrent  à  les  connoître. 
^riftou  [a)j  Pline  {b)  ^  j^Uen  (c),  parlenc 
de  leur  république,  de  leur  roi  ou  reine,  de 
leur  attachement  à  ce  roi ,  de  leurs  travaux  8c 
de  leurs  prodûéfcions.  Les  fuccelTeurs  de  ces 
Savans  ont  fait  ces  obfervations ,  &  les  ont 
même  enrichies.  Tous  nous  ont  appris  des 
chofes  admirables,  qu'on  a  cru  pendant  long- 
temps fur  leurs  aflertions:  &  M.  Lejfer  a  fait, 
d'après  leurs  inftrudtions,  un  réfumé  qui  forme 
Un  tableau  fort  piquant,  &  de  la  monarchie 
dès  abeilles  ,  fuivant  Texpreflion  d'un  Natura- 
lifte  inoderne  (  M.  Wardtr  ) ,  &  de  leur  in- 
duftrie.  11  dit  : 

«  Les  abeilles  ont  à  leur  tête  une  reine , 
»  dont  l'habileté  dans  l'art  de  gouverner  fon 
99  peuple ,  ne  mérite  pas  moins  notre  admira- 
a»  tion  que  celle  des  Reines  qui  fe  font  acquifes 
•»  le  plus  de  gloire,  ^n  pouvoir  fur  i^^  lujets 
»  eft  plus  ablolu  que  celui  du  Grand-Seigneur 
9>  entouré-  de  tous  fes  Janiflaires,  Mais  foti 
99  autorité  defpotique  ne  dégénère  jamais  en 

99  tyrannie.. C'eft  elle  qui 

9»  ordonne  tout  :  travailler,  le  défendre  ,  elïai- 
3»  mer,  tout  déper/1  d'elle.  Elle  n'a  pas  plutôt 

(jo)  Ariftot.  Hifi.  Anim,  Lib.  IX. 

( h  )  Vlin,  Hift.  nat,  Lib.  XL 

{€)  MUiç,  H.  A.  Lib.  L 
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»  manifefté  fes  ordres ,  que  fes  fujets  volent  1 
it  l'exécution  avec  une  ardeur  incroyable.  •  •  «  • 
I»  Elle  a  fes  gardes ,  qui  ont  foin  de  veiller  i 
a»  fa  confervation.  Les  unes,  comme  les  Gardes- 
»  du-Corps ,  fe  tiennent  dans  Tantiçhambre 
99  de  fon  appartement ,  Se  les  autres  font  en 
n  fentinelle  à  l'entrée  du  palais.  Elle  ne  fait 
»  jamais  un  pas  qu'elle  ne  fbit  accompagnée 
f>  de  fes  gardes ,  &  efcortée  de  la  foule  des 
n  autres  abeilles.  Si  elle  fort ,  lés .  autres  la 
»>  fuivent  j  fi  elle  campe ,  fon  peuple  s'arrête  j 
»  rentre- t-elle ,  toute  la  ruche  en  fait  autant. 

t»  Quant  à  leur  travail ,  elles  mettent  tout 
»  ce  qu'elles  ama({ent  dans  un  magafin  corn- 
)>  mun,  &  chaque  abeille  contribue  à  le  rem- 
H  plir«  Elles  ne  fûufFrent  aucune  pareflèufet 
9»  dont  Tinadion  dérangeroit  leur  économie, 
9)  &  qui  dépenferoit  les  provifions  qui  leur 
9)  coûtent  tant  de  peine  à  amafler.  AufS  écar* 
M  tent-elles  les  bourdons  occupés  à  dérober 
»»  leur  miel  :  elles  les  cha0ent  avec  ardeur ,  & 
99  même  ,  félon  les  circonftances ,  elles  les 
99  tuent. 

»>  Si ,  au  printemps ,  leurs  magafins  font 
m  épuifés.  Se  que  les  flfbrs  ne  foient  pas  en- 
f9  core  en  état  de  fournir  à  leur  entretien,  elles 
•>  vivent  de  pillage  j  &  ce  '  vpl  qu  elie^  font 
99  à  d'autres  ruches ,  occafionne  fouvent  de 
n  fanglantes  guerres,  dans  lefquelles  il  en 
99  périt  toujours  un  grand  nombre.  Avant  que 
99  de  livrer  le  combat ,  celles  qui  vont  au  pil- 
99  lage  examinent  bien  toutes  les  ruches , 
«•  n'attaquent  que  les  plus  foibles ,  Se  s'empa- 
tt  rent  de  leurs  proyiuons.  $i  le  fUccèê  a  ti- 
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j»  pondu  à  leur  attente  ,  elles  reviennent  le 
»  lendemain  avec  de  plus  grandes  forces ,  8c 
9>  continuent  cette  petite  guerre  jufqu'à  ce 
>9  qu'elles  foient  parvenues  aux  inagafins  les 
9>  plus  cachés  de  la  ruche.  Dans  ces  combats  ^ 
»»  les  abeilles  ont  grand  foin ,  de  part  &  d'autre, 
^  de  conferver  leur  reine  ;  &  fî  elle  périt  dans 
w  la  bataille,  toute  l'armée  perd  courage,  & 
99  fuccômbe  bientôt  fous  les  coups  des  aoeilles 
»  qui  n'ont  pas  perdu  leur  reine  (a)  ». 
•  Tel  eft  le  gouvernement  de  la  monarchie 
des  abeilles  ,  Vivant  M.  Lejfen  Si  l'on  en  croit 
le  Traduâ:eur  de  fon  Ouvrage^  M.  Lyormety 
cela  eft  trop  beau  8c  trop  merveilleux  pour 
être  même  vraifemblable.  »  Il  y  a  dans  ces 
»  détails  ,  dit<il,  plus  de  fîdions  que  de  réa- 
»  lités/On  a  d'abord  admiré  lart  avec  lequel 
»  les  abeilles  favent  conftruire  leurs  rayons, 
9>  &  Qn  a.  conçu  de-là  de  hautes  idées.  On  les 
39  a  vu  vivre  en  focicté,  &  travailler  difFérem- 
n  ment  pour  l'utilité  commune  j  &  on  en  a  in- 
9>  féré  qu'il  falloit  qu'il  y  eût  parmi  elles  des  loix, 
n  uç  ordre  établi.  On  a  vu  dans  leurs  effaiins 
n  quelques  abeilles  plus  grandes  que  les  autres} 
59  c'étoient  des  rois.  On  les  a  vus  environnés 
»>  d'un  grand  nombre  d'autres  abeillesj  c'étoient 
9»  des  courtifans,  c'étoient  des  gardes,  c'étoient 
»  des  fujers  qui  venoient  pour  recevoir  des 
M  ordres  |  8c  pour  les  exécuter.  £n  un  mot , 
M  on  n'a  rien  remarqué  dans  la  conduite  des 
9  abeilles,  à  quoi  on  n'ait  cherché  i  donner  une 

(a)  Tkéobgic  des  InfeBts,  par  M.  Lejer,  traduite  de 
talUmand  fzx  14.  lyonnct»  pag.  3^4. 
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3>  interprétation  conforme  aux  grandes  idées 
»  qu'on  s'en  ctoit  formées ,  &  à  l'état  monar- 
f»  chique  fous  lequel  on  s'étoit perfuàdé  qu'elles 
»  vivoient.  Mais  quelle  furpril^  ^  s'écrie  enfuite 
»'>  M.  tyonnet ,  lorfqu'ayant  épié  de  plus  près 
^  la  conduite  de  ce  roi ,  on  a  reconnu  que 
*•  c'étoit  une  reine.  Ceft  ainfî ,  ajoute-t-il  » 
rt  que  cet  empire,  qui  avoit  été  gouverné  de- 
»»  .puis  tant  de  fiècles  par  une  fucceffion  non- 
i>  interrompue  de  rois ,  a  eu  enfin  le  malheur 
33.  de  tomber  en  quenouille.  Après  ce  défaftre, 
3>  je  crains  bien  que  Tétat  monarchique  des 
sv  abeilles  ne  tende  entièrement  à  fa  fin  >  & 
^  que  bientôt  l'autorité  royale  venant  à  difpa- 
3»  roîtfe ,  on  ne  rect^nnoiffe  plus  dans  leur  reine 
»>  qu'une  fimple  mère  ^  dans  fes  fujets ,  qu'un 
ap  peuple  libre  \  &  dans  cet  état  fi  bien  police  » 
»>  qu'une  troupe  'd'abeilles  &  de  bourdons, 
»3  qui ,  conduits  par  un  penchant  naturel  pour 
3>  la  confervation  de  leur  efpèce,  s'attachent 
si  tous  à  une  femelle,  ou  a  deux  ou  trois» 
*>  félon  qu'il  y  en  a  plus  ou  moins  dans  uri 
5>  eflaim ,  &  qui  travaillent  de  concert ,  cha- 
^•*  cun  fuivant  la  deftlriation ,  les  uns  à  engen- 
,  *j»  drer  &  à  mettre  au  monde  leurs  feynblables^ 
»  les  autres  à  les  conferver  [a)  j5.. 
'  Cette  critique  de  l'état  monarchique  des 
.  abeilles  paroît  plus  févère  qu'elle  ne  l'eft  réel- 
lement. Si  Terreur  des  Anciens  ne  confiftc 
^u'en  ce  qu'ils  ont  appelé  Roi  ^  c'eft  peu  de 
chofe5  &  il  ne  faut  pas  conclure  delà,  que 
cet  état  monarchique  tend  à  fa  fin ,  Tur-tout 

(tf)  Théologie  des  InfeBes ,  No  t.  pag.  3(73  &  344. 
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terfqu'on  reconnoît  que  les  abeilles  chaiiîflent 
un  chef  &  s'y  attachent ,  &  qu'elles  travaillent 
chacune )  de  concert,  au  bien  conitnun  de  la 
troupe.  Appelez  ce  chef  comme  vous  voudrez  ; 
i'il  n'eft  m  roi  ni  reine,  il  eft  toujours  chef, 
auquel  toutes  les  abeilles  obéifTent.  Voilà  donc 
un  petit  état.  En  effet ,  telle  eft  la  manière  dont 
ces  abeilles  fe  gouvernent .  d'après  les  obfer- 
vations  les  plus  exades  &  les  plus,  récentes. 

L'abeille  qu'on  nomme  la  Reine ,  eft  un* 
mère  prodigieufement  féconde.  C'eft  à  elle  que 
toutes  les  abeilles  d'une  ruche  doivent  leur 
Haiffance. "Suivant  les  plus  habiles  Naturaliftes  , 
elle  peut  engendrer  jufqu'à  fîx  à  fept  mille 
petits.  Elle  peut  voir,  la  même  année,  les 

Eetits  de  fes  petits ,  Se  fe  trouver  mère  de  dix- 
uit  mille  petits  en  un  feul  été.  Tous  ces  petits 
ont  pour  elle  un  attachement  également  tendre 
8c  refpedueux.  Elles  lui  rendent  tous  les  fer* 
vices ,  tous  les  hommages  dus  à  une  fcuveraine  ••» 
elles  lui  font  un  cortège  plus  ou  moins  nom-» 
breux  :  elles  la  carreflent  avec  leur  trompe ,  & 
la  fuiVent  partout  où  elle  va.  Cette  reine  eft 
la  mère  de  la  ruche ,  dans  laquelle  les  a|>eilles 
i'ctabliflent  de  la  manière  fuivante. 

Le  travail  fe  partage  en  deux  bandes;  l'unej 
deftinée  à  boucher  tous  les  petits  trous  ou  fentes 
de  la  ruche,  avec  une  matière  gluante  &  molles 
mais  qui  durcit  bientôt  ;  &  l'autre  bande  eft 
chargée  de  conftruire  les  gâteaux  ou  rayons, 
compofés  d'alvéoles  ou  cellules  très-réguUères, 
dans  lefquelles  elles  doivent  dépofer  leur 
miel. 

Pour  la  conftruftion  de  ces  alvéoles  ^  elles 
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commencent  jKir  former  labafe,  âu*elles  com*' 

Eofenc  de  trois  rhombes  oa  lolanges*  Elles 
âtiiTent  d'abord  un  de  ces  rhombes  >  8c  elles 
élèvent  deux  plans  fur  deux  des  cotés  de  ce 

{>remier  lofange.  Elles  y  élèvent  un  fécond 
ofange  qu'elles  inclinent»  &  élèvent  encore 
deux  autres  plans  à  deux  de  fes  cocés.  Enfin 
elles  ajoutent  un  troifième  lofange ,  &  élèvent 
deux  autres  plans  fur  fes  deux  côtés  extérieurs , 
qui»  avec  les  quatre  autres ,  forment  une  alvéole 
dont  la  figure  eft  hexagone. 

C'eft  ainfi  qu^elles  compofent  un  gâteau  de 
plufieurs  alvéoles  j  où  tout  eft  difpofé  avec 
tant  de  fymmétrie.  Se  fi  bien  fini,  qu'on  le  re- 

farde  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'induftrie 
es  infe&es.  «  Nos  Archimedcs  modernes  » 
dit  M.  Vraiment  de  Bomarc,  dans  fon  DiSion^ 
naircy  art.  Abeille ^  «  admirent  comment,  par 
t»  un  mécanifme  naturel ,  on  voit  réfbud  dans 
s»  la  difpofition  &  la  forme  de  c^  alvéoles, 
a»  qui  font  hexagones  &  à  fix  pans ,  un  des  plus 
s>  beaux  &  des  plus  difficiles  problèmes  de  la 
»  géométrie  :  Faire  tenir  dans  le  plus  petit 
»  efpace  pojpile  j  le  plus  grand  nombre  de  cel^ 
»  Iules  y  &  les  plus  grandes  pùffiilesy  avec, le 
»  moins  de  matière  pojfible  ». 

Ces  alvéoles,  compofées  de  cire ,  font  deftî- 
nées  à  contenir  le  miel  &  les  œufs  que  la 
reine  y  dépofe.  La  cite  eft  une  fubftance  qu'elles 
tirent  des  fieurs ,  &  qui  devient  cire  par  l'éla- 
boration qui  s'en  fait  dans  leur  eftomac.  La 
manière  dont  elles  font  la  récolte  de  cette  ful> 
ftance  ,  eft  trop  importante  à  l'hiftoire  des 
abeilles  pour  la  paifet  fous  filence. 
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Elles  vont  fe  rouler  fur  les^fleurs ,  au  milieu 
des  étamines  j  afin  que  la  ^ouffière  s'attache  à 
une  grande  quantité  de  poils  dont  leur  corps 
eft  couvert  :  Pabeille  en  paroît  même  quelque- 
fois toute  colorée.  Elles  ramafTent  enfuite  cette 
pouffière  avec  des  brofles  qu'elles  ont  à  1  extré^ 
mité  des  pattes,  &  l'empilent  dans  des  ef- 
pèces  de  corbeilles,  qui  font  formées  parfis 
jambes  qu  elles  ont  au-deffous  de  la  poitrine* 
Elles  rentrent  enfuite  dans  la  ruche ,  chargées^ 
les  unes  de  pelotes  jaunes,  les  autres  de  pe- 
lotes rouges,  ou  de  diverfes  nuances ,  fuivant 
l^  couleur  des  différentes  pouflières*  A  leur 
arrivée ,  plufieurs  abeilles  s'empretfent  à  venir 
détacher  avec  leurs  ferres  une  petite  portion 
Je  cette  matière  à  cire,  qu'elles  font  paffer 
dans  un  de  leurs  eftomacs^  car  elles  en  ont 
deux ,  Tun  pour  le  miel ,  &  l'autre  pour  la 
cire  y  8c  c'eft  dans  cet  eftomac  que  fe  fait  cette 
merveilleufe  élaboration. 

M.  de  Réaumur  a  obfervé  que  dans  une 
ruche  de  dix  huit  mille  abeilles,  chaque  abeille 
pouvoit  faire  quatre  à  cinq  voyages  par  jour  ; 

au'il  falloir  huit  pelotes  de  cire  pour  le  poids, 
*un  grain  \  que  les  mouches  rapportoient  » 
{rendant  fept  ou  huit  mois  confécutifs,  cent 
ivres  &  plus  de  cettp  matière  ;  &  que  cepen* 
dant  fi  l'on  tire ,  au  bout  d'une  année ,  la  cire 
de  cette  ruche ,  on  n'y  trouve  qu'environ  deux, 
livres  de,  vraie  cire  :  d'où  il  conclut  que  la  cire, 
brute  fait  partie  de  la  nourriture  de  ces. 
abeilles ,  &  qu  elles  en  extraient  peu  de  yé^ 
ritable  cire. 

La  reine  ou  mère  abeille  efl  Tame  de  la 
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ruche  :  fi  elle  vient  â  périr,  tcNis  les  travaiix 
cefTent ,  &  les  abeilles  fe  latfT^it  mourir  de 
faim.  Lorfqu  on  veut  avoir  le  plaifir  de  voir 
toutes  ces  manœuvres ,  ainlS  que  leurs  opéca« 
rions ,  on  conftruit  une  ruche  vitrée.  Les  Rcf- 
mains  prenoient  tant  de  plai(ir  à  ce  fpeâacle  » 
qu'un  de  leurs  Sénateurs  en  avoit  fait  conftruire 
avec  de  la  corne  la  plus  tranfparente. 

Il  7  a  des  abeilles  dans  prelque  tous  les  pays 
chauds.  DappcTy  àxnsizDefcription  de  CAbyf- 
finie  ^  dit  qu'on  en  trouve  en  Ethiopie  un  grand 
nombre  de  peritei,  fort  noires,  qui  font  un 
excellent  miel  &  vm&  cire  d'une  blancheur 
extraordinaire.  Comme  ces  abeilles  n'ont  point 
d'aiguillon  pour  fe  défendre ,  elles  fe  cachent 
dans  les  creux  de  la  terre ,  où  elles  entrent  par 
de  petits  trous,  qu'elles  ont  TadrefTe  de  bou- 
cher fitot  que  quelqu'un  paroît ,  &  cela  en  fe 
mettant  quatre  ou  cinq  au  trou ,  &  ajuftant 
leur  tète  de  façon  qu%ant  de  niveau  avec  la 
terre ,  on  ne  les  découvre  point. 

Les  mouches  ont  un  ennemi  cruel ,  qui  leur 
tend  fans  celle  des  pièges  pour  les  dévorer  i 
c'èft  l'araignée,  bien  connue  des  Anciens,  qui 
ont  fur- tout  admiré  fbn  extrême  fenfibifité 
au  moindre  attouchement.  Us  n'ignoroient  pas 
non  plus  qu'il  y  a  plufieurs  fortes  d'araignées  j 
mais  ce  qu  ils  ont  dit  là-deffa$  eft  fi  vague , 

3u'il  faut  paflfer  aux  connoiHances  des  Mo- 
ernes  à  cet  égard,  pour  commencer  l'hif- 
toire  de  cet  infeâre. 

On  diftingue  donc  les  araignées  en  huit 
efpèces  :  î°.  en  araignée  dorneftique  ;  i*"*.  arai- 
gnée des  jardins  ^  3».  araignée-loup  ou  vaga- 
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bonde  ;  4^.  araignée  des  champs  ou  faucheurs; 

.  araignée  de  cave  ^  6^.  araignée  enragée  ou 
a  tarentule  ;  7®.  araignée  aquatique  j  8<>.  arai- 
gnée maçonne. 

Ces  elpèces  fe  divifent  en  un  grand  nombre 
de  variétés.  Un  favant  Naturakfte  Anglois, 
LificTy  en  a  trouvé  trente-huit  en  Angleterre^ 
.LifiTiAus  trente-une  en  Suède;  &  M.  Geoffroi 
en  compte  dix-fept  efpèces  bien  diftinâes, 
qu'il  divife  en  cinq  familles,  à  raifon  de  cinq 
manières  diflPérentes  dont  leurs  yeux  font  ar- 
rangés. 

Les  araignées  fe  haïflent  natureHemeht ,  Se 
:fe  tuent  en  toute  autre  rencontre  que  lorC- 
<ju*il  s'agit  de  s'accoupler.  Ariftote ,  &  tous  les 
anciens  Naturalîftes  croyoient  qu'elles  s'accott- 
'ploient  à  reculons.  Quelques  Nàturaliftes  pré- 
tendent que  cet  accouplement  fe  fait  ventre 
à  ventre  ;  mais  on  a  reconnu  aujourd'hui  qu'il 
•varie  fui  van  t  les  différentes  efpèces  d'araignées. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'elles  ne  s!ap- 

{ brochent  qu'avec  précaution  j  que  le  mâle  & 
a  femelle  fe  tâtent  long -temps  avec  une  égale 
défiance  de  part  &  d'autre  ;  qu'après  s'être 
touchées ,  elles  reculent  fbuvent  de  frayeur  ; 
&  qu'elles  reviennent,  s'approchent  encore, 
-&  recommencent  à  fe  tâter.  Ces  tâtonnemens 
deviennent  plus  hardis  à  proportion  qu'ils 
font  plus  fréquens  ;  &  toute  crainte  ceflant 
alors ,  de  privautés  en  privautés ,  le  mâle  em- 
•braffé  enfin  fa  femelle  &  la  féconde. 
,  Les  toiles  que  les  araignées  filent,  avoient 
toujours  été  regardées  commedes  filets  qu'elles 
tendent  pour  prendre  des  mouches.  Mais  aa   * 
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commencement  de  ce  fiècle ,  un  Phyficien  in- 
génieux s'avifa  d'en  faire  ufage  :  c'eft  M.  Bon^ 
Préddenc  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Montpellier.  Après  diverfes  préparations  pour 
les  bien  néto/ec ,  il  tes  fit  carder  &  filer  \  de 
forte  qu'avec  ces  fils  on  fit  des  mitaines  & 
des  bas  de  foie  d'araignée. 

M.  Bon  fit  part  de  cette  découverte  à  l'Âca- 
demie  des  Sciences  de  Paris ,  qui  chargea  M. 
de  Reauwtur  de  la  fuivre.  D'at>ord  ce  grand 
Naturalifte  reconnut  qu  il  n'y  avoit  que  la  foie 
qui  eft;  autour  des  coques  des  araignées  dont 
on  put  tirer  parti.  Il  trouva  enfuite  que  les  fils 
des  coques  d'araignées  étoient  cinq  fois  plus 
fins  que  ceux  des  vers  à  foie  ;  de  forte  qae 
pour  avoir  une  feule  livre  de  foie  d'araignée, 
il  faudroit  vingt-huit  mille  coques,  quonne 
pourroit  fe  procurer  qu'en  nourriflant  un  plus 

f^rand  nombre  d'araignées;  car  il  nj  a  que 
es  femelles  feules  qui  filent  les  coques  pour 
envelopper  leurs  œufs  \  d'où  M.  de  Réaumut 
conclut  que  la  foie  d'araignée  coûteroit  beau* 
coup  plus  cher  que  la  foie  ordinaire ,  &:  en- 
core feroit  inférieure  aux  fils  de  vers  à  foie  » 
qui  ont  beaucoup  plus  de  luftre  que  ceux  de 
l'araignée* 

On  a  cru  pendant  long-temps  qu'il  y  avoit 
une  antipatie  entre  l'araignée  &  le  (erpent , 
&  encore  entre  cet  infeàe  &  le  crapaud  ;  & 
on  aifuroit  que  quand  un  crapaud  paffe  fous 
une  toile  d  araignée ,  l'araignée  defcend  pour 
mordre  le  crapaud,  &  que  fi  elle  le  mord, 
il  eft  empoifonné.  Mais  M.  Lyonnet  a  détruit 
cette  erreur.  Il  a  fait  defcendre  plufieurs  fois 
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«ne  araignée  fur  ui^  crapaud ,  &  il  ne  lui  a 
pas  paru  que  ces  animaux  euflènc  envie  de  fc 
oarrre. 

Cependant  l!araignée  paflTe  pour  un  animal 
venimeux  :  on  cite  fur-tout  une  forte  d'arai- 
gnée ,  à  laquelle  on  donne  Tépithète  è^ enragée^ 
&  qui  eft  plus  généralement  connue  fous  le 
nom  de  tarentule ,  dont  la  morfure  occafionne 
les  fymptomes  les  plus  finguliers ,  comme  de 
chanter ,  de  rire ,  de  pleurer  ,  de  crier ,  d'être 
afloupi ,  &c.  On  ajoute  que  le  feul  remède 
qu*on  connoiffe  pour  guérir  de  ces  maux  , 
eft  d  être  afFeâé  u  fortement  par  une  mufique 
qui  plaife ,  qu'on  danfe  jufqu'à  ce  qu'on  loic 
en  fueur  éc  |iors  d'haleine  :  ce  qui  procure  la 
guérifon. 

On  a  tant  répété  cette  maladie  &  cette  gué- 
rifon également  extraordinaires ,  que  les  NatU" 
califtes  ont  été  partagés  fur  leur  réalité.  D'abord 
le  célèbre  Swammerdam  nie  abfolument  le  fait 
pu  la  vérité  de  ce  conte.  Il  prétend  que  ce  qui 
l'a  accrédité ,  c'eft  qu'il  y  a  des  gens  de  la  lie 
du  peuple ,  des  vagabonds  qui  en  font  métier. 
Ils  le  difent  piqués  de  cet  inieâe  ,  &  paroiffent 

Î guérir  par  la  mufique  &  la  danfe ,  &  gagnent 
eut  vie  par  cette  charlatanerie. 

D'un  autre  coté ,  M.  Hcmbcrg  aflure  que 
les  tarenmles  font  fort  méchantes ,  &  qu'elles 
mordent  volontiers  quaiid  elles  font  en  cha-  / 

leur  (j).  Il  ne  parle  ni  de  l'effet  de  cette  pi- 
quûre,  ni  de  fa  manière  de  la  guérir.  Mais 

« 

(a)Mémoir€s  d€  t Académie  des  Scieruêê  de  Paris  ^ 
cnnée  1707* 
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les  Continuateurs  de  la  Matière  médicale  de 
M.  Geoffroiy  difent  «<  que  noii-feulement  h 
»  piquûre  de  la  tarentule  eft  dangereuse ,  mais 
»  qu'elle  ferôit  fuivie  de  la  mort  fi  l'on  n*avoit 
f>  trouvé  dans  la  mufique  un  fecours  aufld  fin- 
9»  guHer  que  fpécifique  pour  en  produire  la 
s»  guérifon  •»• 

L'Auteur  da  Diclionnaire  umverfcl  de  Mé" 
decine ,  M.  Jammes  ,  parle  beaucoup  de  la 
tarentule  *,  mais  il  ne  décide  point  la  queftion, 
11  commence  par  rapporter  tous  les  effets  mer- 
veilleux de  la  morfure  de  cet  infeâie ,  &  finit 
{>ar  citer  de  grandes  autorités  qui  la  détruifent. 
1  croit  pourtant  que  le  feul  effet  que  produit 
la  morfure  de  la  tarentule  ,  eft  d  infpirer  de 
l'horreur  pour  certaines  couleurs.  Pourquoi 
cela  ?  Comment  cela  ?  M.  Jammes  garde  Jà- 
deflfus  le  filence. 

On  pourroit  coticlure  de-là  que ,  quel  que 
fbit  Teffet  de  la  morfure  de  la  tarentule ,  cette 
morfure  eft  toujours  venimeufe ,  fi  un  Phjiî- 
den  de  nos  jours  ne  nous  confeilloit  de  ne  rien 
croire  du  tout  à  cet  égard.  M.  TAbbé  Nollet^ 
c  eft  le  nom  de  ce  Phyficien ,  appuie  Çon  con- 
feîl  fur  lé  témoignage  d'un  Médecin  Italien  , 
qui  lui  écrivit  de  ne  plus  ajouter  foi ,  ni  à  la 
morfure  de  la  tarentule ,  ni  aux  fy mptômes  que 
cette  morfure  produit ,  ni  à  la  manière  dont 
on  les  fait  difparoître  j  &  il  veut  encore  que 
ce  fôit  un  jeu  des  gens  de  la  lie  du  peuple 
qui  y  gagnent  de  l'argent  :  mais  Swammer^ 
dam  avoir  afluré  cela  long-temps  avant  le  Mé- 
decin Italien  &  M.  l'Abbé  Noilet^  Se  on  ne 
l'avoit  point  écouté.  Il  femble  que  ce  qu'on 
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ipeiu>  dire*  de  mieux ,  eft  que  depuis  le  temps 
ou  on  parle  de  cette  merveille  »  on  a  cane  ob- 
iervé  les  ihfeâes,  qu'on  lauroic  conftatée  fi 
lelle  exiftoit  efFeâivemenC 

Ce  qu'il  y  a  de  cei;cain,  c'eft  quil  exifte  des 
araignées  véritablement  venîmcufes,  comm^ 
Va  prouvé  M.  Harvey^  en  en  faifant  Texpéricnce 
fur  lui-même.  Il  fe  piqua  avec  une  aiguille  : 
il  trempa  enfuite  cette  aiguille  dans  le  venin 
d'une  araignée ,  &  fe  fit  une  (econde  piquûre» 
Or  ,  l'endroit  où  il  avoir  fait  cellp-ci  s'enfla  ^ 
au  lieu  qu'il  n'arriva  rien  à  l'endroit  où  il  avoit 
£uit  la  première. 

On  ne  doute  point  encore  que  \^^  araignées 
attirent  ce  qu'il  y  a  d'impur  dans  l'air  ^  oa 
croit  que  c'eft-là  ja  caufe  de  leur  venin. 

Il  en  éft  de  ce  venin  comme  de  celui  du 
fcorpion ,  qui  eft.  l'ennemi  le  plus  cruel  des 
araignées.  £n  efFet ,  la  piquûre  de  cet  infeâre 
eft  quelquefois  très-dangereufe»  &  même  mor-» 
telle  \  mais  le  plus  fbuvent  elle  ne  produit 
aucun  maL  Les  Anciens»  tels  que  Pline ^ 
jSlie/is  &c.  &  p^rmi  les  Modernes  y  Albcn- 
le-Grandy  ont  raconté  à  ce  fuîet  beaucoup  de 
contes ,  qui  font  ^tant  de  fables^  C'eft  ce  qu'a 
prouvé  M.  de  M^upertms y  en  luivant  anenti-* 
vement  les  démarches  &  la  conduite  èxi  fcot* 
pion. 

Ptemièremenc  5  il  a  reconna  par  plufienrs 
expériences  ,  que  quelques  animaux  avoient 
fouffert  de  ia  piqaure  de  cet  infeâe  ;  qu'ua 
chien  même  en  etoit  mort,  6c  que  pluCeurs 
autres  n'en  avoienr  point  été  incommodés.  En 
iecond  lieu  >  il  s'eft  aiTuré  que  les  fcocp'«:iflà 
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tetnelles  »  de  même  que  les  araignées ,  mon-'' 
genc  fouvent  leurs  petits.  Il  vît  même  avec 
etonnement  qu'une  ae  ces  femelles ,  qu'il  avoit 
enfermée  dons  une  bouteille  >  les  dévoroic  A 
mefure  qu'il  en  naiilbit.  Il  fut  encore  témom 
d'un  carnage  plus  terrible  y  c'eft  que  cent  fcor- 
pions  réunis  enfemble  ^  fe  mangèrent  prefque 
tous  fans  aucun  égard  ni  pour  1  âge ,  ni  pour 
le  fexe  ;  de  forte  qu'il  n'en  refta  que  quatorze  > 
lefquels ,  en  peu  de  jours  >  en  avoient  dévoré 
quatre-vingt-fix. 

Lorfqu  un  fcorpion  pique  une  perfonne,  8c 

Sue  toutes  les  circonftances  concourent  à  ren-» 
re  fa  piquûre  venimeufe,  elle  produit  des 
effets  funeftes.*  Non-feulement  la  plaie  qu'il 
fait  eft  mauvaife,  mais  encore  tout  le  corps 
de  la  perfonne  piquée  eft  maltraité.  Son  vifage 
eft  contrefait  :  il  s'amalle  des  matières  gluantes 
autour  de  fes  yeux  :  elle  répand  des  larmes 
vifqueufes  y  écume  de  la  bouche ,  vomit  beau- 
coup ,  eft  attaquée  du  hoquet  >  &  tombe  dans 
des  convulfions ,  &c. 

J'ai  dit  que  cet  infeâe  fait  la  guerre  aux 
araignées ,  &  cela  avec  tant  d'ardeur  6c  de  cou- 
rage >  que  le  plus  petit  fcoœion  ne  craint  pas 
d'attaquer  des  araignées  qui  font  beaucoupjplus 
grofiès  que  lui.  En  vain  l'araignée  fait  fes  efforts 
pour  TembarraCTer  dans  fes  ms  ;  le  fcorpion  lui 
coupe  toutes  les  pattes  avec  (es  pinces ,  &  la 
tue  avec  un  coup  de  fon  aiguillon.  Ces  pinces 
font  faites  de  même  que  celles  d'une  petite 
écreviiïe,  à  laquelle  le  Icorpion  eft  fort  reffem- 
blant.  Il  eft  très -commun  dans  les  pays  m^ 
ndionaux^  &  fur-tout  en  Italie. 

Mus 
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Mais  quelque  funeftes  que  foient  les  effets 
de  la  piquûre  du  fcorpion,  comme  on  vienç 
de  le  voir,  ils  ne  font  point  encore  compara- 
bles à  la  morlure  de  la  vipère  :  fon  venm  eft 
fpujours  mortel»  C'eft  une  liqueur  acide  &c  vo-* 
latile,  qui)  s'iniimiant  dans  les  vaifTeaux  »  coa- 
gule peu-i-peu  le  fang,  &  en  interrompt  par 
confequent  la  circulation,  doù  s'enfuit  une 
mort  certaine.  La  vipère  eft  une  efpèce  de  gros 
ierpent,  dont  les  yeux  font  très-vifs ,  &  1ère- 

Îjard  fixe  &  hardi.  Les  Anciens  croyoient  que  fa 
angue  produit,  tout  le  mal  quelle  fait  quand 
e]le  mord  quelqu'un  \  mais  ïqs  Modernes  ont 
reconnu  que  fon  venin  eft  dans  les  dents.  Cet 
infeâe  ne  n^ord  jamais  qu'il  n'enfonce  fes 
;  dents  jufqu'à  la  racine  j  &  ,  par-là ,  les  vélî-. 
cules  foumrent  une  compreffion  qui  facilite  la. 
forcie  du  venin. 

Cependant  la  vipère  ne  fait  de  mal  à  per- 
fonne ,  fi  qn  ne  lui  en  fait  pas.  Ce  n'eft  que 
quand  on  l'irrite  qu'elle  cherche  à  fe  venger, 
&  qu'elle  .mord  cruellement  5  mais  elle  ne 
fait   point  grâce  aux  animaux  dont  elle  fe 
nourrit ,  comme  les  fcorpions ,  les  taupes ,  les 
lézards,  les  fouris,  lesgreiSuilles,  &c.  quelle 
avale  tout  entiers  après»  les  avoir  tués. 
.    Cet  infeûe  eft  fi  vivace,  que  les  efprits  ani- 
maux demeurent  encore  plufieurs  heures  dans 
fa  tête ,  &  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps 
après. qu'il  a  été  éçorché  &  coupé  par  plufieurs 
morceaux  :  fa  tête  même  eft  en  état  de  mor- 
dre ,  &  fa  mprfure  eft  aufli  dangereufe  que 
quand  elle  tient  au  corps,  c'eft-à-dire,  que 
la  vipèi;e  eft  toute  ei^tière  \  &  fon  cceur  arracha 
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€u  cor{)s  cdhferve  encore  fon  battement  V^A^ 
dam  quelques  heures.  Lorfqu  elle  eft  en  colère^ 
elle  fiffle.  Les  Ahciens  croyoient  qu-elle  s*ac» 
couple  avec  une  forte  d'angtûile ,  nommée 
murène  y  mais  les  NaturaHftes  modernes  ont 
trouvé  que  cela  étok  faux. 

Si  cet  animal  eft  dangereux  quàrtd  il  «ft  eA 
vie ,  il  eft  bien  utile  lorfqu -il  eft  mort  :  on  s'en 
fert  dans  la  médecine  pour  réfifter  au  venin  3  , 
pour  purifier  le  fang,  &  pour  différentes  mak-. 
dies  ou  malignes  où  rébelles» 

La  vipère  n  eft  pas  le  feul  ferpent  yehîmeux. 
La  couleuvre  eft  encore  un  infefte  à  craindrci 
Son  venin  n  eft  pas  mortel ,  «aais  fa  morfure 
caufe  àts  inflanïmarions  douloureufes  ,  qui 
occafionnent  Tinfomnie.  On  dit  même  qu'il 
ne  faut  pas  les  toucher  quand  elles  font  mortes  j 
&  on  a  écrit  dans  le  Tome  1  dés  Obftrvatiohs 
<uritufc$  fur  toutes  les  parties  de  la  ^hyfiqucy 
pag.  44(J,  que  M.  Couplet  ayant  négligé  cet 
avis ,  &  en  ayant  manié  quelcues-unes  dans  un 
voyage  qu'il  fit  au  Brélil ,  f lit  deux  on  trois 
jours  après  Couvert  de  puftules^  qui  ctoient 
remplies  d'une  eaiy^ouffe ,  &:  q;ùi  loi  durèrent 

trois  ïùois. 

Il  y  a  à  Saint-Domingue  une  efpêce  de  x:ott- 
ieuvre  qui  eft  groffe  comrfie  le  bras ,  &  ^«i  a 
douze  pieds  de  long.  La  coalefirvre  des  Molu- 
ques  a  trente  pieds  de  longueur  :  elle  haït  par- 
ticulièrement les  'hommes ,  &  ne  ftianque  -pas 
de  les  attaquer  ^uànd  eUe  en  rencontre. 

L*éfpèce  humaine  a  encore  ]pour  ennemi  , 
dans  k  clafle  des  reptiles,  la  fang-ifue  5  c  eft  ui^ 
petit  ferpent,  ou  un  gros  ver  long  comme  le 
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J^ieclr  doigt.  Il  ett  fi  avide  de  fang ,  qu'il  ea 
boit  fix  fois  plus  qu  il  ne  pèfe.  Cet  infefte  ref- 
iemble  à  la  vipère  par  la  ténacité  de  fa  vie  ,  jÇ 
Je  puis  jiî'exprimer  ainfi  j  car  étant  coupé  pajr 
petits  morceaux  ,  les  parties  les  plus  voifine^ 
<le  la  tcte  peuvent  vivre  cinq  .mois  j  n>ais  lejs 
autres  meurent  plutôt^  On  remarque  encor^ 
que  la  bleflure  qu'on  lui  fait  en  lui  coupant  I^ 
tête  ,  fe  confolide  &  fe  guérit. 

Quand  la  fane-fue  veut  percer  la  peau  d'un 
homme ,  oh  celle  d'un  animal ,  elle  ouvre  {^ 
.bouche*  &  l'applique  çomnje  une  yçxxtoufe  à 
l'endroit  qu'elle  veut  piquer  :.elle  enfonce  alors 
un  dard  qu'elle  a  à  trois  pointes  tranchantes, 
ëc  tire  ainu  le  fang,  de  trois  plaies  qu'elle  fait, 
oui  coule  &  pafle  de  faboucjie  dans  fon  eftc.maç^ 
Elle  pique  indiftinâementxous  les  vaifle^iux  fan- 
gains  ,  foit  qu  elle  foit  ^jfF^i^^ée  ^ou  non  >  &  Je 
lang  qu  elle  a  pompé  coule  ^nfuite  pendant  fî,x 
hçures ,  ôc  quelquefois  nxêiTie  pendant  vingt- 
quatre  heures  j  de  forte  .q^*il  eft  .arrivé  que  des 
par foniies  étant  tonj^bées.,  la  nuit,  dans  vjn. 
étang  plein  de  fang-fujss ,  y  pnt  péri  par  Jla 
.|)erte  de.  leur  fang. 

On  eft  aflez  perfuàdé  qii^  le?  .Aï^Q^ns  ont 
Appris  de  ces  imefteç  la  manière  de  iiirer  du 
iang  j  &  on  atttibu.e  à  un  Médecin  ,, nomme 
^Aémifan^  &  à  fes  pifcipl^s ,  l'uf^e  des  f^^g- 
fues  pour  la  cure  4e  plufietwrs  maladies  où  ^1 
eft  néceflaire  de  diuiiuuer  la  tçop  grande  guaç.- 
tité  de  fang  qui  s'accuxnule  .dans  ,uae  |>artie  > 
ou  dans  fon  voifinage. 

-  .  On,do\t  à  feu  M.  iWbrâ/î(/,  célèbre  Chiruç- 
.  fîien  ,,  &  Membre  diftingué  de  rAcadçn?k 
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Royale  des  Sciences  de  Paris,  plufieurs  obfer- 

yacions  curieufes  fur  les  faiig-f ues ,  parmi  lef- 

2ueiles  la  fuivance  ne  doit  point  être  omife 
ans  cette  hiftoire.  'Le  fàng  fucé  pair  ces  in- 
fedes ,  refte  pliifieurs  mois  dans  leurs  vaifTeaux 
fans  fe  cailler  :  c'eft  une  çtoviCum  de  nourri- 
tute  qui  noircit  un  peu,  mais  qui  ne  contrad:e 
aucune  mauvaife  odeur,  &  la  fang-fue  Ven 
nourrit  juf qu'à  l'entière  confommatioîi.  Auffi 
n  a-t  elle  point  d'anus ,  parce  qu'(jlle  n'a  point 
de  digeftion  à  faire. 

La  puce ,  la  punaife  ,  le  pou  &  le  morpion 
font  encore  des  fang-fues ,  moins  dangereufes 
que  les  autres,  mais  fort  incommodes  :  on 
les  appelle  les  quatre  mendians  y  mtce  que  lés 
pauvres  en  font  plus  affaitlis  que  les  riches.  La 
puce  fort  de  fon  œuf  à:  la  fin  de  1  été ,  félon 
Lewenkoek  •  &,  fi  Ton  en  crojt  Swammerdamy 
cet  infefte  fubit  les  ch'angemens  de  forme  & 
de  couleur  dans  Tœuf  même  r  mais  'ce  qu'il  y 
a  de  plus  extraordiiiaire  dans  Thiftoire  de  cet 
animal ,  c'eft  qu'une  puce  s'étoit  apprivoifée  au 
point  de  fervir  d'àmufement  à  une  Damé. 
Elle  l'avoit  enchaînée,  à  xm  petit  canon  d  ar- 
gent ,  que  cet  infefte  tfaînoit ,  &  qui  pe/bic 
cependant  quatre- vingt  fois  plus  qu'elle.  On  y 
mettoit  quelquefois  de  la  poudre  à  canon  ,  Se 
on  faifoit  feu ,  fans  que  la  puce  parut  épou- 
vantée. Sa  ïhaîtrefle  là  gatdoit  dans  une  petite 
boëf e  veloutée  qu'elle  portoit  dans  fa  poché , 
*&*elle  la  nourriffbit  aifément,  en  la  mettant 
tous  les  jours  un  peu  de  temps  fur  fon  bra^, 
d'où  la  puce  fuçoit  quelques  gouttes  de  fang 
'ians  prôlque  fe  faire  fentir.  Le  ftoid- de  l'hiver 
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la  fit  mourir,  quoiqu'elle  fût  gardée  bien  chau- 
dement. M.  Lemery  dit  avoir  vu  cela ,  &  ce 
^'eft  pas  là  le  feul  traie  de  cette  efpèce  qu'on 
aie  fur  la  familiarité  de  la  puce. 

M.  Linndus  compte  quarante-trois  efpèces 
ide  punaifes ,  qui  ont  prefque  toutes  des  ailes. 
M.  Geoffroi  en  connoît  foixante-dix-fept.  Tous 
ces  infedes  font  très-défagréables.  Il  y  en  a  bien 

3uelques-uns  qui  font  de  belles  couleurs,  & 
ont  Swammerdam  a  décrit  feize  efpèces  : 
ce  font  des  punaifes  volantes  j  mais  elles  exha- 
lent comme  les  autres  une  très  -  .mauvaife 
odeur. 

De  toutes  ces  punaifes,  celle  qui  eft  la  plus 

incommode  eft  la  punaife  de  lit.  Aulli  a-t  elle 

fixé  principalement lartenrion des  Naturaliftes, 

qui  fe  font  toujours  étudiés  i  découvrir  des 

moyens  pour  s*en  délivrer.  Hyvocrate  prétend 

que  la  fumigation  faite  de  la  fiente  de  taureau 

'cha(ïè  cet  infede  Selon  Pline  ^  le  parfum  des 

fang-fues  tue  les  punaifes  ^  &  réciproquement 

celui  des  punaifes  tue  les  fang-fues  :  mais 

Aldrovanit  &  Jonfion^  fans  s'arrêter  à  cette 

opinion  de  PUncy  stn  tiennent  à  celle  d'/()/- 

pocrate  pour  s'en  débar rafler.  Avkenne  veut 

qu'on  préfère  la  fiente  humaine  à  celle  du 

.taureau.  Les  Naturaliftes  modernes  fubftituent 

à  ces  matières  fécales,  d'autres  plus  propres  & 

auflî  efficaces  ;  c'eft  la  fumée  de  tabac  ,  de 

foufre ,  do  mercure ,  de  cuir  brûlé ,  &  toutes 

drogues  fortes.  Mouffet  y  àsxis  (on  Théâtre  des 

Infeàes ,  indique  un  autre  moyen   meilleur 

encore ,  quoique  plus  fimple  :  c'eft  de  faire 

bouillir  du  marc  de  beurre,  &  d'en  enduire 
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une  affiette  de  bois  :  les  punaifes  y  viennent 
êii  fouîe  î^  &  en  mangent  tant  qu'elles  crèvent. 
Enfin, M.  LinnaUs  voudroit  cjue,  pour  détruite 
les  punaifes  dé  Ut ,  on  cherchât  »  parmi  le$ 
punaifes  de  canipagné,  quelques-unes  de  celles 
qui  $*en  nourriflfèiit ,  &  qu  on  les  introduisît 
dans  les  niaifbns;  car  il  y  a  des  punaifes  qui 
en  mangeht  d'autres.  Si  on  ne  ctaignoit  point 
les  araignées ,  on  les  auroit  bientôt  détruites  ; 
puifque  les  araignées  ne  les  épargnent  pas  quand 
elles  les  trouvent ,  &  s'en  gorgent  volontiers. 
On  lit  dans  V Exode  j  Liv.  VIII,  que  les 

Îoux  furent  la  troiilème  plaie  dont  Dieu  frappa 
Egypte.  L'Éternel  dit  à  Moyfc  :  commande  à 
Aaron  de  remuer  la  pouflîère  de  la  terre,  & 
elle  deviendra  des  poux  partout  le  pays  d'Egypte. 
Ainfi  les  hommes  &  les  bêtes  furent  oéfôlcs 
par  ces  infeftes ,  qui  font  aflurément  un  fléau 
du  genre  humain.  Cependant  ce  petit  animai , 
fi  connu  de  tout  le  monde ,  eft  regardé  par  les 
Naruraliftes  comme  le  chef-d'œuvre  des  in- 
fedes.  Il  eft  certain  que  les  plus  habiles  d*entrfc 
eux ,  tels  que  Muralto  j  Hook  ^  Léewenhoek  ^ 
Baker  y  &CC.  ont  été  obligés  d'employer  toute 
la  fagacité  de  leur  efprit  pour  en  découvrir  lei 
merveilles. 

Ces  merveilles  font ,  que  le  pou  a  le  cceur 
caché  dans  la  poitrine ,  &  qu'on  voit  reluire 
les  vaifTeaux  pulmonaires  au  travers  de  fbn 
corps  y  que  Tœfophage  n*a  d*autre  ouverture 
due  celle  dt  la  trompe  dont  il  fe  fert  pour 
lucer  Je  fang  dont  il  fe  nourrit  j  que  ion  efto- 
mac  éprouve  de  fortes  agitations ,  contrariions, 
froncemens  &  dévcloppemôns  fi  admirables 


l|ii*on  voî;^  i  travers  du  corps,,  c}ue  Swàmmer^ 
4iam  ^appQlk^  uo  aoimal  dans  un  onimaL.  Cç 
NaturaliAe  croie  qae  cet  mfçâe  çft  hermaphro- 
dite y  &  qu  il  a  un^  verge  &  un  ovaire  y  dans, 
lequel  il  a  une  fois  compté  dix  gros  oeufs  & 
quarante- quaçr^  petits. 

Les  poux  sattachent  i  toutes  les  parties  àvk 
corps  de  l'homnie,  &  particulièrement  â  la 
tète  des  enfans.  Il  s'en  engendre  aui|S  dans  U 
chair  y  qui ,  par  leur  grande  quantité  y  foFmenc 
une  maladie  nibrtçlle.  \\s  font  fur  tout  le  corp^ 
des  .plaies,  pénétrantes  jufqu'aux  4>s. 

On  peut  conclure  de-U  que  le  pou  eft  une: 
vilaine  vermine>&  on  eft  toujpurs  plus  étonné^ 
quand  on  lit  qu'il  y  a  dçs  hommes ,  qu'on  ^1^ 
pelle  PtuhirophageSy  qui  en  mangent.  Un  des- 
plaifirs  àts  Négrçs  d£  la  Côte  Occidentale ,  eft.  * 
dé  fe  faire  chercher  leurs  poux  par  leurs  fem- 
mes >  qui  ont  grand  foin  de  les  manger  à  me- 
fure  qu'elles  en  trouvent..  Les  Contjinuateurs 
de  la  Matière  médicale  aflurent  qu'en  Afrique. 
ces  infeâes  fit>nt  recherchés ,  &  qu'on  les  m^ge^^ 
comme  un  mets  délicieux. 

M.  Geoffroi  décrit  trente-huit  efpèces  de 
poux,  en  comptant  ceux  qu'on  trouve  dans  ' 
lesvieur  bâtimens  &c  dans  les  ^ vieux  livres^ 
&  fans  compter  ceux  qui  s'attachent  aux  cha« 
meaux ,  aux  tigres ,  ^  la  poule  d'Afrique ,  Se 
dans  toutes  les  m^^rs ,  fur  la  baleine  ^  fur  la: 
requin,  &Ct 

Le  morpion  eft  une  autre  forte  de  pou  qui: 
s'attache  aux  parties  naturelles^ ,  aux  aines  y,. 
aux  aiffelles  ic  ^ux  fourcils.  Cet  infeâç  a  beau- 
coup de  pied^  :  il  (eflemble  aux  petits  cancres^ 
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&  multiplie  prodigieufement.  QuoîquUl  foît 
encore  plus  fâcheux  que  les  poux ,  les  puces 
&  les  punaifes  ,  cependant  il  eft  en  grande 
confidération  à  Surate ,  une  des  Villes  les 
plus  confidérables  de  TAfie  par  fon  •  com- 
merce y  ainfî  que  les  poux ,  les  puces  &  les 
punaifes,  que  j'ai  appelés  ci- devant  les  quatre 
mcndians.  Du  moins  on  a  écrit  qu'il  y  a  un 
hôpital  fondé  pour  eux,  &  que  pour  les  nour- 
rir ,  on  foudoie  un  pauvre  dui  fe  vend  pour 
ime  nuit,  &  laifle  fucer  fon  lang.  On  rattache 
nud  fur  un  lit,  dans  la  falle  où  ces  infeâes 
font  aflemblés  i  lefquels  fe  gorgent  tous  à  leur 
aife  du  fang  de  ce  malheureux.  On  dit  que  le 
foin  qu'ils  en  prennent- vient  de  leur  croyance 
^  en  la  Mcrempfycofe.  Si  cela  eft ,  on  eft  fans 
douce  très-attentif  à  bien  nétoyer  ceux  qui  les 
font  vivre  toutes  les  nuits  j  car  les  poux  &  les 
^morpions  s'attachent  à  Thomme  avec  acharne- 
ment ,  &  il  eft  bien  difficile  de  les  obliger  i 
quitter  prife  ;  de  forte  qu'en  fortant  de-là  » 
cet  homme  eaporteroit  beaucoup  fur  lui,  qui 
y  périrpienr  miférablement.  Les  morpions  fur* 
tout  n'abandonnent  pas  leur  proie  ,  &  il  faut 
nécefTairement  les  tuer  pour  s'en  dcbarraffer. 
On  commet  donc  des  homicides  en  voulant 
nourrir  ces  infedes,  puifque  ce  font  des  bornâ- 
mes ,  ou  doivent  en  devenir.  Cela  -eft  contra- 
diétoire;  &  s'il  y  a  effeftivement  un  hôpital 
à.  Surate  pour  les  conferver ,  on  emploie  fans 
doute  un  autre  moyen  pour  les  nourrir. 

Au  refte,  quoique  j'aie  dit  que  le  morpioa 
reflfèmble  à  un  petit  cancre  ^  il  eft  fi  petit  ^ 
qu  on  ne  peut  le  bien  voir  qu'à  l'aide  d'um 
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mîcrofccfpe.  Ce  ne  font  pas  là  cependant 
les  moindres.  Le  ciron  &  la  mitte  font  en- 
core plus  petits.  On  les  trouve  principale- 
ment fur  les  infeftes  même,  qu us  rongent 
cruellement.  , 

Le  premier  de  ces  infeûes  s'infinue  entre 
l'épiderme  &  la  peau  de  l'homme,  dont  il 
fuce  le  fang.  Son  corps  eft  fi  petit ,  qu'on  le 
diftingue  difficilement,  même  avec  un  bon 
microfcope.  On/  découvre  que ,  quoiqu'il  pa- 
roillè  infecable ,  ce  corps  eft  partagé  en  douze 
anneaux,  dont  le  premier  contient  la  tête. 
Selon  Swammerdam ,  il  fort  tout  parfait  de 
fon  œuf.  On  a  reconnu  qu'il  n'y  a  que  les 
odeurs  fortes  &  pénétrantes  qui  le  dérruifent. 

Les  mitres  font  ces  petits  animaux  qu'on 
trouve  en  grande  abondance  dans  le  fromage 
qut  toinbe  en  poufficre ,  &  qui  paroiffent  à 
la  vue  fimple  comme  des  particules  de  pouC- 
fière  mouvante ,  mais  qu'on  découvre  avec  le 
microfcope  être  des  animaux  parfaits ,  &  qui 
font  toutes  les  foniftions  de  la  vie  avec  autant 
d'ordre  &  de  régularité  que  les  bêtes  qui  font 
plufieurs  millions  de  fois  plus  grandes  qu'elles. 
Ces  infeâes  ont  une  tête ,  un  col  Se  un  corps  ^ 
&  cette  rite  a  un  mufeau  pointu ,  &  une  bouche 
qui  s'ouvre  &  fe  ferme  comme  celle  d'une 
taupe.  Quoique  leurs  yeux  foient  infiniment 

{)etits,  leur  vue  eft  extrêmement  perçante.  On 
es  conferveen  vie  pendant  plufieurs  mois  entre 
deux  verres  concaves  ;  &  en  les  obfervant ,  on 
a  découvert  qu'ils  s'accouplent  queue  à  queue. 
Le  diamètre  de  l'œuf  d'une  mitre  paroît 
tpX  4  xthjà  d'un  cheveu  de  la  tête  d'un  homme» 
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donc  Gx  cents  font  environ  la  longueur  «l'oit 
pôuee.  En  fuppofanc  que  l'œuf  d'un  pigeon  a  les 
trois  quarts  d'un  ppuce  de  diamètre,  quatre 
cents  cinquante  diamètres  de  Tœaf  d'une  mîtce 
feront  le  diamètre  de  l'œuf  d'un  pigeon  j  & 
par  confcquetit  fi  leur$  figures  fonç  {emblables^ 
on  peut  conclure  que  quatre-vingt-onze  mil- 
lions ôc  cent  vingt  mille  œufs  d'une  mitte 
n'occupent  pas  plus  d'efpace  qu  un  œuf  de 
pigeon. 

Ce  calcul  eft  de  M.  Baker  9,  Âuteuir  du  to- 
<rofcopc  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  &  k 
découverte  des  mittes  eft  d&e  auic  modernes; 
car  les  Anciens ,  qui  n'avoient  point  de  mi- 
crofcopes,  n'ont  pas  pu  connoître  ces  infeûes^ 
&  c'elt  avec  cet  inftrument  qu'on  a  reconnu 
qu'il  y  a  plufieurs  efpèces  de  mittes  qui  ont 
quelques  différences  particulières,  quoiqu'elles 
luent  la  même  figure. 

C  eft  encore  peu  de  chofe  que  cela.  Le  mî- 
crofcope  nous  a  fait  voir  de  plus^randes  mer- 
veilles. M.  Maléjicu  a  vu  au  miçrofcope  des 
animaux  vingt-fept  millions  de  fois  plus  petits 
qu'une  mitte.  Ce  fait  ne  paroît  pas  croyable  j 
m^i$  Léewenhoek  étonne  bien  davantage  Tima^ 
gination.  Il  trouve  d'abord  que  le  nombre  des 
petits  infeâreis,  qu  on  appelle  animalcules,  que 
contient  l'ovaire  d'une  merluche ,  eft  dix  fois 
plus  grand  que  celui  de  tous  les  hommes  qui 
îbrit  fur  la  terre  ;  &  en  obfervant  les  animal- 
cules qui  font  dans  l'eau  commune,  il  a  eftimé 
que  mille  millions  de  ces  infedtes  ne  font  pas 
il  gros ,.  pris  enfemble ,  qu'un  grain  de  fable 
ordinaire.  VoiU  fans  doute  une  efUme  bie& 
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lie.  Comment  Léewenkoek  a^t-il  pu  mefa-^ 
rec  la  mille  milliontèmfe  partie  d'un  grain  de 
iable  ?  Le  voici; 

Vu  avec  le  microfcope,  un  animalcule  parok 
être  à  un  grain  de  fable  »  ce  qu'un  grain  de 
fable  eft  à  une  noix  ^  dont  il  évalue  la  gro(- 
£eun  II  ckerche  enfuire  combien  une  pareille 
sioîx  peut  contenir  de  grains  de  fable ,  &  il 
trouve  que  ce  nombre  peut  être  d'environ  mille 
millions  \  d'où  il  conclut  qu'un  animalcule  eft 
ixiiliô  millions  de  fois  plus  petit  qu'uti  grain 
de  fable. 

Après  avoir  ainfî  déterminé  la  groilèur  d'un 
aninulcule ,  Lf'cwenhoek  a  voulu  connoître  £sl 
génération  >  &  il  a  trouvé  qu'elle  eft  auili  éton^ 
liante  que  fa  petiteiTe.  En  effet ,  au  bout  de 
trente-fix  heures  de  fa  naiflànce,  il  fe  rompt 
en  huit  parties  >  qui  font  huit  autres  animal- 
cules :  ceux-ci ,  en  trente  fix  heures  >  en  pro- 
duifent  chacun  huit  autres,  ce  qui  fait  fbispante- 

auatre  \  de  forte  qu'en  neuf  jours  la  noftérité 
e  cet  animalcule  eft  de  deux  cents  foixante- 
deux  mille  cent  quarante-quatre  3  &  ttente-fix 
heures  après  >  d'un  nombre  huit  fois  plus  grand, 
c'eft  à'dtre ,  de  deux  millions  quatre-vingt-dix- 
fept  mille  cent  cinquante  *  deux.  En  fuivant  ' 
cette  progreffion ,  il  y  en  aura ,  en  un  an  »  autant 
que  de  grains  de  fable. 

Voila  les  plus  petits  animaux  qu'il  7  ait 
dans  la  nature.  Les  Phyficiens  reconnoifTent 
cependant  d'autres  êtres  qu'on  efHme  plus  pe- 
tits encore  ^  mais  ces  êtres  ne  font  point  des 
animalcules ,  car  les  anitnaux  meurent ,  &  on 
les  tue  j  de  même  que  les  autres  infeâes»  avec 
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de  i'erpric  de  vitriol ,  avec  une  diflblation  dé 
iel  commun ,  Sec.  ;  au  lieu  que  les  êtres  dont 
il  eft  ici  queftion  ne  meurent  point.  On  les 
appelle  molécules  organiques  :  ce  font  des  élc- 
tnens  immortels  de  la  matière 'vivante.  Ces 
molécules  organiques  circulent  dans  tous  les 
corps.  MM  de  Buffon  &  Néédham  en  ont  ob- 
fervé  dans  toutes  les  femences  humaines  ,  dans 
celles  des  animaux ,  dans  les  infufions  des 
germes  déplantes,  &c. 

Ce  font  lans  doute  ces  molécules  que  Borelli 
avoit  obfervés  dans  le  fang  humain ,  &  qu'il 
difoit  être  des  vermiflfeaux  d'une  figure  Sem- 
blable' à  celle  des  baleines ,  qui  y  nageoient 
comme  dans  un  Océan.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  tout  eft  peuplé  d'infeâes  :  il 
y  en  a  dans  la  mer»  dans  les  rivières  >  dans  les 
fontaines,  dans  les  eaux  tninérales  qui  font 
bouillantes ,  &  Ariftote  &  Pline  prétendent 
même  qu'il  y  en  a  dans  le  feu.  Suivant  le  pre- 
mier, dans  les  fours  de  l'ifle  de  Chypre,  où 
l'on  brûloir  des  pierres  ppur  en  faire  de  la 
chaux ,  on  voyoit  voler  dans  le  feu  des  infeâes 
ailés  >  un  peu  plus  grands  que  les  grandes 
mouches  \  mais  on  ne  voit  plus  cela  aujour- 
d'hui ,  parce  qu'on  ,voit  mieux ,  &  qu'on  ne 
pçend  pas  les  illufions  pour  des  réalités. 

Les  Ancien^  vouloient  encore  que  la  fala- 
mandre  vécut  dans  les  Bammes  \  mais  M.  de 
Maupertuis  a  fait  voir  que  tout  ce  qu  ils  ont 
dit  à  ce  fujet  eft  auffi  faux  que  ridicule.  Il  jeta 
plufieurs  falamandres  dans  le  feu,  &  la  plupart 
y  périrent  fur  le  champ  j  d'autres  en  fortirent 
à  demi-brûlées ,  &  fuccombèrent  à  une  féconde 
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épreuve.  Au  refte,  la  fakmahdre  eft  un  ani- 
mal de  P^fpèce  d^  lézards. 

Il  n'y  a  donc  point  d'infeûes  dans  le  feu  j 
mais  on^en  trouve  beaucoup  dans  les  neiges 
&  dans  l'eau.  Les  Anciens  en  ont  connu  plu- 
iîeurs,  &  fe  font  fur  tout  attachés  à  un  ver  qui 
vît  dans  leau  pendant  deux  ou  trois  années  ; 
mais  qui  étant  enfuite  devenu  mouche,  com- 
Tnenx:e  à  voler  le  premier  jour,  &  meurt  avant 
la  nuit.  Ils  rappeioîent  éphémère  ,  qui  fignifie 
en  grec  m  durer  quun  jour*  Ari/iote ,  Piine  , 
uSiien ,  ôcc.  ont  donne  la  defcription  de  cet 
infefte  j  &  les  Naturaliftes  modernes  ont  dé- 
couvert qu'il  fe  nourrit  d'argile  quand  il  eft 
ver,  mais  qu'il  ne  mange  point  lorfiju'il  eft 
mouche ,  parce  qu'il  n'a  pas  befoin  de  nourri- 
Ture  pour  fix  heures  qii^l  a  à  exifter,  quoique 
pendant  ce  temps  il  rempliffe  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie.  En  commençant  à  voir  le  jour, 
il  jette  la  peau  dont  il  étoit  enveloppé  en  forme 
de  vermiffeau,  ïfc  emploie  fa  courte  t  durée  à 
voler  çà  &  là  fur  les  eauX.  Tout  en  volant,  la 
femelle  jette  fes  oeufs  liir  l'eau,  le  mâle  les 
féconde  i*^&  n'ayant  plus  rien  à  faire',  ils  meu- 
rent*"       

Maïs  voici  quelque  ehofe  de  bien  plus  ex- 

^trâordinaire,  &:  dont  on  a  fait  la  découverte 

de  nos  jours:  c'eft  un- infefte  aquatique  qui 

'tient  autant  au  règne  végétal  qu'au  règne  ani- 

'  mal.  On  l'appelle  r^o/y/?^.  C'eft  une  efpècede 

•plante  qui  a  des  bras  Ôc  une  bouche.  On  le 

multiplie  en   le  coupant  par  morceaux  ,  & 

chaque  morceau  devient  un  polype.  Le  hafard, 

^  fécondé  par  i'atiention  i  l'a  fait  connoître. 


Un  jenne  homme  de  Genève ,  iî  conna  àtl^ 
|oard*hui  fous  le  nom  de  Tnmblay  ,  en  cher- 
chant  de  pecks  infoâjes  dans  Teau ,  (  c  cçoîr  en 
^7)9 )  découyric  quelques  petits  objets,  qu'il 
^it  d'abocd  pour  des  plantes  ;  mais  en  les 
examinant ,  il  s'apperçut  qu'ils  avoient  quelque 
niouvement»  &  il  remarqua  qu'ils  fe  reflercoienr 
locibu  on  les  touchait.  Il  n'oTa  pas  cependant 
!déâdet  fi  c'étoient  des  a^ûmaux  j  car  il  vit 
|>lu(ieucs  feuiies  rejetons  oui  en  ibrtoient,  8c 
qui  écoient  attaches  l'un  a  l'autre  comme  de 
nouvelles  produûions.  Il  crut  par44  être  en 
4lroit  de  conclure  que  ces  objets  étoient  des 
|>lantQs  >  loi fqu'en  les  confidérant  de  nouveau 
tquelque  temps  après ,  il  recontnit  que  ces  çtc- 
iKTodiies  pUd&ces  mangeoient  des  infeâes ,  Se 
'tneme  de  k  viande  ax^e.  Ce  font  donc ,  dit-il  » 
-des  animait  Se  mon  des  plantes.  Mais  il  fut 
.bien  étonné  »  ]ori<}u'ayant  coupé  l'an  de  ces 
miimaux  pour  voir  <e  qu'il  deviendrait,  il 
trouva,  quelques  Jours  après,  de  nouveaux 
bras  repiToduks  dans  l'endtok  où  il  avoit  coi^ 
les  premkrs*  Il  les  coupa  çn  long,  :en  large, 
-&  <£e  toptes  les  marneras  poffiUes  3  &  il  eat 
toujours  le  même  rcfultat.  Enfin ,  en  conti- 
•amant  <le  les  divifer ,.  il  ji^ôa  .que  les  polypes 
jue  feisniAcipdioient.  qu'en  po^&nt  des  rejetons, 
&  £sussiaccou{4ement.. 

-Qe  n'ét^iît  point  ici  une  ce^itude  ;  car  toutes 
<es  .chofes 4tti  iparoiflbient  ii  extraordinaires, 
;qu  il'ri'ofeit  pas  .s'en  rapporter  à  ce  qu'il  voyoir. 
Poarjixîf rtfon  indéciûon,  M.  Tfemiiay  s'^^veSi 
.  à  iA^  M^ Réaumur y  comme  au  Natutalifte  le 
plus  capable  de  léfQudce  4e  problême  le^lus 
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^Stonnant ,  fans  douce ,  que  la  Nature  eut  juf* 
HOues-là  propofé  aux  Savans.  Il  lui  envoya  plu- 
«eurs  efpèces  àè  polypes;  &c  M*  iU  Réaumury 
f  de  concert  avec  Tiilaitie  M.  Bernard  de  Juffieuy 
que  noiîs  venons  de  perdre  (en  X777  )  con- 
firma toutes  les  découvertes  de  M,  Tremblay. 

Il  eft  donc  certain  que  le  polype  eft  un  in^ 

ieébe  qui  fe  reproduit,  par  deux  voies  diSe- 

rentes  :  la  première ,  comme  les  plantes ,  ib 

'  £ait  par  boutures ,  c'ieft-à~dire ,  qoe  les  |eùnes 

polypes  naiflènt  d*ti;n  polype  ,  ^Connue  une 

branche  naît  fur  une  tige  ;  >&  la  féconde  ïé^ 

produâion  a  lieu  lorfqu'on  coupe  un  polype 

<en  plufîeurs  parties  :  chaque  |5artie  divilëe  de^ 

vient  en  peu  de  jours  un  polype  complet. 

«  Cet  infeâe  n  eft  pas  le  i^ul  qui  fe  reproduit 

par  boutures  &  par  une  efpèce  de  végétation^ 

Le  ver  folitaire  ou  tétnia ,  lorfiqu^l  <a  écé  €oiipé> 

ne  peut  fe  reproduire  que  comme  le  polype  ^ 

car  M.  Bonnet  a  fort  bien  établi  l'unité  de  ce 

ver  dans  le  corps  humain.  Les  orties  6c  les 

,  étoiles  de  mer  fe  reproduifent  de  même.  C  eft 

à  M.  de  Réaktnur  qu'on  doit  cette  découverte. 

Comme  ces  animaux  refletubletit  un  peu  aa 

polype ,  il  ne  douta  point  qu'ils  n-euflent  Jes 

mêmes  propriétés^  &  il  «érigea  MM.  de 

Juffieu  &  Guenard  à  en  faire  T^expérieHce  -fut 

les  côtes  du  Poitou  &  de  la  Normandie.  Ces 

Naturaliftes  coupèrent  en  plufieurcs  fnorceauK 

<ies  étoiles  de  mer  5  &  virent  avec  autant  <Je 

plaifîr  que  de  furprife ,  que  <^s  môtceaiafx  ^n^ 

tinudient  à  vivre ,  &  que  leurs  bleffutes  fe  d*- 

catrifoient  &  fe  guériflbient.  Cette  nouveauté 

fi  admirable  pour  les  Savans  >  é^'tn  ^^àcoit  c^j^ 
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danc  pas  une  pour  les  Pèchears.  Quelques-uns 
d^encre  eux  ay;anc  été  témoins  <ie«  cette  expé^ 
rience>  crurent  que  Tintention  de  MM.  de 
JuJJieu  &c  Guettard  étoit  de  trouver  le  moyen 
de  tuer  ces  poiflbns  qu'ils  mutiloient  aiiifî ,  & 
ils  les  alTurèrent  qu'ils  perdoient  leur  peine ,  & 
qu'ils  n'en  viendroient  point  à  bout.  Il  ne  faut 
pas  oublier  ici  que  1  étoile  de  mer  eft  de  figure 
pentagone  j  Se  qu'on  a  obfervé  que  de  chacun 
de  fes  angles  fortent  cinq  pattes  rondes ,  qui 
fe  divifent  chacune  en  deux  branches >  &  celles- 
ci  en  une  infinité  de  petites  ramifications ,  tel* 
lement  qu'on  en  a  compté  jufqu'à  quatre-vingt- 
un  mille  neuf  cents  vingt  dans  un  de  ces  in* 
fedes. 

M.  Gérard  de  Fi/lars  fit.,  fur  les  orties  de 
nier ,  les  expériences  que  les  Savans  que  je 
.viens  de  nommer,  avoient  faites  fur  les  étoiles 
d^  mer»  £n  ayant  trouvé  fur  les  cotes  de  la 
Rochelle ,  il  obferva  que  toutes  les  parties  qu'il 
.en  coupoit  fe  reproduifoient  de  la  même  ma- 
nière. MM.  de  Réaumur  6c  Bonnet  trouvèrent 
«encore  quelques  efpèces  de  vers  de  terre,  qui, 
étant  coupés  en  deux,  reproduifoient,  quelques 
niois  après ,  ce  qui  leur  manquoit. 

Les  Phyficiens. expliquent  toutes  ces  mer- 
veilles ,  en  difant  que  la  propriété  réproduc- 
tive de  ces  fortes  d'infedtes  ,  conftitue  toutes 
leurs  parties.  Chacune  de  ces  parties ,  féparée 
pa  divifée  de  quelque  manière  que  ce'foit, 
Jouit  encore  de  cette  force  de  reproduction, 
de  ce  principe  de  vitalité  d'xme  manière  aui£ 
complette  que  l'animal  entier  y  de  forte  que 
xhaque  particule  repréfente  autant  d'individus 

propres 
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{>roplre$  i  acquérir  la  perfeftion  de  leur  efpèce 
J)ar  leur  développement  [a).  Chaque  étoile 
de  mer  a  ellèntiellement  en  petit,  fuivant  M. 
Bonnet  i  la  même  ftrudure  que  le  tout  a  plus 
en  grand  {b). 

;  Cependant  le  ver  folitaire  a  une  organifarion 
moins  compliquée,  qui  le  rapproche  aavantage 
du  polype.  <*  Ce^ver ,  dit  M.  Necker^  réfulte 
9>  de  TafTemblage  de  plusieurs  anneaux  unis 
9>  enfemble,  à^peu^près  comme  les  articula- 
9>  tions  de  certaines  racines.  On  peut  dire 
Si  même ,  ajoute  cet  Auteur ,  t]ue  chaque  ar- 
3>  âcuktion  n'eft  qu'une  répétition  du  même 
»  animal ,  de  même  que  chaque  nœud  dans 
>»  les  racines  ,  n  eft  que  la  répétition  de  la 
»  même  plante  ». 

M.  Necker  prétend  encore ,  dans  fa  Phy- 
fiologit ,  que  quoique  la  ftrudture  des  vers  de 
terre  foit  un  peu  plus  compliquée  »  à  raifon 
des  deux/  fexes  qu'ils  pofsèdent ,  ils  n'en  font 
pas  moins  fujets  à  la  loi  commune  des  autres 
reptiles  ,  c*eft-à-dire ,  qu'ils  n'en  pofsèdent  pas 
moins  éminemment  la  faculté  reproduârice  ^ 
que  les  animaux  dont  la  ftruâure  eft  uniforme. 
On  appelle  ver  de  terre  un  infeâe  rerripant , 
fans  pieds ,  fans  os ,  fans  yeux  &  fans  oreilles. 

Mais  dans  cette  fingulière  énergie  de  répro- 
duâion ,  rien  n'eft  plus  admirable  que  celle 
de  lefcargot ,  découverte  depuis  quelques  an- 

(«)  Phyfiologic  des  corps  organifés  ,  par  M.  Necker , 
Botaniftc  &  Hiftoriographc  de  VE/eéieur  Paioiin  , 
pag.  85. 

(^  )  Cantemplation  deUa  Nature ,  Tom.  II,  p.  57. 

Ff 
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nées  par  M.  l'Abbé  Spalan\ani.  Si  on  coupe 
fes  cotnes ,  elles  repouilènc ,  &  fi  on  retranche 
toute  la  tète ,  on  en  voie  fortir  une  nouvelle. 
Cependant  cette  tète  a  un  cerveau ,  lequel  eft 
d'une  groffeur  alTez  confidérable  :  il  eft  formé 
entre  deux  lobes  y  par  lefquels  il  eft  reflerré 
par  le  milieu  {a). 

Voilà  la  dernière  découverte  qu*on  a  faite 
fur  les  infeâes,  on  peut  même  dire  la  plus 
étonnante  qu'on  ait  lur  Thiftoire  naturelle  ;  & 
c*eft  encore  une  chofe  merveilleufe ,  que  ce 
foit  dans  la  decnière  clafTe  des  animaux  qu'on 
lait  faite,  je  veux  dire  les  vers.  Il  eft  vrai 
qu'il  n  y  a  point  d'infeâes  qui  fe  fbient  tant 
multipliés.  Il  eft  conftant  qu'ils  font  généra- 
lement  répandus  dans  ^oute  la  nature  ;  auffi 
/ourniflent-ils  des  fingularités  qui  n'ont  point 
échappé  aux  obfervations  des  Naturaliftes.  £n 
voici  de  plus  piquantes,  lefquelles  complette- 
ront  &  termineront  en  même-temps  cette  hif- 
toire  des  progrès  de  l'eiprit  humain  dans  Tin- 
fedéologie. 

Le  ver  de  vinaigre  a  la  forme  d*un  petit 
ferpent.  Après  avoir  acquis  toute  fa  groHeur , 
il  s'attache  aux  parois  des  vailTeaux,  &  s'y  tranir 
forme  en  chryfalide ,  qui  eft  auffi  petite  qu'un 

(a)  Programme  ou  Précis  d*un  Ouvrage  fur  les 
réproduBions  ammales ,  par  M.  T Abbé  Spalatiiani,  La 
découverte  <k  cet  Auteur  a  eu  plus  de  Contradiâeurs 
que  d'Approbateurs  lorsqu'elle  a  paru  5  mais  elle  Vîcne 
cTétre  confirmée  par  des  expériences  décifives ,  comme 
f^us  rapprennent  aujourd'hui  les  Journaux  publics,  êc 
nommément  les  Objfervations  pkyfiquts ,  bc,  de  M. 
l'Abbé  Rofnr,  c 
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sraîn  de  moutarde  :  de  ces  nymphes  fortent 
les  plus  petits  moucherons  que  l'on  connoilfe. 

Il  y  a  fort  peu  de  vers  qui  ne  donnent  des 
niouches.  Les  cou(ins  >  les  fourmis  >  le  bom-^ 
bardier  »  la  demoifelle  &  la  cigale  même  y  qui 
left  la  plus  groife  des  mcTuches,  en  proviennent* 
Le  coufin  diffère  peu  du  moucheron  ^  &  ce 
qu'on  appelle  moujlique  dans  les  Indes,  eft 
au(Ii  un  moucheron*  Ce  font  des  infeâes  de 
la  même  efpèce  y  &  par  conféquent  également 
incommodes. 

Les  petites  fourmis ,  en  fottant  de  Tœuf , 
font  des  vermifleaux  dont  la  grofTeur  n'excède 
pas  celle  d'un  grain  de  fable.  Pline  dit  que 
cet  infeâe  eft  le  plus  fort  des  animaux,  parce 
qu'il  n^en  eft  point  qui ,  à  proportion  de  fa 
grandeur,  puiUe  traîner  ou  porter  d'aufli  lourds 
tardeaux.  En  effet ,  on  lui  voit  porter  ou  tirer 
des  fardeaux  beaucoup  plus  pefans  qualui  \  6c 
lorfque  le  morceau  eft  trop  lourd,  d'autres 
fourmis  viennent  aider  celle  qui  stn  cjoit  em»» 
paré.  On  obferve  encore  que  fi  une  fourmi 
découvre  quelque  bonne  provifion ,  elle  en  fait 
part  à  fes  compagnes  :  aufii  toute  la  fourmil-* 
lière  fe  met  en  marche^  &  forme  une  efpèce 
de  proceffion.  Elles  vont  toutes,  l'une  après 
l'autre ,  prendre  part  au  butin ,  &  elles  le  por- 
tent dans  le  même  ordre  dans  la  fourmilliere  » 
en  formant  une  autre  bande ,  qui  n'interrompt 
point  la  file  de  celles  qui  viennent. 

C'eft  ainfi  que  les  fourmis  travaillent  pen- 
dant tout  récé  â  faire  des  provisions  pour 
l'hiver  ;  & ,  à  ce  fujet ,  on  a  beaucoup  vanté 
ces  iafedes  fur  leur  travail ,  leur  diligence  Se 
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leur  économie ,  *•  fans  qu'on  ait  bieh  connu  ce 
#i  travail ,  cette  diligence  &  cette  économie  »  y 
fuivanc  l'Auteur  du  DiMionnairc  raifonné  & 
univerfel  d'hifioire  naturelle»   Cependant  cet 
Auteur  convient  des  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter. Il  connoît  donc,  ainfique  tous  les  Na- 
curaliftes ,  le  travail  &  la  diligence  de  la  fburinf. 
Us  difent  même  qu'elle  efl:  fî  laborieufe ,  que 
les  pierres  même  qui  fe  trouvent  près  d'une 
fourmillière»  paroiâènt  comme  ufées  dans  les 
endroits  où  les  fourmis  vont  èc  viennent.  A 
l'égard  de  fon  économie ,  elle  ne  pourroit  con- 
(ifter  que  dans  1&  foin  qu'elle  prend  de  (es 
provifions ,  &  de  l'uftge  qu'elle  en  fait  :  or , 
elles  lui  font  inutiles  pour  le  temps  auquel  elles 
font  deftinées  j  car  cet  inCeSte  pa0e  une  partie 
de  cette  faifon  dans  l'engourailfement.  Quel 
eft  donc  le  motif  de  fon  travail?  C'eft  d'amaC- 
fer  de  quoi  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  fes 
petits  y  pour  lefquels  les  fourmis  ont  une  ten* 
drelTe  extrême, 

Hérodote  ^  Pline ,  Pomponius-Mela  »  PAi- 
loflrute  ^  &c.  ont  écrit  qu'il  y  a  dans  les  Indes 
des  fourmis  anfllî  groffes  que  des  chiens,  lejf- 
quelies  amafTent  de  Tor  par  monceaux»  &c 
qu'elles  mettent  en  pièces  ceux  qui  viennent 
Jes  voler  lorfqu  elles  peuvent  les  fai(ir»  Strabon 
'fe  moque  de  ce  conte,  &  il  a  raifon.  On  lit 
encore dznsV Hi/ioire des  Fbyagesy  des  defcrip- 
tions  d'autres  fourmis  presque  auffi  merveil- 
leufes ,  mais  qui  n*exiftent  pas.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'eft  qu'on  trouve  aux  Indes  des 
fouvmis  volantes  de  couleur  rouge,  qui  fucent 
les  âeurs ,  les  arbresj  les  arbuftes  6c  les  herbes» 
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pour  y  recueillir  une  matière  précieufe  donc 
on  fait  la  laque ,  qui  fert,  au  Levant,  à  faire 
Une  belle  teinture  decarlate,  pour  la  cire  à  ca- 
cheter ,  &  pour  le  vernis- 
Le  bombardier  eft  une  efpèce  de  mouche 
qui  fait ,  par  laqus ,  une  expie  fion  dont  le  bruit 
cft  femblable  à  celui  d'une  arme  à  feu.  Ceft 
une  défcnfe  contre  l'attaque  de  fes  ennemis. 
Quand  il  eft  fatigue  par  leurs  pourfuites ,  il  fe 
couche  devant  celui  qui  l'approche ,  &  attend 
qu'il  fe  jette  fur  lui;  alors  il  tache  fon  coup^ 
qui  ne  manque  pas  de  le  mettre  en  fuite, 

MM.  Hornherg  &  Poupart  diftinguent  trois 
fortes  de  demoifelles  :  la  demoifelie  aquatique , 
la  demoifelie  fourmi-lion  j  &  la  dertioifelle- 
lion-puceron.  MM.  de  Reaumur  Se  LinriAus 
divifent  les  premières  demoifelles  en  moyennes, 
grandes  8c  petites.  C^s  infeâes  ont  quatre  ailes 
crès-tranfparentes»  fehiblables  à  la  gaze  la  plus 
fine  &  la  plus  éclatante  y  c'eft  une  étoffe  dorée 
ou  argentée  dans  les  unes ,  &  ornée  de  caches 
colorées  dans  les  autres.  La  demoifelie  a  outre 
cela  des  grâces ,  de  la  douceur  j  des  caprices  & 
de  l'inconftance  j  voilà  pourquoi  on  l'appelle 
demoifelie ,  Ç\  on  en  croit  TAuteur  de  VHiftoire 
des  //z/iSe^,  publiée  en  17(34. 

On  ne  connoît  bien  le  fourmilion  que  de- 
puis ibixante  ans  ;  c'eft  l'ennemi  le  plus  redou- 
table des  fourmis.  Pour  les  prendre  ^  il  fait  une 
fofle  qui  relfemble  a(fez  â  un  entonnoir  :  il  fe 
tapie  dedans ,  8c  y  refte  quelquefois  des  femaines 
8c  d^s  niois  enciers  fans  remuer  8c  fans  man- 
ger \  mais  dès.  qu'il  eft  averti ,  par  la  chute  de 
quelques  grains  de  fable,  qu'il  y  ^  quelque 
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capture  à  faire ,  il  ébranle  la  terre ,  &  le  (able 
s'éboulant  auflitoc ,  amène  fa  proie. 

La  demoifelle-Hon-puceron  eft  une  mouche 
très-jolie  >  femblable  aux  demoifelies  ordi* 
naires. 

Arifiotc  a  réduit  coûtes  les  cigales  à  ^eux 
feules  efpèces ,  Tune  grande ,  &  l'autre  petite. 
11  y  en  a  cependant  une  moyenne  ,  que  les 
Naturaliftes  modernes  ont  découvTte.  Ce  Phi- 
lofophe  nous  apprend  que  cet  infede  croit 
regardé  autrefois  comme  un  mecs  exquis  s 
que  les  Grecs  en  faifoient  les  délices  de  leurs 
ubles  ,  &  quon  préféiroit  les  femelles,  \ 
caufe  des  œufs  qu  elles  contenoient.  Les  temps 
font  bien  changés  :  on  ne  mange  point  de 
cigales  nulle  part ,  &  ^cependant  nos  organes 
paroiffenr  les  mêmes  que  ceux  des  Grecs. 
Quelle  eft  donc  la  caufe  ou. la  raifon  de  cette 
diversité  de  goûts  ?  Il  faut  laiffer  la  folution 
de  ce  problème  au  Leâeur  intelligent ,  qui 

FoUrra  s*en  occuper  avant  que  de  paflèr  à 
hiftoire  de  llâhyologie.  Terminons  donc 
ici  .celle  de  rinfeâ:éQtogie  ;  &  pour  te  faire 
avec  ftuit  pour  \^  amateurs  d'hiftoire  naru- 
relie  >  je  les  avertis  que ,  de  tous  les  Ouvrages 
qui  ont  paru  fur  Thiftoire  des  infeâes ,  celui 
que  M.  lÀnruus  eftime  davantage ,  quant  à 
1  exécution,  ceAV ffi/ioire dcsinfeâes  deSuède^ 
par  KUrck^  in-^j^^^  Rien  n*eft  aflurémentau- 
deflus  de  Icloge  qu'il  en  fait.  CUickù  icônes 
InfeSorum  y  dit-il ,  pulchcrrimum  opus  quod 
etiûm  nunc  vidit  orbis  Litteratus*  l  Syjlema  Nu" 
turA  Linnai  >  édit.  i  z*,  Tom.  I  >  parts  Jccunda^ 
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v-/n  n*a  rien  écrit  avant  Arifiott  fur  l'Ic- 
thyologie  y  qui  eft  la  fcience  des  poiflons. 
Ce  Philofophe  en  a  parié  dans  les  cinquième 
&  fixième  Livres  de  fon  Traité  De  Natura 
Animalium  ;  mais  ce  qn  il  en  a  dit  eft  fort  peu 
de  chofe.  On  attribue  à  Théophrafte ,  fuccef- 
feur  èi  Arifiott ,  un  petit  Ouvrage  fur  les  poiC- 
fons  qui  vivent  hors  de  Tfeau;  &  cette  pro- 
duâion  a  été  imprimée  en  Latin  à  Naples  en 
x66j  y  avec  un  Commentaire  de  Marcus- 
Aulerius  -  Severinus.  Terentlus^Varron  ,  qui 
vivoit  vingt -iîx  ans  avant  Jéfus  -  Chrift  ,  a 
décrit  quelques  poiflbns  dans  fon  Livré  De  re 
rufticâ.  On  trouve  auflî  dans  Cblumellc^  la  def- 
cription  de  plufieurs  poiirons.  Pline  a  confacrç 
le  neuvième  &  le  trenté-deuxiènie  Livre  de  fo» 
Hifioire  naturelle ,  à  l'hiftoire  de  ces  animaux. 
Dans  ce  neuvième  Livre.,  divifé  en  foixancéV 
deux  chapitres ,  il  traite  de  leur  nature  ;  &  il 
eft  queftion  ,  dans  le  trente- deuxième  Livre  > 
de  leur  ufage  ou  utilité  dans  la  Médecine,  Le 
dernier  chapitre  de  ce  Livre ,  &  c^eft  lé  on- 
zième ,  contient  un  long  catalogue  de  poiflbns» 
rangé  par  ordre  alphabétique.  Et  Claude  ^tien  ^ 
l'an  i  lo  après  J.  C.  dans  fon  Traité  D^  Aat^ 
'  Ffiv 
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malium  Natura^  parle  des  poiUbtis  comme  des 
autres  animaux,  dont  il  écrit  l'hiftoire  fans  au- 
cun ordre  ,  ni  aucune  diftinâion  de  genres. 

C  eft  ici  le  dernier  Naturalifte  de  Tantiquitc. 
PluGeurs  fiècles  s'écoulent  fans  qu'aucun  Savant 
en  ce  genre paroiffè  fur  la  fcène  du  monde.  Enfin, 
dans  le  feizième  fiècle,  parut  un  Ouvrage  écnx,  en 
Allettiand  fur  les  poiflbns  en  généraU  &.prinr 
cipalément  fur  ceux  qui  vivent  dans  les  lacs , 
.  .par  Gregorius  Mangolti^s.  Ce  fot  ici  en  quelque 
forte  le  fignal  pour  rappeler  toutes  les  perfon- 
n^s  éclairées  à  l'étudç  delà  nature  ^  car  if  fe  pcé- 
fenta  ,  comme  à  Tenvi ,  pludeurs  habiles  gens 
qui  cultivèrent  en  général  l'hiftoire  naturelle  ; 
& ,  à  l'exemple  de  Mangoltus  j  en  particulier 
i:elle  des  poiflbns.  • 

Prefque  dans  le  même  temps  ,  c  êft-à-dire 
en  1 5  j  3  &  4554,  Belçn  {a)  ^  Rondelet  {h)  & 
5alvidn[c)y  publièreni:  des  Ouvrages  ^ftimé^ 
fur  ildyplogie ,  où  eft  décrite  une  grande  quan- 
tité de  poiflbns  j  tant  de  mer  que  de  rivière  ^ 
avec  des  gravures  afles  exades. 

(a)  De  aquatilibus  librî duo  i  ffj  ,  traduit  aiofi  en 
ftançois  en  1755  :  ^^  ^^  nature  &  diverfité  des  Poif- 
Jbns ,  avec  leurs  portraits^ 

(^  )  II  y  a  deut  Ouvrages  Je  Rondelet  Cu  ce  fujet, 

éônt  voici  les  titres:  i^.  Traâtatus  de  Pifàbustnarinis  ^ 

in  quilfus  ven^  Pifiitim  eff^ies  expr^fféfimt:  Qua  in 

totâ  Pifcifim  îlifioria  contineantur  indiçat  EUnchus  » 

'  p^ifià  nona  &  décima,  &c,  Lugduni,  ISS4' 

1®.  Guillelmi  Ronde /et  ii,  UniverfA  Aqufltitium  Wf' 
toriA  Pars  altéra ,  cum  veris  ip forum  imaginîbus. 

'  (c)  Aquatilium  animalium  Hifiorii.  ^  Liber primus^ 
'€um  eTumdem  formis  ^  ixe  exMUps»  Sfyppolito  Sal* 
viana^  Typhemute^  i5J4*  -  .  ^  .  * 
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Le  dix-feptième  fîècle  fut  encore  plus  riche 
en  produétions  iûhyolbgiqnes  ,  fi  je  puis  m'ex- 
^  primer  ainfi.  D'abord  parut  celle  àlJidrorandey 
compofce  dès  le  fiècle  précèdent,  &  qui  ne  fut 
iniprirhée  qu'en  1 6 1  j  par  les  foins  de  Corneille^ 
Vterverius  6>c  àa  Hieronime^Tamburin  {a)*  L'Au- 
teur Y  diftingue  les  poiflbns  par  les  nageoires  » 
&  il  en  reconnoît  ainfi  quatre  efpèces  ^  favoir , 
les  poiflons  qui  ont  les  nageoires  molles,  comme 
•les  carpes  j  les  poiflons  qui  ont  les  nageoires  épi- 
neufes  ,  tels  que  les  muges  ;  les  poiflons  qui 
ont  les  nageoires  carrilagineufès,  de  même  que 
Tefturgeon;  &  les  poiflons  qui  ont  les  nageoires 
cachées ,  &  qu'on  ne  connoît  point  dans  nos 
mers  j  &  à  cette  divifion ,  il  ajoute  un  Livre 
fur  les  grands  poiflons  y  comme  la  baleine ,  le 
cachalot,  &c.  Voilà  déjà  une  méthode  de  ran- 

{jer  les  poiflins  fuivant  leurs  efpèces.  On  peut 
a  regarder  comme  la  première  ;  &:  ce  n'eft  pas 
une  gloire  médiocre  <mAldrovande  s'èfl:  ac- 
quife ,  que  d'avoir  indiqué  un  moyen  fi  utile 
pour  accélérer  les  progrès  de  l'IfSkhyologie. 

Un  Naturalifte  fort  efl:iiiié,  ayant  fait  une 
hiftoire  particulière  de  cette  fcience,  voulut 
ajouter  de  nouvelles  connoiflances  à  celles  qu'oU 
devoit  à  /lldrovande  :  c'eft  Jonjlon  {b).  Comme 
lui ,  il  fe  fit  une  méthode  dans  fon  travail  :  il 
diftingua  d'abord  les  poiflons  de  mer,  &  Iqs 
poiflons  de  rivière  ;  diyifa  les  premiers  eri  poif- 
lons à  écailles,  &  en  poiflons  cartilagineux  ^  Sç 

(a)  De  Pifciius,  Liiri  quinquc  l  &  dt  Cctis»  Liber 
unus. 

(byHiftoria  naturaHs  de  Fifcibùs  &  Cetis,  Lib,  V^ 
cum  dneh  figuris^  i^4^« 
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fous  cette  divifion ,  il  décrivit  toutes  lès  efpèces 
de  thons ,  de  rayes ,  &c.  Cette  méthode  ne 
vaut  pas  celle  à^Aldrovande ,  qui  n'eft  encore 
qa*un  efTai  \  car  il  s'en  faut  bien  qu  on  pkifTe 
y  renfermer  les  poiflfbns ,  même  les  plus  con- 
sidérables j  comme  on  le  verra  par  les  décou- 
vertes des  Naturaliftes  de  ce  (îècle. 

En  attendant ,  François  WVlughbi  (a)  ,  G. 
Rumphius  (A),  Henri  Ruifch  (c),  Pctri  Ar-- 
tcdi  (  rf  )  ,  Wulf  Régiomont  (  «  )  ,  Antoine 
Goûan  (/),  &c.  {g)  y  compofèrent  des  Ou- 
vrages très-eftimables  fur  Thiftoire  naturelle 
àts  poifTons.  Enfin  M.  Linnduis ,  accoutumé  â 
prendre  les  chofes  en  grand ,  après  avoir  exa« 
miné  tous  les  poidbns  de  mer  &  de  riyière 
dont  il  a  pu  avoir  connoi  (Tance  »  a  formé 
une  méthoae  extrêmement  étendue.  Il  établit 
d  abord  cinq  ordres  ,  dont  chacun  comprend 
plusieurs  divifions.  Ekns  le  premier  ordre  font 
rangés  les  jpoiflbns  blagiures  ou  cetacées ,  tels 
que  les  différences  efpèces  de  baleines.  Il  range 

(d)  Frahcîfci  Willughhïi^  Hiftoria  Pi/cium^  i6%6, 

(i)  Thtfaurus  imaginum  Pifitunt,  ^efitueoriun  , 

&c.  :  AttB,  G.  Rumphio ,  1 7  1 1. 

(c)  Th^airum  Animalium  Pifcium ,  ayium  3  &c* 
cura  Hcnrici  Ruifch  ^  171 8. 

{d)  Pétri  Artedi ,  Siuci  Mcdici^  I^kyolopa  fivt 
cpera  ômnia  de  Pifcibus.  Edit.  Car.  Linn^^  i?^^- 

{e^  lëlhyôhgia^  cum  Amphiiiis.  Auâ.  it^ulf  Regio- 
mtonti^  176^, 

if)  Hiftoirc  des  Poijfons  ^  par  Antoine  GoSan, 

(g }  Mitfàitm  IBhyohg^um.  fifiens  Hifioriam  Pif- 
cium\  qui  in  Muféo  Gronovianç  ohfervantur ^  &c» , 
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dans  le  fécond  tous  les  poiJOTons  à  nageoires 
carcilagineufes  ,  comme  la  raye ,  l'ange  ^  h 
torpille,  &c.  On  trouve  dans  le  troifième  ordre 
tous  les  poiflons  dont  les  ouies  font  cachées, 
qui  n  ont  point  d'oflfelets  aux  nageoires ,  & 
dont.,  les  branches  font  membraneufes  &  of- 
feufesj  tels  que  le  loup  de  mer,  toutes  les 
efpèces  d  orbis ,  &c.  M.  Linnaus  place  au  qua- 
tfièiTie  ordre  lombre  de  mer,  la  dorade,  la 
molle ,  l'orphie,  &c,  tous  poiflons  dont  quel- 
ques rayons  des  nageoires  font  ofleux ,  Se  les 
autres  épineux.  £t  il  met  dans  le  cinquième 
&  dernier  ordre  ,  les  poiflons  à  nageoires 
molles  :  de  ce  genre  font  la  carpe ,  le  bar- 
beau ,  le  gardon ,  le  merlan,  la  trompette 
marine  ,  la  vipère  marine,  &c.  &c. 

La  baleine  eft  un  animal  bien  connu  de  la 
haute  antiquité*  David  dit  que  Dieu  l'avoir 
donnée  aux  Ethiopiens  pour  leur  fçryir  de 
nourriture:  {Dedijli  eam  e/cam populis  jEikio^ 
pum  ).  Et  on  lit  ailleurs  que  c'eft  un  dragon 
que  Dieu  a  fq|pé ,  afin  qu'on  fe  moquât  de 
lui  :  (  Draco  ijic  quemformafti  adilludendum  ci). 
Aufli  les  anciens  Naturalifteis  en  ont  beaucoup 
parlé  :  ils  ont  même -écrit  que  la  baleine  avoir 
un  conduâ:eur  >  que  c'étoit  un  poiflbn  fem- 
hiable  à  cet  animai  :  mais  les  Naturalises  mo- 
dernes regardent  ce  trait  comme  fabuleux  ,  & 
prétendent  que  ce  qiu'il?  ont  pris  pour  un  con- 
ducteur ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  baleineau,  ou 
un  petit  de  la  baleine.  Cependant  M.  Andtrfon^ 
dans  fon  Hijloire  naturelle  dé  tljlande  ,  du 
Groenland  &  du  Détroit  de  Davis ,  nous  ap- 
prend ,  pag.  115^  que  les  Grocnlaadois  regar- 
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lient  la  licorne ,  qui  eft  une  force  de  baleine 
armée  d'une  corne  ^  comme  l'avant  -  coureur 
de  la  baleine^  6c  quau/fîcoc  que  ces  peuples 
Tapperçoivent ,  ils  fe  préparent  prompte  mène 
pour  la  pèche.  Ne  feroit-ce  pas  là  le  conduc- 
teur que  les  Anciens  donnoient  à  la  baleine  ? 

Quoi  qu'il  eh  foie,  ce  poiflbn  eft  le  plus 
grand  des  animaux ,  &  on  le  regarde  comme 
le  Roi  des  mers.  Il  eft  vrai  que  c'en:  un  Roi  bien 
laid;  car,  malgré  l'énormité  de  fa  groffeur, 
ks  yeux  ne  font  pas  plus  grands  q\xç  ceux  d'un 
bœuf.  La  baleine  a  jufqu  à  deux  cents  pieds 
de  long  :  x>n  a  même  écrit  qu'on  en  a  vu  à  la 
Chine  qui  avoient  jufqu'à  neuf  cents  pieds  de 
longueur.  Se  qu'elles  reflembient  à  des  écueils 
ou  a  des  ides  flottantes  ;  mais  ce  fait  n*eft  pas 
tonftaté.  Si  cela  étoit ,  ces  baleines  dévoient  être 
fort  vieilles ,  puifqu  on  a  remarqué  que  les  pte* 
mières  baleines  qu'on  a  pcchées  dans  le  Nord  ^ 
croient  beaucoup  plus  grandes  que  celles  qu'on 
pêche  actuellement  ,  parce  qu'elles  étoient 
vieilles ,  &  on  ignore  la  durée  ^  la  vie  de  ces 
animaux.  La  langue  de  ta  baleine. n'eft  prefque 
qu'un  gros  morceau  de  graifle  dont  on  remplit 
plusieurs  tonneaux  ;  fes  barbes  ont  fept  ou  nair 
pieds  de  long ,  &  même  davantage  ;  &  la  lon- 
gueur dé  la  verge  du  mâle  eft  de  fix  pieds» 
Elle  s'accouple  comme  les  animaux  terreftres  , 
eft  vivipare,  a  du  bit ,  &  donne  à  tetet  à  (es 
petits.  La  Nature  l'a  pourvue  de.  nageoires 
d'une  force  proportionnée  à  fa  malïè*  Ce  fonr 
des  os  articulés  comme  la  main  &  les  doigts* 
de  l'homme.  Auflî ,  malgré  ^'énormité  de  la 
g^({èur,  elle  nage  avec  une  rapidité  étonnante^ 
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tnais  fa  plus  grande  force  confifte  dans  ià queue» 
dont  un  feul  coup  eft  capable  de  fufpendre  la 
courfe  d'un  vaiileau,  ôc  de  renverfer  la  plus 
grolTe  chaloupe  d^  Pécheur. 

Ce  n'eft  pas  U  ce  qu'il  y  a  de  plus  furpre- 
int.  Une  chofe  merveilleufe  &  difficile  a 


nant. 


croire  >  c*eft  que  ce  monftrueux  animal  ne  fe 
nourrie ,  à  ce  qu'on  dic^  que  d'infeâes ,  que 
de  quelques  poi^ns  affez  petits  y  tels  que  les 
merlus  ôc  les  anchois.  Se  de  petits  vers  qui 
flottent  par  pelotons  fur  la  furface  de  la  mer^ 
&  cependant  elle  engraiflfe  plus  que  les  autres 
animaux*  Ses  excrémens  n  ont  point  de  mau- 
vaife  odeurs  ils  font  d'une  couleur  de  vermil- 
lon un  peu  humeâé  :  ilis  teignent  même  d'un 
joli  rouge ,  &  cette  couleur  eft  afTez  durable 
fur  la  toile. 

L«s  Anciens  croyoîeht  que  le  gofier  de  la 
baleine  étoit  proportionné  à  la  grandeur  de  Ùl 
gueule,  laquelle  a  douze  pieds  de  circonfé- 
rence. Jean Fabri^  de  l'Acaaémie  de  Florence, 
idit  même  ea  avoir  vu  une  qui  échoua,  en  1^14, 
fur  les  côtes  d'Italie ,  dont  la  gueule  étoit  fi 
îarge  ,  qu'un  homme  à  cheval  y  entroft  com- 
modément. On  lit  dans  l'Ecriture  que  Jonas 
entra  tout  entier  dans  le  corps  d'une  baleine, 
&  qu'il  y  demeura  trois  jours.  Cependant  quel- 
ques Naturaliftes  modernes  afTurent  que  le  go- 
{1er  de  la  baleine  eft  H  étroit ,  que  la  main  d'un 
homme  n'y  peut  entrer  qu'avec  peine.  Jçnas 
n  a  donc  point  été  avalé  par  une  baleine  pro- 
prement dite  y  mais  par  un  requin ,  qui  eft 
une  forte  de  baleine  ;  car  le  mot  ceci  y  employé 
dans  l'Écriture  ,  eft.  général  pour  toutes  les 
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baleines.  Or ,  ce  poifibn  eft  d*iine  groiteiir  fi 
énorme ,  qu'il  y  en  a  qui  pèfenc  jufqu'â  trente 
mille  livres  ^  &  on  en  a  pris  à  Nice  &  â  Mar- 
feillequi  avoient  dans  leur  eftomac  des  hommes 
entiers ,  parmi  lefquels  il  s*en  trouva  an  tout 
armé,  Audi  les  Normands  appellent  cepoiilbn 
Requiem. 

Au  refte,  Tanatomie  de  la  baleine  eft  peu 
connue  j  ^«  car ,  comme  le  dit  M.  Anderfon , 
»  les  Anatomiftes  ne  vifitent  guères  les  con- 
M  trées  qu'habitent  ces  poiflbns  5  &  c*eft  par 
»  cette  même'raifon  que  je  ne  faurois  rien 
f»  dire,  ajoute- t-il,  fur  les  parties  intérieures 
»  de  fon  corps ,  &  fur  i^^  inteftins  «.  Cet  Au- 
teur a  décrit  quinze  efpèces  de  baleines  diffé- 
rentes ,  dont  les  plus  coniidérables  font  le  ca- 
chalot y  la  licorne  de  mer  &  la  jubarthe. 

Le  cachalot  a  foixante-dix  pieds  de  long; 
fa  figure  eft  monftrueufe  i  fa  tête  étant  énorme 
en  comparaifon  de  fon  corps.  Sa  force  eft  fi 
prodigieufe,  que,  d'un  feul  coup  de  fa  queue, 
il  donne  une  fecoufle  violente  au  plus  grand 
vaifleau.  Cet  animal  va  toujours  par  troupes  j 
^c'eftfans  doute  un  fpeétacle  bien  impo/anr, 
que  celui  de  la  vue  de  cinquante  poidbns  d'une 
grofleur  énorme  qui  fe  promènent  fur  les  eaux. 

La  licorne  de  mer ,  qu'on  nomme  Narhwal 
dans  le  Groenland ,  va  par  ttoupes  comme  le 
cachalot  :  elle  a  quarante  à  cinquante  pieds  de 
longueur.  Sa  corne  ou  la  dent  dont  fa  tête  eft 
armée ,  eft  en  fpirale,  &  longue  de  fept  à  huit 
pieds.  C'eft  un  ennemi  de  la  baleine ,  de  même 
que  l'efpadon  &  l'épée  de  Groenland^  qui  font 
deux  autres  fortes  de  baleines. 
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*    La  jubarthe  eft  le  plus  hzvdi  6c  le  plus  cou- 
rageux des  poiiibns  :  auffî  le  nomme-t-on  lo 
J^oiJJon  de  Jupiter^  à  caufe  de  fa  bravoure.  Il 
ci'accaque  ;amais ,  mais  il  iè  défend  vigoureu- 
femeqt  quand  on  lui  livre  le  combat.  M. 
j^ndcrfôn  a  écrit  dans  fon  Hifioire  de  Groenland^ 
ci-devaînt  citée,  pag«  97,  qu'on  prit  une  de 
ces  baleines  en  172;,  laquelle  fe  fencant  bleffêe 
pouda.  des  cris  horribles ,  qui  relTembloiem  â 
ceux  d'un  cochon  qu'on  égorge.  Elle  parut 
d'abord  furieufe  ^  &  au  lieu  que  les  autres  ba- 
leines s'enfuient  aufiitot  qu'on  les  attaque ,  elle 
alla  droit  à  la  chaloupe  d'où  étoit  parti  le  coup^  ' 
&,  d'un  feul  mouvement  de  fa  queue,  elle  em- 
porta trois  hommes  »  qui ,  meurtris  du  coup,  fu- 
rent bientôt  noyés.  Elle  étoit  accompagnée  d'une 
autre  jubanhe ,  &  c'étoient  vraifemblablemenc 
le  mâle  &  la  femelle.  «<  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
n  ajoute  M.  Anderfon^c'^k  qu'ils  ne  voulurent 
f»  jamais  fe  quitter ,  tellement  que  quand  l'un 
0  fut  tué ,  l'autre  fe  jeta  fur  lui  en  pouffant 
I»  des  cris  terribles  •«. 

Les  poiffons  les  plus  dignes  de  remarque 
dans  le  fécond  ordre  des  poidbns  ,  fuivant  la 
méthode  de  M.  Linndus,  font  la  torpille  Se 
leilurgeon. 

La  torpille  eft  une  efpèce  de  raye  qu'oi^ 
trouve  fur  les  côtes  de  Piovence  ôc  de  Gaf- 
cogne ,  &  qui  a  la  propriété  d'occafioftner  un 
engourdiflement  à  ceux  qui  la  touchent.  Cet 
effet  a  été  un  grand  myftcre  parmi  les  Anciens. 
Ariftote  &  Pline  prétendoient  que  cette  pro- 
priété eft  une  forte  d'arme  dont  la  Nature  T^ 
pourvue  pour  attraper  des  poidçns  dont  elle 
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fe  noutrît.  Pour  vérifier  cette  opinion ,  M«  de 
Réaumur  mit  une  torpille  Se  un  canard  dans 
un  même  vafe  rempli  d*eau  de  mer  »  1  ayant 
feulement  couvert  d'un  linge ,  pour  empêcher 
le  canard  d*en  fortir  :  au  bout  de  quelques 
heures  il  trouva  le  canard  mort. 

Quelle  peut  être  la  caufe  d'un  effet  (î  ex« 
traordinaire  ?  Rhédi ,  Perrault  Se  Loreniini. 
penfent  que  c'eft  TcmifiSon  de  certains  cor- 
ufcules  particuliers ,  qui  >  en  s'infinuant  dans 
es  pores  du  bras  de  celui  qui  touche  la  tor- 
pille, y  produifent  un  engourdiflèment.  Cette 
^  raifon  parut  d'abord  d'autant  plus  probable , 
que  BorelU  ayant  examiné  avec  la  plus  grande 
attention  cet  animal  dans  le  temps  qu'il  fe 
venge  d'être  touché,  n'a  apperçu  aucun  mou- 
vement ,  aucune  agitation  fennble  ;  mais  M. 
de  Réaumur ,  en  y  regardant  de  plus  près , 
en  a  découvert  un,  qui  eft,  félon  lui,  la 
caufe  que  l'on  cherche:  c'eft  rapplatiffemeni 
du  dos  de  ce  poiflbn ,  qui  s'affaiffe  &  devient 
même  concave  lorfqu'on  le  touche ,  de  con- 
vexe qu'il  étoit.  Comme  ce  changement  fe 
fait  avec  une  extrême  vîcefle ,  la  perfonne  qui 
touche  la  torpille  en  reçoit  un  coup  violent  & 
très-brufque.  De-là  vient  l'engourdiflement 
dans  le  bras ,  c'eft-à-dire ,  une  ceflation  de 
fentiment ,  parce  que  ce  coup  imprime  au  bras 
un  mouvement  diredement  contraire  à  celui 
que  les  efprits  animaux  y  ont  dans  les  nerfs  »* 
&  qu'il  arrête  &  fufpend  leur  cours ,  &  même 
les  fait  renfler  (a).  On  prouve  la  force  &  la 

{a)  Mémoires  de  t  Académie  des  Sciences  de  Parts  ^ 
ann.  1714,  pag.  3f8. 
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promptitude  dé  ce  coup  parlanatomiede  la  tor^ 
pille  y  mais  on  ne  répond  point  à  une  difficulté 
^ue  forme  naturellement  un  tnoyen  quon  dit 
avoir  découvert  pour  ne  pas  éprouver  d  engour- 
diflfement  lorfqu  oh  touche  cette  bête.  Kampfsf 

E rétend  que  ce  moyen  confifte  à  retenir  lûa 
aleine  ^  &  on  a  publié  depuis  peu  que  ceux 
^ui  ont  fait  la  même  chofe  j  n'ont  point  fenti 
d  engourdifTement.  Or ,  là-deilus  on  demander 
comment  ,  en  retenant  fon  halpine  >  oïl  fe 
prémunit  contre  cet  accident?  Fdut-il  nier 
cette  expérience?  ouj  (I  elle  eft  réelle,  Téxpli- 
cation  de  M.  de  Réaumur  eft-elle  fuffifante  ? 
C'eft  encore  un  problcme  à  réfoudre.  Ëi;i  voicî 
ïm  autre  dont  la  folution  eft  peut-être  plu* 
difficile. 

Le  P.  du  Tertre ,  dans  fon  Hifto&e  dès  An-^ 
tilles ,  a  écrit  qu'il  y  a  dans  ces  ifles  un  poiffbn 
âCTez  froidi  qui  cependant,  lorfqu  on  le  touche  î 
caufe  une  douleur  femblable  à  celle  qu'on 
éprouveroit  fi  on  avoit  le  bras  plongé  julqu'i 
répaule  dans  l'huile  bouillante.  ^  Cette  dûu- 
9»  leur ,  dit-il ,  augmente  jufqu'à  midi ,  ditni- 
1»  nue  à  méfure  que  le  faleil  defcend ,  &  cèile 
0  entièrement  quand  il  fe  couche  •».  Les  Na-* 
turaliftes  nomment  ce  poiffon  galèfe  y  parce 
qu'il  ne  s'enfonce  jamais  dans  leau,  &  qu il 
y  vogue  comme  une  galère.  11  a  huit  jam- 
bes^ faites  comme  des  lanières,  dont  quatre 
lui  fervent  de  rames  pour  nager ,  &  les  quatre 
autres  de  voiles.  11  eft  auffi  gros  qu'un  œuf 
d'oie ,  &  fa  forme  eft  ovale.-ll  paroît  de  loin 
comme  une  veffie  peinte  de  vives  couleurs. 
L'efturgeon  n'engourdii;  pas  les  membrej^ 
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de  ceux  quî  en  appi;ocl;^eiu ,  m^  il  eft  Ci  fott  ,^ 
ou  il  renverie  d'm  ieul  coijf  4(s  fa  qiiem 
ihçmme  le  plus  robufte  ^  pp^f  peu  quU 
le  coucbke  :  il  rompt  vx^èxue  de  crès-for(e$  P^^- 
cbe5.  U  y  a  dçux  fortes  d^efturg^ons  :  rf(|w-L 
^reon  ordinaire ,  celui  qui  eâ  (i  efti^çaf  p^r  fpA 
Dpn  goii^>^e^4^  Uprenitèreefpèçe,  L'^^ure  ibrte 
d'e0;iirgeoA  a*e(^  pas  (i  l^^  à  mai^ger  ^  mais  il 
i^urnii;  une  co^.  qui  eft  d'un  très-gr^^Kl  prix 
dans  1/ss  Arts(.  Ce  ppiilpn  paÇTe  (o^St  le^  ans  de 
û  mer  dans  le  Danube,  ou  Von  en  prend  une 
grande  quantité.  Les  Naturali^si  iappellenc 
ifhtyocolle. 

Toutes  les  efpèces  d'orbûi  compofent  kplus 
grande  partie  de  la  troiiièmeclaflë,ou  troifième 
ordre  ms  poilfons.  Ce  font  des  poiflbn^  plats» 
dpnt  la  forme  eft  prefque  ronde.  À^iiff»  Jçnjlon^ 
Aldrovandc ,  Rondelet  Se  Salvien  eh  ont  beau-, 
coup  parlé.  Le  premier  a  donné  »  ibus  le  nom. 
4e  lune  de  mer ,  la  defcriptipn  d'un  orbis.  qui 
pefoit  cent  livres.  Les;  orbis  grondent  comme 
un  cochon  qu^d  on  les  prend  :  leur  chair  eik 
blanche  &  fort  t;K>nne  à  n>ai>ger. 

Il  n'y  a  rien  là  de  bien  kitéreflanc  ;  mais  oa 
ttouve  encore  dan^  cette  troi^ème  cbfTè  ou 
ordre^  un  psiilbn  fort  fînguUer  :  c'eft  le  galang^ 
QU  grenouille  pefçheufe,  qu'po  appelle  a^fll 
le  diaJbU  Jk mer^  parce  que  Ipr (qu'on  la  yuidést 
(ion  lui  pa(!è  une  bougiç  allumçe  dans. le  corps, 
il,  paro^t;  alors  un  monftre  ef&ayant.  Il  mérite 
e^cora  ce.  non?,  par.  (es  xufes ,  car  il  eft  malia 
cprnme  un  diaUe,  Il  fe  cache  dan$  le  fable  ou. 
oans  la  vaîe^  èç  \kvp  deux  b^bilj<M^  menu$  à  leuc 
qrigine ,  &  rei^  pap  1^  boî^,  iefqueU.  tom- 


jbfe    t*lcTh1!'ô  t  dis!  Ë*       ^Sf 

Wnt  hamrellement  devant  fes  yeux  j  il  élève, 
dis-fe  >  ces  barbillons  pour  attirer  les  petits 
poi(îbns  y  qui  ne  tnanquent.  pas  d^accourir 
comme  à  une  proie  qui  leur  eft  deftinée  j 
mais  auflit6t  le  galaiïga  s  élance  8c  les  dévore.  . 

On  diftingue  >  dans  la  quatrième  claflfe ,  les 
feutds  y  la  vive  ou  dragon  de  mer  »  la  dorée  Se 
le  maquereau» 

Les  Anciens  eonhoiflbient  les  ODurds  de  en 
£aiibient  gtand  cas  ;  &  les  Naturaliftes  mo* 
dernes ,  qui ,  à  leur  exemple ,  ont  étudié  Thif^ 
toire  de  ces  pmiTons ,  en  ont  découvert  de 
plufieurs  efpècès*  Ray  en  compte  quatre»  dont 
Rondékt  a  donné  douze  Variétés ,  qui  diffèrent 

Ear  leufV  couleurs.  De  ces  variétés ,  les  plus 
rillantes  font  d'abord  une  forte  de  tourd  qui 
eft  verd  >  marqueté  de  pourpre  &  c^e  bleu  ^ 
avec  des  nageoires  de  différentes  couleurs; 
iavoir ,  jaunes ,  bleues  &  vertes  :  la  queue  eft 
punâtre  &  mouchetée  de  bleu  >  enfin ,  les 
ouvertures  des  ouïes  font  marquées  de  points 
&  de  traits  roux,  courbés  èc  également  éloi« 
gnés  les  uns  des  autres.  Comme  ces  couleurs 
font  très- vives ,  Rondelet  appelle  le  tourd  te 
beau  peijfon ,  6c  certainement  c^eft  le  nom  qui 
lui  convient. 

Il  y  a  encore  deux  fortes  de  tourds ,  dont 
Tun  a  les  couleurs  du  perroquet ,  &  que  les 
Naturaliftes  pomment  a  caufe  de  cela  tourd^ 
perroquet  \  &  Fautre,  qui  porte  le  nom  de  paon 
dé  mer  y  eft  bleu  8c  verd ,  &  fes  nageoires  ainfî 
que  fa  queue  brillent  de  toutes  les  couleurs 
qttV>n  admire  dans  le  paon. 
-Les  anciens  Naturaliftes  croyoient  que  le 
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dragon  eft  un  monftre  hideux  ,  qui  ne  Hê 
nourrit  que  de  plantes  veniitieufes ,  ôc  qui  a 
pour  père  le  ferpent  qui  féduiiit  Eve;  mais  les 
Naturaliftes  modernes  traitent  tout  cela  de 
fables ,  &  he  reconnoitTent  d'autres  dragons 
que  le  dragon  ailé  5  qui  eft  un  lézard  volant , 
Se  le  dragon  de  mer^  qui  eft  connu  dans  la 
Méditerranée  fous  le  nom  de  vive ,  Ôc  qu'on 
nomme  dragon  à  caiife  de  la  vivacité  éton* 
nante  de  fes  yeux.  Il  y  a  peu  de  poidbns  qui 
i(>ient  plus  à  craindre  que  lui  lorfqu  il  efl:  pris, 
&  même  quand  il  eft  hors  de  Teau  :  il  pique 
ou  cherche  à  piquer  celui  qui  en  approche,  & 
ù,  piquûre  eft  telle ,  que  la  partie  bleflee  sSAcy 
ôc  que  la  tumeur  eft  ordinairement  aecotnpa- 
gnée  de  douleur ,  d'inflammation  &  dé^gièvre. 
La  dorée  eft  le  corbeau  de  la  mer  :  elle  fe 
nourrit  de  cadavres  :  aufE  s'expofe-t-elle  har- 
diment fur  les  rochers  pour  en  aller  chercher. 
Les  Pêcheurs  l'appellent  le  Poijfon  de  Saint 
Pierre ,  parce  qu'ils  croient  que  c  eft  de  la 
bpuche  cie  ce  poi(Ibn  que  Saint  Pierre^  par 
ofdre  de  Jéfus-Chriji  ^  tira  une  pièce  de  mon- 
iioie  pour  payer  le  tribut» 

Les  maquereaux  font  remarquables,  ain/i 
que  les   harengs ,  par  leurs  émigrations.  Ils 

{)aflent  l'hiver-datis  le  Nord,  &  viennent  vers 
e  printemps  càtoyer  les  côtes  d'Angleterre  ôc 
.de  France.  Quand  ils  doivent  partir,  toute  la 
trpupe  fe  ralfemble  en  un  lieu  où  il  f^mble 
qa'ils  fe  font  donné  rendez-vous ,  &  marchent 
enfemble  en  bon  ordre.  C'eft  ce  que  nous 
ont  appris  les  Anciens  &  les  Modernes.  M, 
J^ery  prétend  que  le  nom  àt  maquereau 
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«'on  a  donné  à  ce  poidbn ,  vient  de  ce  jque  y 
lès  l'arrivée  du  printemps,  il  fuit  Us  petites 
alofes ,  qu^on  appelle  pucelles  ou  vierges ,  & 
les  conduit  à  leurs  mâles. 

Le  barbeau ,  la  foie ,  le  rémora ,  la  trom-- 
pette  de  mer ,  la  murène  &  la  carpe  >  voilà  les 
poiflbns  les  plus  dignes  de  remarque  de  la 
cinquième  &  dernière  clafTe ,  fuivant  la  mé- 
thode de  M.  Linndus. 

Le  barbeau  eft  un  poifibn  allez  commun ,  & 
il  n'ofïre  aux  Naturaliftes  aucune  beauté  dd 
eorps ,  ni  aucune  intelligence  qui  puifTe  fixer 
leur  attention.  Il  eil  cependant  fameux  dana 
Thiftoire,  en  ce  qu'il  fournit  au  jeune  Tobie 
un  remède  à  la  cécité  de  fon  père.  Certain 
nement  le  fiel  de  ce  poiflbn  efi:  un  remède 
excellent  pour  plufieurs  maladies  des  yeux} 
&  tout  Paris  a  vu  ,  il  y  a  quelques  années  > 
la  mère  d*un  Ouvrier  de  M.  BaradelU  père  , 
Ingénieur  du  Roi  pour  les  inftrumens  de  ma-»^ 
thématiques ,  aveugle  depuis  plus  de  vingt  ans^ 
recouvrer  la  vue  par  l'uiage  de  ce  fieL 

On  a  cru  pendant  long-temps  que  les  foies 
font  produites  par  une  efpèce  de  petites  écre-. 
villes  qu'on  appelle  chevrettes  ,  parce  que 
quand  on  met  de  ces  petits  animaux  dans  une 
baille  d'eau ,  on  trouve ,  au  bout  de  douze  oa 
treize  jours  j  de  petites  foies  qui  croiflem  infen-* 
fiblement.  Mais  ce  ne  font  point  ces  chevrettes 
qui  les  engendrent,  ce  font  des  œufs  de  foies 
qui,  leur  étant  attachés,  éclofent  dans  l'eau,. 
C.QS  œufs  ne  peuvent  éclore  fans  les  chevrettes^ 
qui  font  en  quelque  forte  les  nourrices  de$ 
iole»  pendent  leur  première-  enfancç  ;  ^  c'eft  ^ 
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félon  M.  Dtflanics ,  à  qui  on  doit  celte  dé- 
couverte ,  ce  qui  les  fait  pafTer  pour  mères  (<z)« 

Suivant  les  Anciens ,  le  rémora  <ft  un  pro- 
dige. Ce  poiflbn  arrêté ,  fi  on  les  en  croit^  les  plus 
gros  navires  au  milieu  de  leur  courfe ,  &  l'em- 
porte fur  les  forces  de  quatre  cen^ts  ratneurs^ 
A  ce  fujet,  Pline  y  qui  a  cru  tout  cela  fans 
examen,»  sî'eft  écrié  avec  enchoufiafme  :  «•  ce  que 
»  les  chaînes  les  plus  fortes  &  les  ancres  leà 
^  plus  pefantes  ne  peuvent  faire,  un  feul 
»  petit  poitTon  en  vient  à  bout  fans  peine  i^ 
f»  fans  travail ,  non  en  tirant ,  mais  en  s'y  aita- 

«I  chant O  vanité  des  hommes  !  con* 

fi  tinue-t-il^  ils  batiffent  des  tours  &  des  f6c4 
9  terefTes  fur  àts  vaiffeaux  ^  aân  de  fe  battit 
9»  au  milieu  de  la  mer  ^  &  un  poiilbn  d'ut^ 
I*  demi-pied  peut  arrêter ,  à  fon  gré ,  ces  ma^ 
I»  chines  énormes ,  armées  de  fer  èc  d*aîraii| 
n  pour  les  combats  \  Il  a  arrêté  le  vaifleauamirii 
u  que  montoit  Antoine  à  la  bataille  d'Ââium  w^ 
Voilà  bien  des  merveilles  i  &  voici  à  quoi  ellel 
fe  réduifent. 

D  ab6rd  on  lit  dans,  lliifteîre  ancienne  que 
k  vaiflèau  A' Antoine  fut  retardé  tout  d'u^ 
coup ,  quoique  le  vent  ne  ceflat  d  enfler  fte 
toiles  ^  que  le  vaiiTeau  de  Caïus-Caligula  fuc 
également  retardé  y  qiioiqu  il  fut  à  cijiq  rdng$ 
de  rames ,  &  que  tous  les  navires  de  kl  flotte 
continuafTent  à  filler  avec  la  même  viteflè  ;  &  » 
£  l'on  veut  remonter  aux  temps  les  plus  reculés» 
le  vaifTeau  qui  portoit  trois  cents  eiifans  nobles 
de  Corcyre  «  qu'on  devdit  mutiler  pat  ord(« 


j-* 


fie  Pénandrcy  Tyran  de  Corimhe»  ne  put 
prefaue  avancer  y  malgré  le  irent  favorable  \  ce 
teûe  le  peuple  regarda  conimé  tiii  fi  grand  pro- 
«igé,  qu'on  honoroit  à  Gnide,  dans  lé  Temple 
■de  Vqius  >  le  poiflbn  qui  Tàvoit  ôpëré.  Tente 
ces  faks  font  Vrais  ;  mats  Thiftoire  né  dît  paà 
que  ce  fuir  un  poi(lbn  feul  qui  caufbic  ces  re>^ 
taràemens  :  elle  rapporte  qu^ôn  trouva  uA 
temora  ftms  le  gouvernail^  &  beaucoup  d'autres 
iôus  la  quille  des  vaifleaùx  doiife  la  courfe  écoit 
rallentie:  or,  il  ny  a  rien  là  de  fi  mérveilleur. 
Tous  les  Marins  obfervent  que  leurs  VaiHeaut 
font  également  recardés  torfqu'il  ^'attache  tut 
grand  nombre  de  rémoras  à  la  carènts  dé  cêi 
vaiiïeaux  j  &  la  raifon  en  eft^,  que  des  corpi 
iraboteux  doivent  empêcher  un  bâtiment  dé 
tner  de  glKTer  fiir  les  eaux  »  ces  poiiSbiis  ayatifc 
!e  deffus  de  la  tète  fort  gluant  &  rabateui 
fcommé  une  lime.  . 

On  appelle  trompette -marine  un  ribiflfbii 
|aune>  varié  de  blanc»  qui  fait,  pendant  là 
huit ,  un  bruit  très-confidéf ablé ,  &  qui  \m\tt 
la  trompette.  C*eft  une  découverte  de  Ruîfck. 

Il  n'y  a  point  de  poiflTon  qui  ait  été  fi  chéri  ^ 
fi  foigné  que  la  murène.  Cependant  on  ne  voit 
.rien  d'aimable  dans  ce  poiflon  :  c'éft  une  efpèce 
d  anguille  »  dont  là  chair  ne  vaut  guères  mieux 
que  celle  de  ce  poiflbn  ^  Se  dont  la  thorfure  eft 
d'autant  plus  dangereùfe ,  qu'elle  a  un  venim 
Pourquoi  donc  les  Anciens  faifoient^its  tant 
de  cas  dé  la  murène  ?  On  croît  qu*il  étoit  fut 
ceptible  d'attachement  ,  à  en  juger  par  les 
larmes  que  répandit  TOrateur  Hortenfius , 
ioriqu'il  perdit  une  miurène  qu'il  nournfibit 
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4ans  fon  vivier,  &  par  le  deuil  que  porta 
^ucius'Craffus  d'un  poiflbn  de  la  même  efpèce. 
Mais  ctoit-çe  véritablement  une  murène  qui 
^voic  cette  qualité  ?  &  ne  feroit-ce  pas  d'un 
poiilbn  de^  Indes ,  nommé  rçvcrfu^^  dont  on 
^  voiilu  parler  ?  On  dit  que  les  Romains 
avoient  beaucoup  de  murènes  dans  leurs  vi- 
viers. Cependant  ce  poiflbn  n'eft  pas  beau  ^  &ç 
fa  chair  eft  un  mets  afles;  médiocre  ;  &  Ton 
^*a  poinp  reconnu  dans  les  murèn^  cette  in- 
jelligence  qu'on  eft  obligé  de  leur  fuppofcr 
pour  trouver  une  caufe  aux  larmes  à'Ho/tenr 
Jfîus  ,  &  au  deuil  de  Lucw-Craffus.  Il  n'en 
^eft  pas  de  même  du  reverfus.  Ce  poiflbn  eft 
Frès-beau;  le$  couleurs  de  fon  corps  font  même 
il  v^iées  &  fi  yives  »  qu'on  lui  donne  auflî  le 
|iom  de  demoifellc.  Il  t^  certain  qu'il  a  un 
jnftind  furprenant.  Il  s'apprivoife  &  entend  ce 
qu'on  lui  ait.  Gefner  8c  Rondelet  difent  qu'il 
fi  la  docilité  d'un  éléphant  y  que  les  Indiens 
J'eaiploient  dans  leurs  poches  :  «<  qi^'ils  Texhor- 
i>  cent  &  l'incitent  par  douces, paroles,  pour 
»  avoir  courage  à  prendre  la  proie  &  la  tirer 
331  hors  de  l'eau  ,  ce  que  fait  ce  poiflbn,  puis  le 
u  remercient. &  le  louent  comme  s'il  enten-? 
;^  doit  j>,  Ce  font  les  paroles  de  Rondelet. 

Il  n  y  a  fans  doute  pas  d'animal  -plus  connu 
ni  plus  commun  que  la  carpe  j  cependant  fa 
ftrudkure  a  fixé  l'attention  de  deux  célèbres 
Anaromi^es,  Duverney  ôc  Petit,  parce  qu'ils 
pnt  obferyé  qu'elle  eft  la  jnéme  que  celle  di| 
plus  grand  nom|)re  des  poiflbns.  En  connoif- 
p\t\t^  donc  l'anatomie  de  ce  poiflbn ,  on  aura 
jgne  idée  aflez  jufte  de  ç^lle  dç  tous  le^  aqtrç^ 
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Je  dirai  feulepienc  ici  que  la  chofe  la  plus 
étonnante  dans  là  ftruâure  de  la  carpe  >  eft  le 
nonabre  infini  de  pièces  qui  fervent  à  la  ref- 
piration  de  cet  animal.  On  compte  quatre 
mille  trois  cents  quatre-vingt-fix  pièces  ofleufes; 
foixante-neuf  mufcles  j  huit  branches  princi- 
pales d'artères ,  d'où  partent  quatre  mille  trois 
cents  vingt  raqieaux,  &  chaque  rameau  a  une 
infinité  d'artères  capillaires  tranfverfales ,  dont 
le  nbmbre  excéderoit  .de  beaucoup  tous  ces 
nombres  enfemble.  Les  veines  oht ,  ainfi  que 
les  artjères^  huit  branches  principales,  qui  jet- 
tent quatre  mille  trois  c^ts  vingt  rameaux. 

La  carpe  multiplie  prodigieufement,  à  en 
juger  par  le  grand  nombre  d'œufs  qu'elle  con- 
tient. M.  Petit  a  trouvé  qu'une  carpe  de 
moyenne  grandeur  donne  trois  cents  quarante- 
deux  mille  cent  quarante^quatre  œurs  ou  tnr 
viron.  Cela  eft  prodigieux ,  &  c'eft  encore  peu 
de  chôfe  en  comparaifon  de  la  morue ,  dont 
la  fomme  des  œufs  fe  monte  à  neuf  millions 
trois  cents  quarante-quatre  mille.  Ce  dçrriier 
poiflbn  a  encore  une  faculté  bien  plus  éton- 
nante; c'eft,  lorfqu'il  a  trop  mangé,  de  vuider 
fon  eftomac ,  &  de  le  retourner  devant  fa 
bouche  j  & ,  après  lavoir  vuidé  &  rincé  dans 
la  mer ,  il  le  retire  à  fa  place  &  fe  renier  à 
manger. 

C'eft  ainfi  que  M.  Lintiétus  clafTe  tous  les 
animaux  aquatiques,  excepté  les  poifibns  mous, 
tels  que  les  fèches ,  les  cruftacées ,  c'eft^à-dire , 
les  écreyifles ,  les  crabes ,  les  homards ,  &c.  ; 
&  les  poiffons  à  coquilles ,  comme  \ts  huîtres^ 
|es  nipules;^  les  outfins;^  '&ç.  qu'il  r^ge  ^yeç 
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o^  en  dehors  >  de  ceux  qui  les  porteiit  en 
dedans,  &  les  écreviflès  en  font  une  efpèce: 
parce  que  les  écailles  qui  les  forment  couvrent 
tout  leur  corps.  On  diroit,  fuivant  la  te- 
inarque  d*un  Auteur  anonyme ,  que  ces  ani- 
maux  font  armés  en  guerre  :  ils  ont  le  bou-' 
çHer  y  la  cuirafTe  &  les  braflfards  :  ils  ont 
les  jambes  plus  longues  à  Textrémité  quà 
leur  origine:  auflî  fe  catTent- elles  aifément; 
mais  la  Nature  a  pourvu  à  ce  défaut  comme 
aux  autres  poidbns  de  même  genre ,  tels  que. 
le  homard  >  la  langoufte  &  le  cancre.  Leurs 
cornes ,  lorfqu'elles  fe  rompent^  fe  renouvel- 
lent de  la  même  manière  ;  &  quand  on  leur 
coupe  la  queue ,  il  leur  en  poulie  une  autres 
C'eft  à  M,  de  Réaumur  qu'on  doit  ces  cqn- 
npifïances  {a). 

Mais  une  propriété  qui  efl:  particulière  aux 
ccreviffes ,  eft  de  muer  dans  le  printemps ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  fe  dépouiller  de  leur  enveloppe,  & 
même  de  leur  eftomac.  Cet  eftomac  en:  muni 
4e  trois  dents ^  &  lorfque  la  mue  approche, 
il  en  paroît  fix,  avec  lefquelles  Teftomac  nou- 
veau travaille  pour  digérer  l'ancien. 

Il  y  a ,  dans  les  Moluques  ^  des  écreviflès  de 
terre  qui ,  dans  vingt- quatre  heures,  caufent  la 
mort  à  ceux  qui  en  mangent. 

Le  homard  çft  une  grofle  écreviflTe  de  mer , 
qui  a  dix  pattes  ,  lefquelles  lui  fervent  de 
jambes  fur  terre  pour  marcher,  &  de  rames 
gour  nager,  à  quoi  il  joint  Tufage  de  fa  iqueu^ 

(tf^  Voyez  THiftoii^ç  de  M.  de  Réaumur  y  dans  le 
YHIc  Tom,  de  ïWfioir^  d^f  fh^lofûjikcs  modemçx^ 
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en  manièie  de  gouvernail,  pour  fè  diriger  dans 
lacourfe. 

tk  langouflie  reflèmble  beaucoup  à  lecre- 
vifle ,  &  fe  dépouille  comme  elle  de  fon  écaille^ 
On  l'appelle  fauterelle  de  mer*  A  '1  égard  du 
cancre,  qui  donne  fon  nom  latin  cancer  au  tro- 
pique du  folftice  d'été,  c'eft  un  animal  très-mé<- 
chant ,  &  qui  attaque  tous  les  crabes^  dont  il  efl: 
le  mortel  ennemi.  Lorfqu*ils  fe  rencontrent  j^ 
ils  fe  heurtent  de  front  a  la  manière  des  bé- 
liers ,  fe  mordent  &  fe  déchirent  avec  leur$ 
pinces ,  &  le  vainqueur'  met  toujours  fon  en- 
nemi en  pièces.  Il  y  a  aux  Antilles  une  efpèce 
de  petit  crabe  qui  aime  beaucoup  les  huîtres 
ic  les  moules.  On  dit  qu'il  tient  prefque  tou- 
jours dans  it^  pinces  un  petit  caillou,  qu'il 
jette  adroitement  entre  les  deux  coquilles  d& 
la  moule  Se  de  Thuître  y  par  ce  moyen  il  les 
faifit  aifément.  On  a  encore  écrit  qu'il  y  a  en 
Amérique  des  crabes  énormes,  dont  le  fameux, 
l>rak  fut  la  viftime,  quoiqu'il  fût  armé.  Ce 
Navigateur  étant  entré ,  en  1 605 ,  dans  Tifle  des 
Cancres ,  fiit  afTailli  par  de  grands  crabes,  quiv 
le  dévouèrent. 

On  appelle  amphibies  les  animaux  qui  vivent 
alternativement  fur  la  terre  &  dans  l'eau.  Le 
•  crocodile  eft,  fans  contredit,  le  plus  confidé- 
rable  de  ces  animaux  :  il  eft  nommé  Leviathan 
dans  rÉcriture-Sàinte.  Ceft  une  efpèce  de  lé- 
:^rd ,  mais  fi  gros ,  qu'il  y  a  des  crocodiles  qui 
ont  jufqu  à  vingt-cinq  pieds,  de  longueur  :  il 
dt  fort  commun  en  Egypte.  On  qïi  conhoîc 
de  plufieurs  efpèces ,  parmi  lefquelles  on  dif- 


47*  H  I  s  T  o  î  n  1 

tîngue  celle  du  Sénégal ,  dont  il  s'en  trouve  qui 
ont  au  n^oins  trente,  pieds  de:  long.  Ces  animant 
font  tons  très  -  petits  lorfqu'iis  viennent  de 
naître ,  8c  ils  ne  grandilTent  ainfi  que  parc^ 

Si'ils  croifTent  jufqu'à  la  mort.  Pour  s'accou- 
er  »  le  mâle  renverfe  la  femelle  fur  le  dos  ^ 
i*unit  avec  ellç  ventre  à  ventre ,  &  Taide  i  f© 
relever  après  la  copulation.  Le  crocodile  eil 
extrêmement  dangereux 4  fpn  dos,  fa  queue, 
fes  griffes ,  &  fur-tout  fa  gueule  font  des  armes 
formidables  31  avec  lesquelles  il  terrafle  un 
homme  Se  le  dévore.  La  crainte  d'en  être  la 
proie  fit  qu'on  en  avoit  fait  un  Dieu  dans  la 
ville  d'Arfinoe,  ou  la  Ville  dès  Crocodiles; 
Se  y  non-content  de  les  adorer,  on  avoit  grand 
ibin  de  leur  donner  à  manger  ;  ce  qui  les  ren* 
doit  infiniment  plus  traitables  que  le  culte 
que  la  fuperftirion  leur  faifoit  rendre.  On  ne 
les  traite  pas  fi  biep  aujourd'hui.  On  leur  fait , 
en  Amérique  5  une  guerre  perpétuelle ,  &  on 
les  mange. 

On  ne  trouve  ♦  chez  les  Anciens ,  rien  d'în- 
térefiant  fur  les  grenouilles  ;  mais  les  Mo* 
dernes  nous  ont  appris  ce  qu'il  y  a  de  plus 
curieux  fur  rhifl:oire  naturelle  de  cet  amphioie. 
Premièrement ,  la  grenouille  mâle  ne  féconde 
pas  fa  femelle  par  Témilfion  de  fa  femence 
comme  les  autres  animaux  ;  il  engendre  lui* 
inème  des  embryons  vivans ,  qu  il  répand  fur 
les  œufs  que  la  femelle  produit  :  ces  embryons 
s'attachent  aux  oeufs ,  &  s'en  nourrifient  pen- 
dant quelques  jours,  jufqu'à  ce  qu'ils  prennent 
des  alimens  plus  grofiiers.  Ils  confçrvent,  pen- 
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flattt  BU  mois  la  mènne  figure  qu'ils  avoienc 
4ans  la  ^tGcvle  du  père,  ^rès  ce  temps  »  iU 
t^ccent  cecce  figure ,  déveloopeut  des  pattes , 
fc  paroif&m  {bus  la  forme  du  têtard  >  qui  eft 
Fetxibryon  de  la  grenouille. 

£n  fécond  lieu ,  on  a  obferve  le  développe^ 

ttient  du  eésavd  pi^fque  |our  par  jour  >  depub 

tinftan^  que  VœuÉ  a  été  fécondé  par  le  maie, 

icon  a  reconnu  que:  le  fc^y  nouvellement  rendu 

tombe  au  fond  de  Teau  y  qu'au  bout  de  quatre 

kaores ,  les  èeufs  remontent  à  ta  furface  de 

l'eau  ;  qu'au  ternne  de  huit  jours ,  la  matière 

Uanche  s'étend  confidiérablement  ;  qu'au  dix- 

ièpti^me  jour  >  les  œufs  prennent  la  figure 

d'un  rognon,  &  il  s*y  forme  une  petite  cica» 

trice  ;  au  vingt^deuxième  jour  ^  k  queue  corn» 

i^em^  à  fe  développer^  au  trente-neuvième 

jour  9  on  obferve  un  certain  mouvement  dan> 

l^es-  peticis  *  vers  ;  au  qu2^rante*deùxïème  ,  une 

partie  tombe  au  f<>nd  de  l'eau  ^  &hiu{re  partie 

•  !(efte  dans  h  matière  vifqueuîe  y  au  quarante*' 

{eptième^  on  difcerne»  avec  une  loupe,  te 

développement  des  pattes^  enfin ^  au  cinquan^ 

tième,  l'animal  paroh  fous  la  forme  de  têtard» 

^  vit  ainiî  cinquante-un  jours»  après  Texpi* 

ration  defquels  il  fubit  une  fçconde  lifiéta- 

morphofe  :  c'eft  celle  qui  lui  donne  k  figure 

.d'une  greno^ilie  {a). 

Il  Y  a  dan^  k  famille  des  grenouilles  un 
^ain  aninul  fort  tiideox  y  c*eft  le  crapaud.  M. 
lycmours  a  obférvé  deux  i[aics  finguliers  (ut 


(«)  m^nnaire  d^kiftoire  naturetk,  far  M.  Fifl/- 
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la  manière  dont  la  femelle  de  cette  bête  àc^ 
couche  de  fes  œufs.  Le  premier  eft  qu'elle  ne 
peut  fairle  ibrcir  fes  œufs  de  fon  corps  uns  on 
fecours  étcanger  ;  &  le  fécond ,  que  c  eft  le 
mâle  qui  lui  procure  ce  fecours  >  Ôc  qui  fait 
l'office  d'acGpucheur.  La  femelle  fait  Sortir  le 
premier,  œuf,  &c  le  inâle  tire  le  cordon  des 
œufs  j  tantôt  avec  les  pactes.de  derrière ,  tantôt 
avec  celles  de  devant,  ce  qui  forme  une  ma^ 
nœuvre  auf&  (îngulière  que  furprenante. 

On  trouve  far  la  côte  d'Or  &  de  Surinam 
une  efpècé  de  crapaud,  dont  la  femelle  pro-* 
crée  fes  petits  fur  fa  peau  Se  fur  le  dos ,  ce  qui 
«ft  contraire  au  .cours  de  la  nature.  Il  n  y  a  peut- 
être  rien  de  plu3  extraordinaire  que  la  féconda** 
tion  des  c^fs  par  le  mâle.  Comment  peut^it 
petcer  le  dos  olTeux.  de  fa  femelle  pour  j 
répandre  fa  femence  ?  On  n'en  fait  rien. 

On  connoît  deux  efpèces  de  tortues  j  {avoir, 
de  petites ,  qui  font  fort  communes  jôcde  très- 
grodes ,  qu'on  ne  voit  que  dans  la  mer  du  Sud, 
Se  qui  pèfenc  ordinairement  deux  cents  livre& 
Des  Voyageurs  aCTurent  même  avoir  vu ,  dans 
Jt'Océan  Indien ,  des  tortues  fî  grandes ,  que 

Quatorze  hommes  pouvoient  monter  à  la  fois 
ir  récaille  fupérieure  d'une  de.,  ces  tormes. 
.  Arifiote  a.. rémarqué  que,, de  tous  les  ani- 
maux ,  la  tortue  eft  un  de  ceux  qui  a  le  plus 
de  force  aux  mâchoires  ;  &  on  a  obfervé  depuis 
une  cHofe  plus  remarquable  j.c'eft.que  fa  tcte, 
une  d^i-heure  aprçs  avoir  et»  coupée ,  fait 
encore  claquer  fes  mâchoires  avec  Un  bruit 
(emblable  à  celui  des  caftagnettes.  Uq^  chofe 
crès-curieufé  à  voi£:  encore^  c  eft  le  moyen  dont- 

•  elle 


tile  Élit  ufage  pour  fe  relever  lorfqu'oû  l'i  mift 
fur  le  dos  :  elle  tourne  fon  col  6c  fa  tète  d6 
côté  &  àUutre  pour  fe  faire  balancer  comme 
un  berceau ,  afin  de  chercher  ie  codé  yecî  lequel 
l'inégalité  de  la  terre  peut  laiâer  coulôr  aifë^ 
nient  Técaille ^  &  quand  elle  la  tswàté-^  elieé 
ne  fait  plus  d^etfbn  que  vers  ce  cêcé  li^ 

M.  Tyfon  à  reconnu  que  la  tortue  peut  iivté 
^uatre'^vingt  ans«  M.  Rhédi  a  décotivert  que 
cet  animal  vit  encore  iix  mois  après  qu'on  lut 
a  oté  le  cerveau  :  alors  elle  marche  à  t&cons  ^ 
parce  que  cette  opération  la  pritre  de  k  vue.* 
fenfin^  fuivaiit  les  eipérienoès  de  M,  M^ri^  h 
tortue  vit  plus  d'un  mois  fans  re^irer^àquoi 
il  faut  ajouter,  (ans  doute,'  uns  manger  ^  car^ 
dans  fes  expériences ,  M,  M€ri  avoit  jfcêllé  Se 
le  liez  &  la  gueule  de  ces  corcues  f  cq  qui  fait 
deux  expériences  dans  une. 

Les  tortues  s'accouplent  à  la  rtiânîère  des 
-vivipares  :  le  mâle  itronte  fur  la  fomelle,  &  y 
tefte  plus  de  neuf  jours  ,  Sc^  fùivant  qiielqoes 
Auteurs  j  un  mois  entier ,  ce  qui  eft  alî«cé«iei.€ 
une  jouiflance  bien  longue. 

Les  plus  beaux  ^  &  en  mèule-terfxps  Jes  plus 
/tngu'iers  poîflons  étrangers  j  font  ies  pailh^né 
rou^e^  des  iâes  de  t'Amétqoe^  &:  le$  f&tits 
poiffons  d'or  &c  d'argent ,  dont  toutes  ies  «c allies 
font  de  couleur  de  feu  :  ils  refletnbkm  beau- 
coup a  la  tanche  ^  &  on  en  a  vu  qui  peibienc' 
juCqu'à  quarante  livres.  Now  en  devons  k  con^ 
noidàncè  au  P-  Labat. 

On  comparé  le  poillort  d'or  à  ïoifeâu  dd 
paradis,  parce  qu*il  eft,  dans  le  genre  aquatique^ 
ce  que.ce;  oifeau  eft  dans  le  genre  volatil» ^ 
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c  eft-à-dîre,  qu'il  eft  le  plus  beau  des  poîflonsî 
îl  eft  d'un  beau  rouge  ^  &:  comme  tacheté  de 
poudre  d'or.  Les  poiflbns  d'argent  font  ainfi 
appelés ,  parce  qu  ils  font  argentés.  M.  Tcf- 
dorpfj  Négociant  de  Lubec ,  annonça ,  en  1 7  5  5 , 
dans  un  pocme  Allemand,  dans  lequel  il  chante 
la  beauté  du  colibri,  qu'il  pofledoit  cinq  poif- 
ions  dorés  &  argentés.  Depuis  ce  temps-là  on 
«n  a  élevé  en  France ,  &  on  en  voit  dans  le 
baffin  du  Jardin  du  Palais  Royal,  &  dans  celui 
de  l'Hôtel  de  Soubife ,  à  Paris. 

Les  premiers  Navigateurs  qui  dirent  avoir 
vu  des  poiflbns  volans ,  fournirent  un  grand 
fujet  de  taifonnement  aux  Naturaliftes,  qui  fe 
ïéjouirent  beaucoup  de  c^tte  découverte.  Ils 
imaginèrent  des  poiffons  chanteurs ,  &  même 
des  pbiilbiis  roffignols ,  lèfquels  habitoient  le 
fleuve  Âroanias  en  Ârcadie ,  où  ils  faifbient 
entendre  une  harmonie  admirable.  Mais  le 
îécit  étant  réduit  en  fait,  on  convint  qu'il  y 
avoit,  entre  lés  Tropiques,  des  poiflbns  vo* 
lans ,  de  la  grofïeur  du  hareng  ou  à  peu-près  ; 
que  parmi  ces  poiflbns,  on  en  diftinguoit^qui 
«voient  deux  ailes  avec  des  arêtes ,  &  d  autres' 
quatre  &  fans  arêtes  ;  que  leur  vol  étoit  rapide, 
mais  qu'ils  ne  pouvoient  fé  foutenir  qu'autant 

Sue  leurs  ailes  étoient  humides,  &  que  quand 
pleuvoit  ils  voloient  plus  long-temps.  Ces 
animaux  finguliers  vont  toujours  pat  bandes. 
Leur  chair  eft  délicate ,  &  bien  Supérieure  1 
telle  du  hareng. 

Toutes  ces  connoiflânces ,  qui  forment  Thif- 
toire  de  l'iélhyologie ,  font  le  fruit  des  tra- 
vaux des  plus  célèbres  Naturaliftes.  Parmi  les 
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.^hofes  cuneufes  donc  ils^noQs  x>nc  în(buîts^  & 
tjue  je^ne  crois  pas  avoir  oubliées  dans  cette 
hiftoire,  il  ya  deux^faks  qui  ^ri^ienc  deux 
problênves  qu^n  -n  â  poinè  réwlufe.  £ê  premiet 
confifte  à  déterminer  quelle  forte  de  motif  en- 

Î;age  le  poiflbn  haâïe  a  répandre  fa  laite  fut 
es  œufs ^ de  la  femelle,  lorf^u'^Jl^  IfiS  V4p^ 
pofés^<kns4*^u>  '^9/v4  l'ex/^SJ  ^  4^cQl^f- 
non  )  &  comment  cet  adbe  peut  faire  une 
jouifTanceMl  Â^'agir>  dd;i!^  |eieco^  problème^ 
d'expliquer  par  quel  arç^^lçs;  poiflbns  de  nier  5 
qui  fe  nourrKTenc  d'une  isau  dont  le  goût^nous 
paroît  infupportable  >  &  qui  eft  ch^gée,  d'un 
fel  &  d'un  bitume  fi  iijhérentSj  ,que*  les  fÙtra- 
tions  ne.peuvent  l'en  dépouiller ,j  par  quel  'art> 
dis-je>  la  cWic  de  ces  poiflbns  devient  fi  dé« 
licate  &  fi  déiicieufe  ?  Voilà  de  quoi  exercer  les 
plus  habdles  Phyficiens,  &il  eft  à  defirer  qu'ils 
%tn  occupent  \  car  leurs  recherches  pourroieni 
nous  faire  mieux:  connoître  lips  bêtes  qui  habitent 
l'élément  Iqplusconfidétablc,  &,  fanscohttedirii 
le  plttç  puiilant  agent  de  la  Nature«  ^ 
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HISTOIRE 

CONCHYOLOGIE 

-  » 

JL»s  9<^KpEMtfis  ^6  h  Cehebyologie  OU 
^  la  Êsîence  éts  coquîUages  »  font  auflî  anciens 
que  ceux  des  aurres  parties  de  THii^oire  natu- 
selle.  Les  premiers  Jfatttraltftes  ^  Ariftote  , 
•Diofiofide ,  P/i/t^  ,  Athénée  8c  ABlien  ont 
(angi  les  coqôîlUges  à  la  fixité  des  poiilbns, 
&  les  0fit  appelés  de$  ppiilQns  qui  n'bnc  point 
de  (ang  s  exangues  aquatici.  Pitnt  leur  donne 
ie  nçcn  de  TefitteécSy  p^ce  que  ce  font  des  ani- 
mauic  ceiiverts  d*an  téft  >  ou  d'unie  mairiçre  pier- 
i^eufe  \  &  il  les  divife  j  aitifi  que  Diçfcondc  & 
athénée  ^  en  trois  çlafles^  favoir ,  en  Ufàvalvts^ 
en  Turbitiéts ,  &  en  Bivalves.  Il  entend  pat 
univalve ,  un  coquillage  compofé  d'une  feule 
coquille  >  ou  d'un  feul  teft  ;  &  par  bivalve,  un 
coquillage  formé  de  deux  écailles.  A  l'égard 
du  mot  turbiné,  on  n'en  conncat  pas  bien  laugni* 
ficacion;  car»  quoiqu'il  fîgnifie  contourné ,  c'eft 
un  nom  impropj^e ,  &  qui  ne  peut  défigner  au- 
cune clalfe  particulière,  parce  que  tout  coquillage 
eft  contourné  ou  turbiné ,  (bit  dans  un  fens  ou 
dans  un  autre.  Cependant  cette  diviHon ,  toute 
imparfaite  qu'elle  eft ,  a  été  adoptée  par  Aon^ 
deUt%  GefneVi  Aldrovanie^  Belon  &  Jonftonr 
en  un  mot  p^  les  plus  célèbres  O>iichyologiftes^ 
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-  Ty^SbotA,  Rondelet  »'tctftcha  avxaSquillages 
de  mer  ,  qu'il  dîvifa  tii ,  bivalves  &  en  tur^ 
binées  j  & ,  bien  loin  de  ptrfeâicimier  k  mé- 
thode des  Aticièiis  i  il  la  gâta  5  en  ckfiànc  avec 
les  bivalves,  des  coquillages  qifi  ibfit  univdves» 
cels  que  le  lépas  &  roreille'de'mer  :  il  n'édâircit 
guères  fnieux  la  cldfTe  d^s  f HrlMnées  y  i^uoiqu  ji 
aie  remarqbé,  lepreihiefi  l'ôbicuriié  decenoiA, 
Sans  s*arreier  à  en  donner  tme  (ienifkation 

{)>récife ,  il  prétend  que  le^  pourpres  ^  les  murex^ 
es  buccins»  les  faboitt,  les  nerites^  \t$  tima* 
cens  de  mer  ^  les  cjlkidres  9(  les  porcelaines 
compofent  cette  ckflè  (  a  )« 
.  jildrovande  fuccéda  à  Rondelet  dans  l'étude 
^es  coquillages;  mais  il  tié  jug^  paS  à  fvofiS% 
de  s'amijétir  à  aucune  divifion  i  ci\\  s*tt|âcha 
uniquement  à  décrire  les  coquillages  avec  eiiac^ 
titude  9  &  al  découvrir  leur  nature  &  leur  gérié* 
ration.  Ce  n'étoiit  psis  le  xùiojéï^  de  cotkoiirir 
bien  efficacement  aux  progrès  de  la  Goncày^ 
logie  ^  car^  comment  peut-on  traker  urtê  iêiènce 
avec  fuccès ,  fi  on  n'a  point  de  n^étbode  ?  Aiiffi 
un  célèbre  Naturalifte'  nomihé  Lifiety  s'étànlt 
dévoué  abibiument  a  Fésude  des  coquillages  1 
commença  par  les  ckfTér.  A^^tès  un  éicamen 
téâéchi  de  tous  ceux  qiî'il  put  découvrir  4  û 
eftima  qu'il  n'y  en  avoir  que  de  trois  fortes^ 
iavoir ,  de  turbinéc^  ,  de  bivalves  &  d'uni- 
valves  [h).  Cela  paroît  bien  fimple.  Cependa3nt% 
quoiqu'on  fafle  grand  cas  de  fes  recherches ,  il 

(,s)  G.  RondeUtti  D.  M.  de  Pifcibus  m^rinis  in 
fkiius  yerê,  Pifiium  effigks  tnfreffe,  fum  ^  H%4* 
.,    (^)  HiJhrU  aMmaHum  Anglief ^  Vh^tl  &  II K 
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Î'  'a  tant  de  v^àtiafion9<lans  cette  méthode ,  gné 
e  favaht  Aineurde  YHiJloirc  katurclle  éjclair-- 
cic  y  &c.  (  M.  d'jIfgenvilU  )  trouve  que  Lifter 
A  plus  embrouillé-  par  elle  Thiftoire  des  co« 
^uiUages  ,  qu'il  ne  l*a  cclaircie. 

En  i6Si  ^  cfôis^&ns  après  la  publication  du 
tivre  de  Lifter^'' Philippe  Bonnani ,  Jéfuite  , 
forma  une  autte  diviHon  des  coquillages.  Daiis 
un  Livre  qu'il  niit  au  jour  fous  ce  titre  :  Recreatio 
mentis'  &  oeuliiii  Objervationc  ammalium  Teffia- 
ceorum^  il  établit  trois  claiTes  de  coquillages  ; 
favoir ,  des  univalvès  non-turbiaées ,  àes  bi« 
yalves  turbînéçs ,  &  des  bivalves.  George  Eye- 
rard  Aumphius  adopta  cette  divifion  {a}^  que 
Nicolas  Langius ,'  Médecin  de  Lucerne ,  crut 

f^erfeâionner  en  y  ajoutant  des  fous-divifions. 
1  ne  changea  rien  aux  linivalves  non-contoiir« 
nés' 'y  mais  il  partagea  les  coquillages  con-- 
tournés  ou  turbines  éh  fix  claflfes,  &  divifa 
ehaque  clafTe  en  plusieurs  feétions,  dans  lef^ 
quelles  il  comprit  plufieurs  genres;  ce  qui  com- 
pliqua tellement  fa  méthode ,  que  perfonne  ri'a 
cté  tenté  de  la  fuivre  (A).  Et  comme  tour  le 
travail  des  autres  Nat4ii?aliftes ,  pour  claffer  Tes 
coquillages ,  eft  iniufïîfànt ,  on  peut  conclure 
que ,  jufqu  ici ,  on  ïCz  rien  découvert  d'exaft  i 
cette  fin. 

C'eft  le  fentiment  de  M.  à*Jrgenvitlè. 
f«  ÇhffL  Lifter  y  dit- il  a  tous  les  Coquillage* 

(tf)  Tkefaurus  Cackarum  3^  Conctiarum  ,  C^nchylim^ 
rum ,  &c.  171 1. 

{b)'Metkoda^  nova  &  faci/is  te(tacea  marina  tn 
fias  deiitus^  piaffes ,  .pMrt  ^  &  fpecit  dffirHuendi^ 
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M  (ont  dés  buccins  >'  (ce  fout  des  coquillages 
qui  refTemblent  à  une  trompette  )  ;  <<  &  chez 
»  Bonnaniy  tout  eft  murex  » ,  (qui  eft  un  co-* 
quillage  univalve ,  communément  garni  de 
pointes  &  de  tubercules).  <<  Des  principes  cet- 
»  tains ,  ajoute  cet  habile  Conchyologifte  »  ua 
»  examen  régulier  pour  établir  les  clafies  &  les^ 
»  familles ,  pour  en  bien  diftinguer  les  genres  y 
»  les  efpèces  &  les  variétés,  font  les  feuls 
»>  moyens  qu'on  doit  employer  pour  réduire 
»  cette  matière  à  des  règles  fures  >  c'eft  la 
»  vraie  manière  d'éviter  les  diftributions  arbi- 
»  ^traîres  [a  )  •». 

Or ,  ces  moyens  conOS^if^i  à  confîdérer  le 
coquillage  par  l'extérieur  ou  la  robe ,  appelée 
coquille  ^  & ,  pour  les  mettre  à  exécution ,  il 
commence  par  reconnoître  trois  fortes  4^  co-» 

Suilies  »  des  coquilles  de  mer ,  des  coquilles, 
'eau  douce ,  &  des  coquilles  de  terre ,  qu'il 
divife  en  trois  clafies  >  en  uaivalves,  en  bi-« 
valves  &  en  multivalves. 

La  première  claffe  contient  quinze  familles 
ou  genres  ;  favoir ,  les  lépas»  l'oreille-de-merv 
les  vermifTeaux ,  &c.  Il  y  en  a  iix  dans  la  fe- 
conde  cladè ,  comme  les  huîtres ,  les  cames  » 
les  moules  y  &c.  Six  autres  familles  compofent 
la  troiiième  clailè;  ce  font  les  ourfins,  lés 
glands,  les  pouffe-pieds,  &c. 

Ayant  ainfi  déterminé  la  claffe  &  la  famille 
de  chaque  coquille ,  M.  A^Argcnville  en  con- 
noît  les  genres  &  les  efpèces,  en  détaillant 

(â)  Hiftoire  naturelle  iclairck  dans  deux  de  fis. 
parties  principales ,  la  Lithologie  &  la  Conehyologie  ^ 
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af|S  leftttiii^ves,.  i^.  les  pantes  extérieures  At 
)a  coquille ,  t^les  <|c»e  fa  forme  ^  fW  figure,  &c.  \ 
|.^.  Ié$  wreiei  iotérieqrça ,  conaniç  la  Ippguear 
{{  1  evafipn  dç  fa  bouche ,  &:<?. 

£c  da»s  le»  bivalves ,  il  examine  fi  lear$ 
piècç$  font  qG:aie$  ou  inégales  ;  fi  elles  fonc 
imies  par-doâlis ,  ou  couvertes  de  rides  ^  dç 
çuljçr^r^lçf ,  dç  poiàiiies ,  &ç, 

Cem  méthpde  eft  générale  pouf  Içs  cor 
qailla^  d'eau  dinice»  comme  pour  les  coquik 
lages  de  mer.  A  l'égard  de  ceux  de  terre, 
l*Aï|Ci|ur  de  ce  fyftènie  oWeive  que  s'ils  font 
yJYans ,  ils  fe  réduifenc  en  tout  à  fix  familles^ 
àçitit  les  cinq  priiÉiàères  ^^  qui  font  ie&  lepas, 
les  lintaçons ,  les  buccins.  3  les  vis  &  les  con* 
4]UQS  y  fe  rapporrent  aux  mêmes  genres  marins  j 
&  les  limaces,  fi  faciles  à  diftiiiguer  ,  compo* 
fçni  b  (kième  famille. 

Si  l^s  coquillages  £3nt  morts ,  il  faut  I^s  di^ 
vi&r  en*  u^ivalves  5  biv&Ives,&  multivalveSf 
comme  les  coquillages  de  n»er  *,  car  ces  co- 
quiflage^:  morts ,  neymmh  foffîks  par  les  Na- 
{iiraJsftes  ^  font  analogues  aux  coquillages  de 
V^QV  ^  dofit  Us  ont  fait  autrefois  partie ,  Se 
qa^Qfl  ne  trouve  d^autre  dttférence  entre  eux  y  fi 
ce  i)*eft  que  les  fofliles  font  revêtus  d*un  fuc 
pidrceux.  Se  qu'ils  ont  perdu  leiir  cpulear 
jiaturell^  (a). 

Dans  le  temps  que  M.  ^ArgenvilU  metroit 
^e  fyftême  en  érat  de  voir  le  jour  j  uô  Na-r 
mràli^    d^    Florence  ,    nommé    Guàb^ri  ^ 

(a)  V#.y«s^  yhffi^în  4^  U  Cçoio^U  da^  çc  voIoihpî 
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fompôfott  une  méchode,*  ^  rangeàiic  avec 
prdrç  les  coquilles  d'une  coileâion  confidé-^ 
rable  quil  en  avoir  faite.  Il  diftingue  les  co-r 
quilles  par  le  nombre  de  leuts  ouvertures  Se 
de  leurs  cavités  »  en  fe  fervanc  des  tenues 
monotoma  y  ditoma  »  poUcoma ,  ce  qui  forme 
trois  claifes  équivalentes  aux  upivalves ,  bi- 
valves  9c  piultivalves.  Il  divife  enfuite  ces  trois 
claiTes  en  cinq  parties  ,  qui  fe  partagent  en 
d'autres  clafles ,  lefquelles  forment  beaucoup 
de  feâ:ions  (<z).  Maiç  cette  multiplicité  de 
claflès ,  de  parties ,  de  dividons  &  de  genres  » 
coniplique  trop  cette  méthode»  pour  qu'elle 
puiue  erre  de  quelque  utilité* 

Il  eft  difficile  qu^un  homme  de  génie  »  en 
étudiant  une  matière  ^^  n'ajoute  pas  quelque  dé- 
couverte ou  quelques  observations  nouvelles  à 
celles  de  fes  prédécefleurs  en  cette  étude.  M. 
Adanfon  ayant  voulu  connoitre,  pendant  fon  fér 
jour  au  Sénégal,  les  coquillages  de  ce  pays,  ima- 
gina un  fyftème  de  Conchyologie  qu'on  eftime. 
D  abord  il  diyife  les  coquille&  en  limaçons  & 
en  conques ,  &  en  diftingue  de  quatre  fones  \ 
favoir ,  les  tmiyalves  &  les  operculés  pour  les 
limatons  ;  les  bivalves  &  le$  muhivalves  pour 
les  conques.  Il  fous-divife  enfuire  ces  quatre 
familles  générales  en  plufieurs  autres  familles 
fuDaltemes ,  en  coniidérant  lanalc^îe.  &  les 
rapports  qu'elles  ont  entre  elles  quant  i  la 
coquille  ,  &r  relativement  à  ranimai.  Par 
exemple,  dans  la  coquille  àtz  limaçons  >  TAu- 

(il)  Index  Tifiarmnk  Condt^àlorum  ^  ^é  ohfirvanttur 
in  MuféLp  Gualteri^  1741, 
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teur  diftingue  fva  parties  principales ,  dont  3 
forme  fes  rapports  &  fes  combinaifons  :  ce  font 
les  fpires ,  le  fommet,  louverture, l'opercule, 
la  nacre  &  le  période  {a). 

Enfin ,  TAuteur  d*un  DiSionnaire  d*hiftoirc 
naturelle ,  qui  concerne  les  teftacées  ou  Us  co^ 
quillages  de  mer^  d'eau  douce  &  de  terre ,  vou- 
lant donner  une  méthode  pour  écrire  avec 
ordre  Thiftoire  naturelle  des  coquillages,  a 
propofé  un  plan  fyftématique ,  qui  eft  très- 
général.  Il  divife  les  coquillages  en  quatre 
claflTes.  Dans  la  première,  il  range  les  univalves, 
dont  il  forme  douze  genres.  Le  premier  genre 
renferme  les  lepas  ou  patelles  \  le  fécond ,  les 
oreilles  marines  \  le  troifième ,  les  nautiles  ;  le 
quatrième ,  les  limaçons  ;  le  cinquième ,  les 
vis;  lé  fixième,  les  buccins j  le  feptième,  les 
rochers  ou  murex;  le  huitième ,  les  pourpres  j 
le  neuvième  ,  les  cafques  ;  le  dixième ,  les 
tonnes  ou  conques  fphériquesj  le  onzième,  les 
porcelaines  ;  &  le  douzième,  les  volutes. 

Les  bivalves,"  qui  forment  la  féconde  clafle, 
ont  neuf  genres  :  i^.  les  huîtres  \  i**.  les  pei- 
gnes ;  }  •.  les  conques  faites  en  cœur ,  ou  um- 
plement  les  cœurs  \  4*^.  les  cames;  5**.  les 
tellines  ;  ^®.  les  moules  ;  7°*.  les  pinnes- ma- 
rines ou  les  jambonaux;  8^.  les  anomiès  ou 
les  térébrutules  ;  9®.  les  manches  de  couteaux;. 

La  troifièrrle  clafle  j  qui  eft  celle  des  multi- 

*  vaves  5  ne  comprend  que  quatre  genres  ;  favoir, 

les  pholades ,  premier  genre  ;  les  glands  de 

{aYHiftoirc  naturelle  du  Sénégal  «par  M.  Adanfon^ 
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fnety  fécond  genre;  les  conques  anatîicres,' 
troifième  genre;  les  ofcabrions,  dernier  genfç. 

Il  eft  queftion  des  tuyaux  &  des  vermiffeaux 
dans  la  quatrième  clafle,  &  on  en  diftingue 
de  deux  genres;  favoir,  les  tuyaux  de  mer, 
&  les  vermiculaircs. 

Afin  d'être  en  état  d'apprécier  ce  fyftcme , 
le  Leékeur  doit  fe  rappeler  ou  favoir  que  le 
lepas  eft  lin  genre  de  coquillage  dune  feule 
pièce ,  aflez  dure  j  de  diverfes  couleurs  ,  qui 
eft  nacré  en  dedans ,  &  qui  a  la  fîgure  d'un 
cône.  Lepas  eft  le  nom  que  les  Grecs  don- 
noient  à  ce  coquillage ,  &  patelle  eft  un  mut 
françois.  Que  Toreille-de-mer  eft  faite  en  bafîîn 
ovale ,  dont  la  couleur  naturelle  eft  un  fond 
rouge  5  marbré  de  blanc ,  &  qui  a  fouvent  fa 

Î partie  nacrée ,  parfemée  de  petites  perles.  Que 
e  nautile  eft  oblong  comme  une  gondole,  & 
qui ,  à  ce  qu'on  croit ,  a  appris  aux  hommes  à 
naviguer.  En  effet,  lorfqu'il  veut  aller  fur  les 
eaux ,  il  lefte  d'abord  fa  coquille  en  y  faifant 
entrer  un  peu  d'eau  ,  après  quoi  il  élève  fes 
deux  bras  verticalement ,  &  étend  une  mem- 
brane mince ,  qui  fe  trouve  entre  eux ,  pour  lui 
fervir  de  voile ,  étend  fes  deux  autres  bras  dans 
I^  mer,  où  ils  font  l'office  de  rames,  &  fa 
queue  lui  tient  lieu  de  gouvernail.  Que  le  li- 
maçon eft  caraftérifé  par  la  propriété  d'être^ 
androgine  ou  hermaphrodite  ,  &  d'avoir  les 
organes  de  la  génération  entre  les  deux  cornes 
gui  foilt  fur  fa  tête;  Que  les  vis  font  contournés 
en  fpirales ,  &  que  leur  figure  propre  eft  celle 
d*^u\ie  alêne.  Qde  les  buccins  ont  la  forme  d'une 
rtompette ,  ccftnûïe  je  Tai  déjà  dit>  Que  le  murex 
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a  la  figure  d'un  rocher  hériifè  ;  que  le  fîic  de 
ce  coquillage  feryoic  aux  Anciens  à  teindre 
leurs  robes  de  pourpre ,  &  quen  effet  ce  fuc 
eftd'un  très  beau  rouge  purpurin.  Que  le  pour- 
pre relTemble  beaucoup  au  murex,  8c  qu'il 
fournit  >  aind  que  lui  >  une  liqueur  de  couleur 
de  pourpre.  Que  les  cofques  reffemblent  à 
cette  armure  qui  fett  à  couvrir  la  tète  des 
Guerriers,  &  qu'on  appelle  cafjuc  Que  les 
tonnes  ou  conques  fpnériques  font  rondes, 
renflées  vers  le  milieu ,  dont  les  unes  font  cao* 
pelées  longitudinalement  comme  la  harpe ,  ic 
les  autres  circulairement  comme  la  perdrix* 
Que  la  porcelaine  eft  ainii  nommée  à  caufe  du 
bel  éclat  de  fa  coquille ,  femblable ,  par-là ,  i 
rémail  des  porcelaines.  Enfin ,  le  Leâeur  doit 
fe  rappeler  que  les  volutes  font  des  coquillages 
qui  refTemblenc  aux  volutes  que  l'on  voit  dans 
les  ordres  d'arcbiteâ:ure.  Ce  gçnre  compofe  la 
famille  la  plus  riche  des  coquilles^ . 

Tout  le  monde  connok  leâ  huîtres,  qui  for« 
ment  le  premier  genre  de  la  féconde  clafiè , 
c'eft-à^dire ,  des  bivalves^  Je  dirai  fei;demeiK 
que  c'eft  un  coquillage  de  cette  efpèce  qui 
fournir  les  perles:  dn  l'appelle /z^r^  dipirUà 
ou  npère  des  perles.  M»  S  tenon  ^  dans  fa  Differ-» 
tation  fur  les  corps  folides  ,  a  écrit  que  les 
perles  doivent  leutf  origine  au  Umb#  de  l'aiii- 
m^l  renfermé  dans  la  coquille ,  &  qu'elles  n^ 
£>nt  aucre  chofe  que  ce  kmbe^  mânaéy  qi»  £1 
décache  tous  les  ans  de  fon  ç^f%  1  &  qjUi  eft 
remplacé  tous  les  ans?  par  de  no&veauaf  linri^es 
ui  le  dévebp^ent  ioccei&vemean  Les  peignes 
^;k  auiH  connus  y  ce  &>nt  çes^  /soquiUes  qui 


i 


t)£     lA    CoKCHYOtOOlE.    4$^ 

fervent  d'orneitient  aux  Pèlerins  de  St  Jacqi;es* 
A  regard  des  autres  genres  de  bivalves,  on 
entend  par  cceurs  deux  conques  très-convexes  , 
chargées  de  cètes,  de  ftxies  &  de  cannelures 
4ongnudinales  comme  les  peignes.  La  plus 
curieufe  de  ces  conques  eft  la  conque  de 
Vénus,  ainfî  appelée  à  caufe  de  fa  reflèm*- 
blance  avec  la  vulve  d'une  femme,  à  fimilhudinc 
pudendi  mulieris»  Par  cames ,  on  entend  des 
coquillages  qui  refletnblent  fi  bien  aux  cœurs, 
qu'on  a  fouvent  beaucoup  de  peine  â  les  dif- 
tingùer.  Tout  le  monde  a  vu  .des  moules  & 
des  tellines  j  petit  coquillage  fort  commun  en 
Provence.  Les  pinnes-marines  ne  diffèrent  des 
moules  que  par  la  finefle  &  le  nombre  de 
certains  fils  qui  les  attachent  aux  rochers.  On 
donne  le  nom  d^anorpie  aux  'coquillages  da 
huitième  genre ,  parce  que  leurs  battans  ou 
coquilles  font  inégales  ;  8c  celui  de  manches 
de  couteaux  à  d'aunres  bivalves,  parce  qu'ils 
relTemblent  exa<îlement  à  des  manches  de  cou- 
teaux. 

Les  pholades  ,  qui  compofent  le  premiet 
genre  de  la  troifième  clafle,  ou  des  multivalves, 
font  compofées  de  trois  pièces  ,  dont  deux^ 
fort  blanches ,  font  femblables,  égales  Se  très- 
grandes  par  rapport  à  la  troifième.  Ce  co^ 
quillage  meatt  dans  le  premier  trou  qu'il  a 
habité  après  fa  naiflfance ,  fans  en  erre  jamais 
forti  pendant  fa  vie* 

Les  glands  de  tper ,  qui  font  diï  fécond 
genre  de  la  même  clafTe ,  font  compofés  d'une 
douafaîne  de  pièces  ou  lames  ,  collées  intime^ 
ment  enfemble  :  leur  couleur  eft  ou  blanche  ^ 
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Ou  rofe  j  ou  violette.  Ce  qu'on  nomme  con^jut 
anatifere  dans  le  troifième  genre,  eft  le  coquiK 
lage  le  plus  fîngulier  qu'on  connoifle.  M» 
Néedham^  qui  la  obfervc  avec  autant  de  foin 
que  d^intelligence ,  fous  le  nom  de  bernacle^ 
croit  qu'il  fe  multiplie  par  végétation  comme 
le  polype  :  c*eft  ce  qu  on  peut  voir  dans  les 
Nouvelles  obfervations  microfcopiques  de  ce 
Savant.  Enfin,  Toifcabrionj  qui  rotme  le  qua* 
trième  &  dernier  genre  des  multivaves ,  eft 
une  efpèce  de  lepas  à  huit  côtes  féparées , 
lequel  s'attache  aux  rochers. 

Les  tuyaux*  &  les  vermiffeaux  qui  com* 
pofent  la  dernière  clafle ,  terminent  1  ordre 
des  coquillages,  tant  pat  leurs  coquilles ,  qui 
n'ont  point  d'analogie  entr*elles ,  que  par  le 
poiffbn  que  ces  coquilles  renferment*  Ce  font 
Aqs  tubes  fimples ,  qui  font  feulement  quel* 
ques  fînuofités  &  quelques  tours  de  fpirale  vers 
le  fommet  »  &  quelquefois  vers  le  milieu.  Sui- 
vant Swaifimerdam ,  jrien  ne  donne  une  idée 
plus  nette  de  la  ftrudure  des  coquillages ,  que 
Je  tuyau  de  mer.  En  effet,  les  coquilles  de  tous 
\ts  coquillages  ne  diffèrent  entre  elles  que  pat 
la  manière  dont  elles  font  leurs  circonvolu- 
tions ,  &  par  quelques  variétés  extérieures  dans 
leur  furface ,  comme  les  couleurs.,  les  renfle- 
mens,  les  dépreffions  >  &c.  Ainiï,  les  coquilles 
.  univalves  les  plus  variées  fe  4*éduifent  toutes 
a  une  forme  primitive ,  qui  n'efl.  autre  chofe 
qu'un  tube. conique  diverfement ,  contourné. 
C'efl:  la  conclufion  de  ce  favant  Naturalifte. 
,  Les  expériences  que  M.  de  liéaumur  a  faites 
fur  la  manière  dont  les  coquillages  fe  forment^ 
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Semblent  confirmer  ce  fentiment^Le  corps  de 
lanimal  eft  couvert  d'un  grand  nombre  de 
tuyaux  remplis  de  pores ,  dans  .lefquels  s*élève 
la  liqueur  dont  il  le  nourrit.  Cette  liqueur  eft 
mêlée  de  parties  vifqueufes ,  qui  fe  raffem- 
blent  fur  la  furface  du  corps  de  l'animal,  s'y 
étendent  fucceffivement ,  s'y  cpaiffiflent  &  s'y 
figent.  De  la  réunion  de  ces  parties  vifqueufes 
fe  forme  une  petite  croûte  folide  5  qui  eft  la 
première  couche.  Par  une  femblable  tranfpi- 
rarion,  une  féconde  couche  s'applique  à  celle-. 
là  j  enfuite  une  troificme ,  une  quatrième,  Sccy 
de  forte  que  les  coquilles  croiffent  à  la  ma- 
nière des  pierres ,  avec  cette  différence  cepen- 
dant ,  que  l'application  de  la  nouvelle  matière 
fe  fait  en  feuillets ,  &  toujours  en-delTous  de 
la  première  couche. 

Voila  comment  fe  forment  les  coquilles. 

Mais,  qui  eft-ce  qui  a  produit  le  poiflbn  qui 

les   habitent?  Ar'iftou  &   Pline  foutenoient 

ue  c'étoit  du  propre  gré  de  la  Nature ,  les  uns 

'un  limon  bourbeux ,  les  autres  d'un  limon 

fàbloneux.  Comme  fi  ce  n'étoit  pas  alTez  de 

donner  ainfi  une  volonté  à  la  Nature,  ils  vou- 

loient  auflS  que  leur  origine  provînt  ,  partie 

4p  leur  gré ,  &  partie  d'une  certaine,  faculté 

qui  émanoit  d'eux  ou  de  leurs  femblables  ;  & 

-cette'feconde  explication,  bien  loin  d'éclairer  b 

première ,  la  rend  encore  plus  obfcure  ;  car^ 

conçoit-on  une  volonté  à  la  Nature?  &  un  être 

qui  n'exifte  point  ou  qui  h'eft  point,  peut -il 

avoir  quelque  gré  ?  Et  n'eft-ce  pas  le  comble 

de  rabfurdité  ^  du  ridicule ,  d'imaginer  une 

certaine  faculté,  &  de  faire  agir  un  animal 

ftvant  qu  il  foie  ? 
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CependanC  Aldrovandt  ^  quoique  beaucoup 
plus  éclaira  ^ue  les  Philofophes  anciens  fur 
cette  ixlatiàrei  crut  qu  ils  pouvoient  bien  avdir 
taifbn.  A  leur  exemple  ,  il  foutint  quô  les 
coquillages  naitTent  de  parties  terreftres  ttm^ 
plies  de  vie ,  &  qu'ils  croiflTent  de  leur  propre 
volonté  ;  6t  il  attribué  à  un  fel  volatil  &  au 
bois  poutri,  la  formation  des  coquillages  qui 
croiuent  fur  les  rochers. 

Si  ces  Naturalises  euilènt  plus  obfervé  que 
médité,  ils  fe  feroient  épargné  bien  de  là 
peine  pour  faire  un  fyftème  fr  dépourvu  dé 
probabilités.  C'eftce  qu'a  dépiontré  le  célèbre 
Léewcnhock  5  en  faifdnt  voir  qiie  la  matière 
corrompue  à  laquelle  dn  attribue  l'origine  des 
coquillages)  neft  autre  chofe  que  de  petites 
huîtres  nouvellenlent  éclofes.  Cette  découverte 
eft  (1  conforme  à  la  raifotl ,  qu'on  ne  douté 
point  aujourd'hui  que  les  coquillages  ne  doi- 
vent leur  naidàiice  à  un  frai ,  ou  à  une  (é-^ 
mence.  Auffi  parmi  les  coquillages ,  les  uns 
s'accouplent  it  font  des  petits  tout  vivans;  lej 
autres  font  des  oeufs ,  &  les  trôidèmes  produis 
fent  des  glaires  baveufes  que  le  mâle  y  répand* 
Ce  font  ici  des  faits  dont  pluHeur^  Nataraliftes 
bnt  été  témoins  oculaires ,  &  qui  diflîpent  enfiii 
toutes  les  vailles  conjeâures  qu'une  imagina^ 
fi0n  pr^cupée  avoir  enfantées; 

F  I  N, 
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•      AU    LECTEUR. 

i^ES  Arts  dépendans  des  Sciences  de  la 
Nature  ,  ou  de  THiftoire  naturelle  ,  font 
TAgriculture ,  le  Jardinage ,  la  ChafTe  &  la 
Pcdhe.  Leur  hiftoire  ne  devoir  donc  point  être 
féparée  de  celle  de  ces  Sciences ,  comme  oa 
en  peut  juger  par  les  renvois  que  j'ai  faits  zwx 
pages  40,  43  ,  &c.  Mais  ces  Arts,  (î  impor^ 
tans  &  (î  riches  en  faits  )  que  les  Naturalifte$ 
comprennent  fous  le  nom  général  de  Science 
Économique ,  fourniront  la  madère  d'un  jufte 
'  volume,  que  je  publierai  inceûTamment ,  fi  le 
Public  continue  d'accueillir  mon  entreprife« 
On  trouvera  dans  ce  volume  la  notice  de  la 
vie  des  Auteurs  les  plus  célèbres  .&  dan3 
THiftoire  naturelle ,  &:  dains  la  Science  cco^ 
nomique. 
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Homme.  Son  élogç ,  1  ^4» 
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■  à  Paris.  Son  hiftoire,  ng 
Jardins  de  Botaniqut^  Énuméradon  des  plos  confidé- 

râbles,  i^i 

Jafeur.  Son  faifloire  »  ,         H  5 

WhyologU.  Son  tiiffoire,  455icfuiy. 

JBhyocoUe  :  c'eft  refturgeon.  Voye»  Efiurgeon. 
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Matière  organique  AolkffiXèmt:,  -■    jyj; 

Màfaa.  Voyez  Afttu  exêrâordinaires.  ■"'■■-" 
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Niepen  (flcuv.  )  Étendue  de  fon  tours  ^  io} 

jNiV.  (  flcuv.  )  Étendue  de  fon  cours ,  ièid,  ^ 
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PtntifcuLs.  Définidon  de  ce  mot»  itfy 

Perles,  Leur  origine  »  4^2, 

Perroquet.  Son  hiftoîre  ,  357 
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472: 

4hc  LUS E.  (^de  t)  Décrit  le  premier  la  madifle , 

'  jpf^edoeit.  Son  fentiment  lur  la  nâifTance  des  pliiytites , 

V       .  ,  i;8 

^pleure.  Son  opinion  fur  la  caUjTe  des  tremblemeas  de. 

tçri3ç^  S^ 

^uthyments^  Son  obfervation  fur  Tinondadon  du  Nil  » 

IQ^. 

F. 

t* AcON  (  Médecin )*    Ses  travaux  &  fes  Voygg<% 
pour  raméHQJfôrion  d»  Jardin  du  Roi ,  4  z j 

faUope.  Ses  découvertes  fur  les  organes  de  la  généra- 
dôa  de  h  fçmme,  171. 

■  .  i  ■  I  <i  Son  fentimefit  fui;  la  yir^niié  d*une  ^k  »  xqà 
fawmitr.  (le  ÎP.  )  Son  opinion  fur  Icsifles  flota»»te$*  4^ 

•! 5—  Son  «ftuie  dfi  la  quas^ç  d'eau  qu'il  y  a  fuit 

iaterrc.  *^ 

Li 


•jj*  T  A  B  t  t,    .  : 

G. 

\Ta  tT  sïr.  Son  opinion  fur  Foriginc  de  la  liqùc^ 

.  fcminalc  ,  page  17  tf 

.  -        — - —  Son  fcnriment  fur  le  moyen  d*àugmentcf 

la.liqueur  féminalc ,  lo J 

«_—.——  Son  fentiment  fur  les  effets  de  la  COncfep- 

don,  ^14 

Compare  le  fkige  à  Thômme  ,  177 


GaJfendL   Son  fcnriment   fur   la  caufe  des   tremble- 

mens  de  terre,  57 

•   ■■   - — i^ —  fur  là  configuration  dft  fond 
de  la  terre  ,  *         8^ 

*; Son  {yftême  de  la  génétatîbrt  ,  17^ 

i,  SoTn  fentiment  fur  les  effets  de  Tirtia^nation 

des  femmes  enceintes,  187 
fur  la  nature  des  finges ,  ijZ 


Geoff^oi  ^  de  TAcadémie  des  Sciences  ).  Admet  le  fexa 

des  plantes ,  ^5^ 

Geoffroi  (  Auteur  de  VHiftoire  des  InfcSles  ).  Sa  dîvi- 

fion  defe  înfcdes  ,  '4^$ 

't Sa  divifion  des  fauffes  chenilles V  4^  J 

I  — •'   des  araignées  ,  427 

•; Son  énomcration  des  punaifes  ailées^  437 

Sa  divifion  des  poui  ,  4J^ 


Gérard  de  Villars,  Ses  expériences  fur  les  orties  de 
mer,      ^  448 

Gejner,  Ses  ouvrages  (ur  la  Botanique,  114 

•— Ébauche  le  premiet  une  hiftoire  naturelle  des 

oifeaux,  310 

i Son  zèle  pour  les  progrès  de  la  Botanique,  ^9% 

Gmdin.  Ses  obfervàtions  fur  le  froid ,  i  i 

Goedart,  Son  ièntiment  fur  la  génération  des  infeâes , 

— —  Ses  obfervàtions  fu;:  les  chenilles,  ibid, 
^•^^^ Ses  expériences  fur  la  poturriture  d*an  cham- 
pignon ,  .  3^^ 
Graaf,  Sa  prétention  fiir  la  découverte  des  ovaires^  171- 
•*—- —  Nie  Texiftence  de  rhyraen ,             -  io* 
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Gtaindorgêi  Sa  critique  fur  Torigine  des  macf eafes  ^ 

page  373^ 
Graunt*  Ses  Tàhles  (Ur  la  mortalité  du  genre  hùhiain  ^ 

Ùrew,  Son  fenâment  fur  Ttifage  des  feuillet  dés  plantes» 

154 
—    Son  calcul  des  grains  d'un  pavot,  157 

Grojfe,  Sa  dercriptioh  de  deux  orangs-outangs  ^       zSc^ 

Guaittri.  Sa  divifion  des  coquillages ,  488 

Guet  tard.  Ses  expériences  fur  les  étoiles  de  ttieti       447 

Gui  de  ta  Brojfc,  Son  zèle  pour  rétablifTement  en,  Jardiii 

du  Roi ,  118 

i»  '  '■    '        Soâ  Catalogue  des  plantes  de  ce  Jardin^ 

ilfidi. 

Guifony.  Son  ôbfervation  fur  un  œuf  fans  jaune  & 

fans  coque  ^_  31) 

±1 A  L  Èst  Sdn  fentiment  fur  la  ^ufe  des  tremble^ 

mens  de  terre  ,  5^ 

é  ■■:■  *  Son  invention  pouf  connoître  là  profon-» 

deùr  de  la  mer ,  io«k 

'   '    '■      Son  opinion  fur  TuCagc  des  /euilles ,     154 

tf  '■  — •   V  ^'       ■•"■ — ;*-  la  circulation  de  la  fève , 

in 
*- '-^ —  Ses  découvertes  fur  Tôdeur  des  plantes  ^ 

ibidî 

-   ■ —  Son  fentiitient  fur  la  natuire  des  plantes  ^ 

Halleré  Ses  objcftiohs  au  fyftême  dé  M.  de  Buffon  ,18» 
Halley,  Ses  Tables  de  la  mortalité  du  genre  humain  ^ 

cription  de  ragnus-fchytiéilS  ,14^ 

Héppeli  Écrit  que  la  Ville  de  Ëidoblo  a  été  changée  eii 

pierres,  tz-f 

Hartjo'eker.  Sa  découverte  des  vers  fpcrini|fiques,   17  i 

* Sa  controvérfe  avec  M.  Hugwu  »     ibid\ 

Haryey.  Son  fyftcme  de  la  génération,  17  i 
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iji,  TABLE 

•— — —  Sç^  tediÇDCchc;  fyr  rarcûopleaiefttdtt  çoq  tt 

la  poule,  51& 

^  Scç  obfervaàons  fiur  la  ibrmatioQ  du  poulet , 

— ^-^  Son  leiudineixt  fur  les  cfets  de  la  conception  , 

T— —  Son  expérience  fur  la  morfure  des  araignées  , 

jjËiKty.  Sa  fupputadpn  des  produÛions  d'une  graine  d« 

tabac^  &:c.  157 

^jtifitr.  Son  fectet  pour  connoîtte  fi  une  fille  «ft  vierge , 

100 
HercuU,  Ses  exploits  amoureux ,  1  î  i 

tiérijfant.  Explique  pourquoi  les  coucous  pondent  dan$ 
le  nid  des  autres  oi(èaux ,  }  ^| 

Hérodote,  Son  opinion  fur  les  ides  flott^^es  »         4^ 
Hérouard.  Son  zèle  pour  l'amélioration  du  Jardin  du 
Roi,  lit 

HUL  Sa  divifion  des  {àblês^  éf 

Hippocrate,  Son  (yftéme  fur  la  génération,        *  i^ 
V  '  Son  lentiment  fur  Torigine  de  b  liqiKQt 

féminale,  i-fC 

.— — -_    En  quoi  il  fait  confifter  la  fj^çiTc,       i^. 
JSomSerg,  Sa  divifion  des  demoifelles,  4/I 

Hook.  Son  expérience  fur  la  profondeur  d&.  la  mer^ 

100 
Ifuet.  Son  fendment  fur  la  migration  des  hirondelles , 

Jfaghens..  Voyez  Hart^o'éker, 
HyppocratCé  Voyct  Hippocratt* 

j. 

J  AM  n  s.  Son  fentiment  fur  la  morifire  dç  la  t^ren^ 

tulc,  ^  4,30. 

Jonfiofi,  Sa  diftribation  des  plantes  >  ixi 

Sa  diyifion  des  oifeaux ,  .  3t  1 1 

—  Son-  travail  fur  les  infeéles  ,  40a 

-  Sa  divifîon  di^  ppilTons ,  4/1 
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Jiifitu,  (  B^ernàrd  )  Confirme  la  découverte  àa,  polype  v 
■  Ses  expériences  fur  les  étoile^  de  mer  ^       ihid^ 


K. 

.IV  B  MFF sR, Son (cnrimentfuT ragnus-fchyticus,  148. 
— — — — —  Son  obfèrvation  fur  rcngourdiiremenc 

de  la  torpille,  4^j 

Kerstoam.  Ses  Tables  de  la  mortalité  du  genre  hur 

main ,  11^ 

Kirker,  Son  opinion  (ùr  Torigine  des  montagnes^     xj 

Son  fentiment  fur  la  propriété  des  plantes ,  147 

"   ■     ■■       la  nugratton  des  hirondelles , 

1^9 


'^ Son  fecret  pour  faire  des  infcékes ,  ^96 

JCiiin.  Sa  dîvifîon  des  quadrupèdes,  50^ 

•>— — -^  Son  objection  à  la  diviiion  des  quadrupèdes  » 
par  M^  de  Buffbn  ,  507 

— .— —  5a  divifion  des  oifeaux ,  }  S'j 

Klerch  Voyez  Linndus. 

k(tenig.  Ses  travaux  fur  la  Botanique,  IJO' 

^orr.  Son  beau  kccueil  des  monumens  àcs  cataftrophes 

de  la  terre,  6> 

Kramen  Ses  travaux  fur  la  Botanique»  130 
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AK  Gi  u  S.  Ses  divifTons  des  coquillages ,       48 f 

Xe  Camus  (  Médecin  ).  Son  fentiment  {ur  la  nature  de 

là  liqueur  féminale,  17^ 

léibnif^,  Sow  fyftéme  fur  l'origine  des  planètes,      ^ 

Lemerjf.  S  >h  opinion  fur  la  caufe  des  tremblemens  de 

terre  ,^  '  S7 

»■  Son  fyftcme  (ur  les  monftres ,        .      .18^ 

-  Son  fentiment  fur  la  vertu  de  la  chair  da 


lézard  ,  to& 

te  Roy, Son  obfèrvation  fur  Tinfidélité  de  la  tourterelle,  31^ 

l^ejjer.  Sa  critique  des  ouvrages  d*jtldrovande  fur  les 

in(èé^es ,  3  94 

-— ^^— ^—  Sa  <fivifion  des  in{èdes  »  40! 
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t  ■'      "  'ISa  dcftriptioa  de  la  monarchie  des  abeilles, 

]^age  4151 
JÂtwtmxk*  Son  fentiment  fur  la  nature  des  igraines  , 

i  '  ■'  Sa  découverte  dans  la  liqueur  féminale  , 

175 
•— — ■    ■  ■  .j    Son  (èntiment  fur  l -origine  de  la  puce  ^  43  ^ 

V  ■■  Son  eftime  de  la  groffeur  des  animalcules , 

442,  &  fuiv. 
*        "  I  "  !    Son  calcul  de  la  prodigicufi:  multiplication 

des  animalcules ,  445 

»   '  Son  fçntiment  fur  la  nature  des  coquillages , 

LinnAUs,  Ses  obje^ons  à  la  m^dipde  de  Tournefon  « 

\  '  ■       t;  Ses  découvertes  en  Botanique ,  &  leur  critique, 
V  'ibi(L 

V  "     '■     Admet  les  (cxes  des  plantes,  158 
'               Son  féntimcnt  fur  Torigine  de  l'ane,          157 

— "' ^-    la  divifion  des  fingcs ,  17^ 

r- Sa  divifion  des  infcdes ,  404 

V  ■     ■■"  Son  énumération  des  punaifés  ailées,         457 
r— — —  Sa  divifion  des  demoi (elles ,  45  j 

-^.  Son  bel  élpge  4c  l'hiftoire  des  infères  par 
KieFck ,  414 

T  Sa  divifion  des  poiflbnSj^  45 S 


J^ifier.  Son  travail  fiir  les  ibfedles,  401. 

t— —    Sa  divifipn  des  coquillages , 
lonzcer,'  Ses  ouvrages  fur  Ja  Botanique,  ix$ 

Loretf^ini,  Son  ftntiment  (hr  rengourcMcment  de  la 
torpille,       '  4^4 

fiOuh,  Son  (èntiment*  fiir  les  fîgnes  de  la  mort ,     11  j 
Lyonne(.  Sa  réflexion  fur  la  multiplication  des -mouches, 

■:..'  '  ■  "7  Spfi  eftime  de  la  longueur  du  fil  dç  (oie  d'un 
cocon ,  41  j 

•i— -:  Son  obfcrvation  fur  l'effet  des  mouches  lui- 
fan  tes  ,  j^i6 

^. — - —  Sa  critraue  de  la  monarchie  des  abeilles ,     41 1 

g-tr-Lf  .■  Ses  expériences  f^r  le  crapaud  &raraigncç,  41^ 
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ilKi  A  G  N  à-  L,  Sa  divifion  des  plantes,  pagt  1-3» 

Mai r an.  Admet  un  feu  cciïtral ,  5  ^ 

Maléfieu.  Son  obfervation  d'animaux  infiniment  petits, 

Malpigki,  Son  fentiment  fur  la-nutritîoA  des  plantes, 

— , „-, fur  la  génération,  17 i 

■"  '  Ses  obfervacions  fur  un  œuf  de  poule  avant 

&  après  rincubation ,  31^ 


j  Son  calcul  de  k  longueur  du  fildc  foie  d'un 
cocon ,  413 

Mariotc.  Son  opinion  for  rù(àge  des  feuilles  ,  154 

Mathiofe.   Son  opinion  fur  la  nature  de  l'herbe  de 
Théopkrafte ,  "'  lôS. 

Maupertids,  Son  Arflcmç  de  la  génération ,  174 

■    ■  ' Son  fentiment  fur  les  effets  de  l'imagina- 
tion des  femmes  enceintes,  187 
"    -  .    Ses  expériences  fur  le  fcorpion ,  4  ^  i  &  fuiy. 
Afayour,  Son  fentimçnt  fur  lacaufe  de  la.  .végétation, 

'.,.'.;  ■  i$6 

I^irian.  (  Marie  SibîlU  )  Son  zèle  pour  les  progrès  de 
rinfeéléologie ,  405 

■>'  Ses  obfervâtions  &  fes  découvertes  fur  les  in« 

kôx^ ,  ibid. 

Idtjfaline*  Ses  exploits  amoureux ,  2 1 3 

M^ry»  Ses  découvertes  fur  la  génération  ,  17  v 

r-— —    Ses  expériences  fur  la  refpiration de  la  tortue, 

481 
l/lftroiore.  Sa  méthode  pour  connoitrc  les  plânteç  , 

M^y*  Ses  notes  fur  l'ouvrage  de  Goedart ,  402, 

Mprand,  (  Chirurgien  ).  Ses  obfervâtions  fur  les  fang<- 

&cs,^  435 

Mpri^on.  Sa  divifion  des  plantes ,  l^6 

^.  '    Son  fentiment  fur  la  durée  de  la  fécondité 

des  graines ,  157 

ifoufflet.  Son  Ouvrage  fur  les  infedles ,  400 . 
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iiufckenbroek.  Son  obfèrvatron  fiir  la  grêle,     pdge  \% 

^   " .  '  Son  fentûnicm  fi^  la  cauTe  des  trcm- 

blemens  de  terrç ,  *  57 

JJ^ ÉM Bu^iM.  Ses  obfervadons  (m  ks  molécules 

organiques ,  444. 

».  ■  '  "    .'      Ses  obrèrvadoBS  des  vaUTeaux  de  û 

ftche^  *  471^ 

T— •  iti  .■     ■ fur  le  bemacle»  494 

Héker,  Son  feadmcat  fur  la  caufè  des  propriétés  des 
pknees,  15^ 

c  Ses  découvertes  fur  le  ver  folitake ,  44^ 

J^^<Hf/0/z•  Son  fèndmçnt  fur  la  chaleur  du  fôleil ,        f 
\.  ■       fj  ■■     ■  -  -■■.■    la  çaxiCt  dés  Q:çmblemciis 

de  terrç  j,  ff 

Vxj  jf  j5.  Sa  divifion  des  plantes-,  iif 

Qpicn^  Sa  defcripdon  du  dgre ,  174 

Qvie4o.,  Décric  le  premier  le  làmendn  ^  ^l^Î 


-*    -<  L  F  I  jf.  Nie  Teriftence  de  lliyiocft  ,  161 

fafin.  Son  fcntîmetit  fur  l-ufage  des  feuilles  des 'plantes,, 

»54 
J?dracelfe._  Son  moyeu  de  réduire  les  pîerf^s  etàn^à^ 

rentes  en  liqueur,  71 

•I Ses  idées  fut  la  propriété  des  plantes ,     ï  4) 

Paré.  (  Amlfroife)  Nie  rexiftettce  dé  Tllymen,     tôt 

'Perrault.  Son  fbidmeht  fur  la  caufç  de  rengOtirdi& 

fement  de  la  torpille  ,  42»  4 

^eiiu  Son  obfervadon  (ûr  ranatûmfe  dis  poifibns ,  47i 

SQn  calcul  dénombre  4qs  ceufs  d'OA^  ^^^  >  î^^4^ 
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Teyrifc.  Son  xclc  en  faveur  de  Topifiion  de  Gaffcndî^ 

fur  la  nature  des  finges  <  V^g^  JT^ 

Ftironit.  (de  la)  Ses  oBtcrvarions  fur  les  œufs  uns 

jaune ,  jl 

Ficartâe.  Sdb  fchtimcK  ftr  k  àiHfe  éc  ia  tî^Aâttônri 

Piccûloinim.  &  miraiêrc  de  détctirfnct  là  cjtfâBàtité  tf tail 

qu'il  y  a  fur  la  terre ,  ^^ 

Phkagore.  Son  feûtimcht  fià:  la  liature  de  la-liqwmt 

fémiûâle",  , .    ;    .  '^ 

J'/ï/î/î,  Sofa  opinibtt  fur  rorigint  des  iftw'  dé  Rhudiîs  «5 
^  de  Malthe  ^  '^ 

^- ■  les  iflc!i  ftettjmtçs ,  "^ 

i,  •  .1,.      ,  I      .1.  ]i.  la  faifën  dès  ttetubleuiein?  'it 

tfcrre,  TS 

X  -  '-    —  :  -  •  ■  •  "-  tai^atife  dôstréifiMêmensdetern?» 

S6 

m -n>  unir  fi  v  7  la  Yèrtu  At  Ut  d^géSê,  tfB 

K'         ...         i . «-  le  fexc  des  plantes,  158 

%■      i  ■   >v         '     .  '   ■■■'■■  la  végétadûû  du  ^sdcs  cetft; 

•—  —  Sa  defcripdon  du  tigre ,  *74 

,-^ —  Compare  le  fifagc  à  l*hotnme ,  tjf 

r-. Sa  crédulité  fur  les  nifès  de  l'hyenhèi  iW 

Sa  diyifion  des  diféàus^  lOf 

Son  obfervarion  fur  la  eïigratiën  des  cailles , 

Hi 
Son  éloge  des  infc(fles,  y9  ï 

Sa  divifoti  des  coquillages,  4^ 

i< Son  fentiment  fur  Torigine-des  coquilk^e^ ,    49^ 

Pluche.  Effimc  qu'il  fàii  de  Tâftè ,  ^}% 

Plutarque^  Son  fcntimcnt  fur  la  nature  de  l'eau  de  la 

Hier ,  9^ 

mm f —  En  quoi  il  fait  çofafiftét  h'  ftpérioritc  d© 

rboihme  fur  les  aniniaux  4  15^ 

Procuius.  Ses  exploits  amoureux,  ^l\ 

Poupàru  Sa  divifion  des  demôîfelfeSi  45  î 

Pyrard.  Son  hiftoirc  d'cfpcccs  de  fvigcs  qui  fervent  \ 
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Ses  tcavaiix.5c  Tes  ouTrages  fur  la  Botaniqço^ 

page  130 
■!■■  Son  fenmrient  fur  la  dorée  de  la  fccondicé 

des  plantes ,        ,  157 

<  I    ■     ,  Ses  travaux  fur  les  infeâes ,  40J 

■  Son  cnuméradon  des  cfpcces  de  tpurds  ,     4^7 

Jiéaumùr.  Sa  manière  de  &ire  édôre  des  poulets,  5  j8 
.'  ■  Son  moyen  de  conferver  les  œufs  frais ,  3  20 
-~  Ses  travaux  fur  les  infeâes»  404 

—  Sa  divifion  des  infedes ,  40S 

des  fauffes  chenilles»  415 

-^^  Son'eftime  de  la  quantité  de  cifcque  dense 

une  ruche,  411: 

-—  Ses  expériehoes'fur  les  toiles  des  araign^ , 

-V-  Confirme  la  découverte  du  polype ,         447 

—  Ses  découvertes  fur  la  réprodudjipn  de  quel- 
ques vers  de  terre  ,  448 

—  Sa  diviiîon  des  demoifelles  ,  45  5 

—  Son  expérience  fur  la  torpille,  4^4 
-—  Son  explicatipn  dç  l'engourdiflcmcnt  de  la 

::W?pillfe».  ..  i^i^' 

—  Sa  découverte  de  la  reproduction  des  jambes 
des  écrevifles ,     '    '  47^ 

•^  Ses   obfervations  fur  b  ftrudure   des  co- 
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;     ./juives,  .  494 

fwdi.  Ses  expériences  for  la  génération  de»  infedes  » 

y  .— -"  Son  (cntiment  fur  la  caufe  de  Tengourdiffe- 
-     .  ;  ûicnt  de; la  torpille,  4^4 

'.*'  :        Son  obfervation  fur  la  faculté  de  vie  de  la 
torme  ,  ,  48  s 


ttiaian.  Son  moyen  pour  connoitre  fi  une  fille  eft  vierge , 

i.  .  ^  a-o 

fUy^"'  Ses  travaux  fur  la  Botanique ,  %) 
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Rondelet.  Son  éhumération  des  vaiiétés  des  tourâ*^ ,  ^ 
comment  il  les  appelle ,  page  4^7 

Sa,  diviiion  des  coquillages ,  48  f. 


Jloux  (Médecin).  Ses  expériences  Hir  le  diamant^  73 
Jioyen.  Son  zèle  poqr  la*  gloire  de  Unruus^  133 
^i^eff.  Son  obfcr^ation  fur  les  monftres,  i^\ 

Jhifus.  Écrit  fiir  la  Botanique,  115" 

Jluifch.  Sa  découverte  fur  ridhyologie,  471 
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APPROBATION. 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfëignéur  lè  Gardé 
des  Sceaux  un  Manufcric  ayant  ^our  titre  i 
Hifiôîrè  des  Sciences  de  la  Nature  ^  par  Mi 
S  Avâ  Ri  EN.  Je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
puide  en  empêcher  ritpprefiioh.  A  Paris»  cd 
z6  Mars  ijyS* 

DE   SANCY. 

iii*n-i  r  •;      ,     r    " "  -n'  i  ■  ■       ■       m 

PRIFÏLEGE  DÛ  ROI. 

Louis  9  ?Ai  là  t^kci  &i  t>iBù»  Réi  ot  FiÀNCE  it  ]>i 

)<â.VAB.M  :  A  nos  amés  &  féftux  CoftCelUert  «  les  Gens  tenant 
fiés  Cottti  dç  Parlement  y  Maures  des  Rcqtlêtes  ordinaires  dé 
iiodre  Hôtel ,  Cônfeils  Silpériettrs  »  Prévôt  d?  Paris  ^  BaiUifs> 
Sénéchaux»  l^iirs  Ueucenans  Civils ,  &  atitres  nos  Jufticiei^ 
qu*il  appartiendra:  SALUT.  Notr«  amé  le  Sieur  Humblot^ 
Libraire  >  Nous  a  f^it  expofer  qu'il  defîreroit  £ftirè  imprimée 
Je  donner  au  Public  VHi^oirt  dts  Progrès  de  l'^fprit  Htahaim 
daitB  Us  ScUncfs  de  U  Nature ,  par  14,  SAVÉRiiir  >  s*il  Nou^ 
piaifoit  lui  accorder  nos  Lçttres  dt  Privilège  pour  ce  nécefiaircflL 
A  GIS  Causb»,  voulant  favorablement  traiter  ledit  Expo^ 
Xant  f  Kovs  Uii  avons  permis  8c  permettons ,  par  ces  Pré- 
sentes, de  faire  imprimer  ledit  Ouvcage  aùunt  de  fois  que 
hon  lui  fcmblcra»  &  de  le  vendre,'  fûre  vendre  6c  débiter 
jpac  tout  notre  Royaume ,  peftda&t  le  tems  de  ûx  années  cos^ 
il^ciititres,  à  compter  du  \ù\u  de  k  date  des  Préfentes.  Faifonë 
dié£eBfes  à. tous  In^cimeursy  Libraires  »  Ôc  autres  perfonnes^ 
et  quelle  qualité  U  condition  qu'elles  foient ,  ,d*«A  inu4i 

Ml» 


Jttire  d'tmpreffîeil  étrangère  dtns  auctin  lieu  de  ttotre  ebélf* 
fance.  Comme  au£  d*imprimer  ou  faire  imprimer ,  vendre , 
faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage ,  ni  d*en 
faire  aucuns  extraits ^  fous  quelque  protexte  que  ce  puifTc  être» 
fans  la  permiUion  exprefTe  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confifca^om  dei 
Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  tfiille  livret  d*ameftde  cofitrt 
chitcun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  â  Nous,  un  tiers  2 
l*Hôtel  -Dieu  de  Paris  ,  &  Tautre  tiers  audit  Expofant  «  ou  â 
celui  qui  aura  droit  de  lui  »  &  de  tous  dépens ,  dommages  6c 
intérêts.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftréef 
tout  au  long  fur  le  Regillre  de  la  Communauté  des  Impri* 
meurs  Se  Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  \ 
â'icelles  \  que  Timpre^on  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume ,  &  non  ailleurs ,  en  beau  papier  &  beittx 
caraâères,  conforjnément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  » 
te  notamment  à  celui  du  lo  Avril  lyif  ,  â  peine  de  dé- 
chéance du  préfePrivilége  j  qu'«vantnt  de  Texpofer  en  vente, 
le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à  Timpreffioa  dodit 
Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  TApprobadon  y 
«ura  été  donnée  ,ès-mains  de  notre  très-cher  fie  féal  Chevalier  » 
Carde-'dei-Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Hui  db  Mihomexil  \ 
qu*il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notte 
Bibliothèque  publique,  un  dans  celle  de  notre  Châteait  du 
JU^uvre  ,  un  dans  celle  de  notre  cher  &  féal  Chevalier, 
Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Mavfeou^*  8c  un  dans^ 
telle  dudit  Sieur  Hue  de  Mihomesnxl,  le  tout  â  peine  de 
nullité  des  Préfentes  j  du  contenu  defquelles  vous  mandons  &. 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayans  caufei, 
pleinement  &  paifiblement ,  fans  fou£Frit  qu*il  leur  foit  Eût 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  dci^  ' 
IPréféhtes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  commencement 
•il  i  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foit  tenue  pour  duement  figuifice , 
Jk  qu*aax  copies  jcollationnées  par  Pur  de  nos  amés  &  flaux 
Confeillers ,  Secrétaires ,  ibi  foii  ajoutée  comme  à  ToriginaL 
Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  far  ce 
iceqtfis,  défaire,  pour  Vexécution  dUcelles,  tous  aâes requis 
Zc  nécefTaires,  fa^s  demander  autre  permiffion ,  &  nonobfbuiç 
clameur  de  Haro ,  Chane  Normande ,  &  Lettres  i  ce  con- 
jEraires  :  Cajl  tel  eft  notre  platûr,  Doonê  à  Pans  le  da» 


^iiième  )our  du  taoU  de  TUîllet  Tan  de  grâce  mil  f«pt  cefic 

foixance-quinze  ,  Se  de  notre  règne  le  deaxième.  Par  le  Roi  en 

Ion  Confeil. 

Signé  LE    B£GU£. 

Regifiri  fitr  le  Regîflre  XIX  de  la    Chambre  Royale  & 

Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  y  N*  i^)0« 

fol.  45 z,  conformément  au  Réglemeta  de  1715.  ^  Paris,  te 

7  Juillet  177J* 

Signé  SAILLANT,  Syndiê^ 
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